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DÉDICACE 


A  MA  FILLi: 


A  MA  FILLE 

MADAME    LOUISE    LACIlAllD 


C'est  une  des  grandes  joies  de  mon  cœur  de  t(^  dédier  ce 
livre,  et  de  pouvoir  placer  sans  crainte,  en  tète  de  mes 
ouvrages,  le  nom  de  la  jeune  femme  dont  le  bonlieur  m'est 
si  cher  que  je  voudrais  ne  lui  voir  connaître  de  la  vie  que  ce 
qu'elle  a  (ritiUintMe  ,  de  gt'iiéreux  et  de  bon. 

De  notre  temps,  nul  n'a  besoin  de  s'excuser  d'avoir  écrit, 
ce  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  de  parler.  Ce  qui  est 
imprimé  n'a  juste  que  rimporlance  des  choses  qu'on  y  dit, 
c'est  la  pai-ole  nn  peu  plus  sonore,  voilà  tout. 

Personne,  non  plus,  n'a  l'idée  maintenant  de  détourner 
les  l'emmi's  d'exercer  leur  intelligence,  et  de  cultiver  leurs 
talents  pour  les  arts;  nous  avons  vécu  dans  des  jours  de 
révolution,  et  nous  avons  pu  voir  que,  si  les  lemmes  ne 
participent  point  aux  Inlles  politiques,  elles  ont  souvent  large 
part  dans  les  calamités  qui  les  suivent,  et  que  souvent  aussi 
les  talents  cultivés  aux  jours  des  loisirs  heureux  ont  adouci 
et  réparé  les  inlbrlunes  des  jours  cpie  le  malheur  avait 
frappés. 

Puis,  n'est-il  pas  encore,  parmi  les  femmes  oisives,  de  ces 
cœurs  trop  généreux,  de  ces  esprits  troi)  vastes  pour  être 
satisfaits  par  leur  seule  félicité,  et  cpii  ont  besoin  de  répan- 
dre au-dehors  leurs  inspirations  cl  leurs  pensées?  Ce  sont 
des  eliirlés  (jui  s'échappent,  des  i>arfums  qui  s'exhalent;  et  de 
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y  moiilrer  de  riiiU'lliyeiR-e,  do  la  graiuleur  (ràmc  el  tlii  vé- 
ritable courage. 

Comment  s'est-il  fait  que  dans  ces  ouvrages,  comme  dans 
plusieurs  autres  qni  retracent  encore  la  destinée  des  femmes, 
je  n'aie  eu,  en  cherchant  la  vérité,  à  peindre  que  des  malheurs, 
moi  qui  n'ai  mis  en  scène  que  des  femmes  choisies  parmi 
celles  qui  passent  pour  les  heureuses!  car  il  n'est  ni  dans 
mon  goût  ni  dans  les  possibilités  du  théâtre  de  montrer  les 
douleurs  poignantes  de  la  misère  et  du  vice;  et  pourtant 
combien  n'en  est-il  pas,  dans  les  femmes,  que  la  pauvreté 
corrompt,  que  le  mépris  dégrade,  qui  étaient  nées  honnêtes, 
intelligentes,  délicates  ,  qui  Unissent  par  s'abrutir,  et  dont  la 
situation  éteint  toutes  les  lumières  de  leur  âme,  de  cette  âme 
que  chacun  reçut  du  ciel ,  mais  dont  il  lui  doit  compte ,  et 
que  la  vie  doit  rendre  un  jour  plus  épurée  et  plus  belle  à  sa 
source  divine. 

Nul  doute  qu'un  avenir  plus  éclairé  n'amène  un  bonheur 
plus  largement  départi.  Autrefois  les  conditions  d'une  exis- 
tence heureuse  furent  restreintes  à  un  très  petit  nombre. 
L'accroître  est  le  problème  donné  aux  plus  grands  esprits,  et 
quiconque  aura  contribué  à  préparer  sans  secousses  des  con- 
ditions de  bonheur  plus  générales ,  aura  atteint  le  but  le  plus 
élevé  de  la  destinée  humaine  ;  mais ,  dans  ces  grandes  tenta- 
tives, n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  à  faire  pour  les  femmes? 
et  lors  de  cette  distribution  généreuse  de  tous  les  biens  de  ce 
monde  ,  ne  serait-il  point  à  désirer  qu'elles  ne  fussent  pas 
complètement  oubliées. 

J'ai  l'espoir  d'avoir  écrit,  dans  les  quatre  volumes  que  je 
publie  aujourd'hui,  des  choses  qui  peuvent  être  utiles;  je 
crois  même  qu'il  n'est  guère  de  femme  qui  ne  retrouve  dans 
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ce  livre  quelques-unes  des  épreuves  qu'elle  a  subies  ou 
qu'elle  doit  subir  un  jour,  el  (jui  n'y  voie  en  même  temps  la 
manière  la  plus  sage  ,  la  plus  noble  el  la  plus  généreuse  de 
les  supporter. 

C'est  le  fruit  de  dix  ans  dr  liavail  ri  de  Texpérienri'  de 
lout(!  ma  vie. 

J'ai  joint  a  mes  ouvrages  de  théâtre  un  autre -eiire  de  tra- 
vail qui  a  souvent  aussi  eharmé  mes  heures  de  solitude.  Le 
dessin  a  été  uit  des  plaisirs  de  mes  jeunes  années,  et  chacune 
des  comédies  que  renferment  ces  quatre  volumes  est  pré- 
cédée d'une  gravure  rcprésenlanl  une  des  principales  scènes 
tle  la  pièce  d'après  un  dessin  de  ma  composition.  J'y  ai  placé 
aussi  une  tète  servant  de  lilre,  qui  exprime  les  sentiments  ou 
les  idées  d'un  des  premiers  rôles  de  lémme  de  l'ouvrage. 

Ceci  est  donc  une  espèce  de  résumé  des  occupations  de 
ma  vie  entière,  c'est  pour  eela  que  je  le  dédie  connue  un 
souvenir  à  ma  hllebien-aimèe,  el  qu'il  me  rappellera  quelque- 
fois ,  je  l'espère,  aux  amis  destinés  à  me  snrviviv. 


\  IIU.IMK    A.NCKI.or 
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TROIS  EPOQUES, 

Comédie  en  trois  acles,  en  prose.  Représentée  pour  la  première  fois, 
à  Paris,  sur  le  Théâtre-Français,  le  II  octobre  1846. 


PREFACE. 

Mon  nom  ,  pour  la  première  fois,  est  livré  au  public. 

Si  je  n'ai  pas  reculé  devant  les  dangers  de  cette  publicité,  c'est  preuve 
de  crainte  et  non  d'audace. 

Entre  égaux ,  on  ne  se  doit  que  justice  ;  a  plus  faible  que  soi ,  l'on  accorde 
protection ,  et  l'on  est  généreux  pour  qui  a  besoin  d'appui. 

Loin  d'avoir  plus  de  sévérité  à  craindre,  une  femme  a  donc  plus  d'indul- 
gence à  espérer  en  se  faisant  connaître,  car  on  exigera  moins. 

Un  homme  développe  dès  l'enfance,  par  des  études  sévères,  la  force  de  son 
intelligence  :  une  rude  éducation ,  de  graves  intérêts  a  débattre,  des  rela- 
tions avec  toutes  les  classes  de  la  société,  et  les  épreuves  de  la  vie  politique, 
grandissent  et  multiplient  ses  émotions  et  ses  pensées. 

Une  femme  s'élève  dans  la  retraite ,  sous  la  mystérieuse  réserve  de  sa 
mère  ;  ce  qu'elle  apprend  ensuite  par  elle-même  dos  choses  de  la  vie  se  borne 
a  des  observations  sur  les  salons  où  son  oxistcnctf  est  renfermée  •.  comme  si 
tout  le  bonheur  tenait  h  l'ignorance  du  vrai  ,  ceux  qui  l'aiment  cherchent  à 
lui  en  cacher  une  grande  partie,  et  souvent  pour  elle  la  vérité  n'apparait  tout 
entière  qu'avec  le  malheur. 

On  ne  lui  demandera  donc  pas  plus  qu'il  ne  lui  a  été  donné. 

Mais  si  ce  qu'elle  a  entrevu  ou  deviné  éveille  en  elle  des  idées  justes, 
bonnes  et  utiles ,  n'y  a-t-il  pas  assez  de  mal  en  ce  monde  ?  pourquoi  vou- 
drait-on qu'il  y  eût  du  bien  perdu  ?  peut-être  même  est-il,  à  notre  époque, 
certains  détails  de  la  vie  intime  abandonnés  ii  l'observation  des  femmes  ; 
car,  depuis  que  la  possibilité  s'est  présentée  pour  tous  les  hommes  de  pren- 
dre part  aux  grands  intérêts  de  la  politique ,  et  de  s'y  faire  de  hautes  re- 
nommées ,  ils  sont  plus  distraits  des  petits  détails  de  salon ,  et  plus  insou- 
ciants des  petits  succès  qui  suivent  de  légers  ouvrages  ;  ils  semblent  même 
encourager  de  plus  faibles  mains  a  les  essayer,  comme  les  opulents  proprié- 
taires qui  sourient  en  voyant  ramasser  les  épis  oubliés  à  dessein  pour  la 
joie  (les  glaneurs. 
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D'ailleurs,  il  y  a  tant  (riiitlivicUialilé  dans  le  talent,  et  le  même  objet 
observé  de  deux  places  différentes  ehaniçe  tellement  d'aspect,  qu'un  sujet 
présenterait  certainement  a  une  femme  d'autres  idées  que  celles  qu'il  éveil- 
lerait dans  l'esprit  d'un  homme. 

Deux  voyageurs  ont  beau  partir  du  mémo  point  :  si  l'un,  libre  et  fort, 
court  sur  tous  les  chemins,  jette  son  temps  et  sa  vie  à  tous  les  dangers  et  h 
tous  les  hasards,  et  que  l'autre  chemine  craintif  et  paisible,  bornant  ses 
minutieuses  observations  au  modeste  sentier  qu'il  parcourt  lentement,  n'y 
pourra-t-il  pas  découvrir  ce  qui  échapperait  h  l'ardente  impatience  du  hardi 
voyageur?  Et,  arrivés  tous  deux  au  but,  le  récit  de  chacun  n'aura-t-il  pas 
besoin  du  secours  de  l'autre  pour  être  complet? 

L'esprit  des  femmes  voit  peut-être  mieux  ce  qui  s'examine  de  prés  que  ce 
qui  se  regarde  de  loin  ;  ce  qui  se  considère  dans  les  détails  que  ce  qui  se 
juge  dans  l'ensemble  ;  ce  qui  se  sent  que  ce  qui  se  discute.  Elles  sont  sous 
l'impression  des  arts  bien  avant  de  les  comprendre  ;  elles  devinent  souvent 
avant  de  connaître  ;  et  le  cœur  des  femmes  sent  quelquefois  plus  juste  dans 
des  choses  où  l'esprit  de  l'homme  voit  toujours  plus  loin. 

Qui  dira  comme  elles  ces  mille  petits  secrets  de  vanité  qui  les  agitent  et 
qui  les  blessent?  Qui  devinera  mieux  ces  innocents  mensonges  du  cœur  qui 
ne  trompent  que  ceux  qui  les  font?  Qui  sentira  plus  profondément  le  mal- 
heur des  passions  combattues,  et  le  malheur  plus  grand  encore  de  ces  pas- 
sions trop  violentes  pour  les  obstacles,  rendues  plus  puissantes  par  la  force 
qui  les  comprime,  et  qui  renversent,  brisent  et  détruisent  tout  ce  qui  devait 
les  arrêter?  Qui  saura  mieux  combien  est  glacé  le  froid  mortel  de  l'égoisme, 
ce  vice  attaqué  par  toutes  les  vertus  et  toujours  le  plus  fort?  Qui  plaisan- 
tera plus  gaiement  de  la  naïve  prétention  avec  laquelle  un  imbécile  se  donne 
une  peine  infinie  pour  être  un  sot?  Et  qui  pourra  plus  vite  venger  le  mérite 
modeste  accablé  par  l'impertinence,  en  faisant  d'un  mot  piquant  une  justice 
improvisée,  condamnant  le  coupable...  au  ridicule? 

Peut-être  aussi  sera-t-il  plus  facile  h  la  femme  de  trouver  les  nuances  de 
sentiment  qui  vont  à  l'âme,  que  les  raisonnements  qui  parlent  k  l'intel- 
ligence ;  mais,  au  spectacle ,  les  émotions  vraies  font  plus  d'effet  encore 
que  les  idées  justes ,  le  cœur  étant  plus  facile  à  entraîner  que  l'esprit  ii 
convaincre. 

Un  nombre  infini  d'ouvrages  de  théâtre  présentent  toutes  les  situations  où 
l'homme  peut  se  trouver,  montrent  ses  passions  avec  toutes  leurs  nuances, 
son  caractère  avec  toutes  ses  variétés  ;  mais  il  me  semble  qu'il  reste  beau- 
coup a  dire  sur  les  moditications  que  l'éducation  et  la  situation  de  la  femme 
dans  la  société  apportent  a  son  caractère ,  à  ses  idées  et  h  ses  sentiments  ; 
et  qu'il  y  a  li»  des  secrets  de  malheur,  de  joie ,  de  courage  et  de  vertu  qui 
n'ont  point  été  révélés,  et  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  et  sans  utilité  de 
faire  connaître. 

En  formant  le  plan  de  Marie  ou  Trois  Époques  ,  j'ai  donc  eu  un  but  et 
une  pensée;  mais  ce  n'est  point  d'ajouter  quelque  chose  a  tout  ce  qui  a  été 
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écrit  biir  le  mailicur  tle  la  dcsUiiee  des  reinmcs  ,  telle  que  la  luilure,  les  lois 
etlopinloii  l'ont  faite.  Non  ,  car  je  ne  sais  personne  ,  en  ce  nionilc,  qui  suit 
exempt  de  devoirs,  de  dangers  et  de  chagrins. 

Quel  homme,  pour  rester  réellement  vertueux,  n'a  pas  eu  des  passions  a 
combattre,  des  désirs  h  étouffer,  des  haines  a  vaincre,  des  devoirs  a  remplir, 
une  conscience  à  satisfaire  plus  cxiiieante  que  les  lois,  un  cœur  ïi  contentci 
plus  délicat  que  l'opinion  '/ 

Les  éléments  du  bonheur  existent ,  mais  dispersés  de  maniéic  a  n'être  que 
rarement  réunis  ;  de  plus,  l'instabilité  des  cvéneinunts  et  la  mobilité  des  pas- 
sions varient  ii  l'intini  les  chances  du  malheur. 

Comment  décider  si  les  femmes  ont  une  part  plus  i^rande  en  cet  héritage 
conmiun  à  tous,  puisque  le  trouble,  le  mal  et  les  rei;rols  naissent  pour  tous 
de  ce  choc  entre  des  intérêts,  des  piincipes,  des  devoirs  et  des  passions  dont 
nul  n'est  exempt  ? 

C'est  de  cette  lutte  continuelle  que  jaillit  le  drame  de  la  vie,  et  ce  drame 
aura  par  conséquent  toujours  de  féconds  sujets  dans  le  sort  le  plus  simple 
et  le  plus  obscur.  L'existence  la  plus  paisible  cl  le  caractère  le  plus  calme 
ont  leurs  combats  intimes,  violents  et  cruels.  Que  ce  soit  au  nom  de  la  reli- 
gion ,  de  la  vertu  ,  de  la  bonté  ou  de  la  tendresse,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  sans 
cesse  des  sacrifices  à  faire? 

Mais  il  est  naturel  que  les  femmes  sentent  plus  vivement ,  et  peignent 
d'une  manière  plus  énergique  ceux  qui  leur  sont  départis.  Oui  désignera 
les  écueils,  les  obstacles  et  les  périls  d'une  route  mieux  que  celui  qui  l'a 
parcourue  '/ 

Le  caractère  de  la  femme,  tel  (jue  j'ai  chenhé  h  le  développer  dans  ma 
pièce,  est  plutôt  un  type  qu'une  exception  ;  aussi  n'ai-je  voulu,  pour  l'action 
du  drame,  que  des  circonstances  très  simples  et  qui  se  reiicontrent  habi- 
tuellement dans  la  vie  réelle. 

Il  est  rare  qu'un  mariage  se  fasse  avec  toutes  les  conditions  qui  peuvent 
promettre  le  bonheur;  et  la  première  action  de  la  vie  d'une  jeune  lillc  est 
souvent  un  sacrilicc  dont  elle  ne  connaît  toute  la  valeur  que  quand  il  est  de- 
venu irrévocable. 

Ainsi ,  mariée  et  entourée  de  dangers,  une  femme  n'a-t-clle  pas  h  traver- 
ser ces  jours  agités  de  la  jeunesse,  oii  les  passions  parlent  si  haut  qu'elles 
empêchent  souvent  de  rien  lintendre. 

Puis  vient  le  triste  moment  où  une  femme  survit  a  sa  beauté,  sa  seule 
puissance  incontestée;  alors  sa  situation  ressemble  assez  h  celle  d'un  roi 
qu'une  abdication  involontaire  condannie  au  bonheur  forcé  d'une  vie  paisible 
et  sans  dangers. 

J'ai  voulu  montrer  dans  mon  ouvrage  quelques-unes  de  ces  épreuves  dé- 
licates qui  peuvent  se  trouver  dans  la  vie  d'une  femme,  et  conmiencer  parfois 
avec  son  premier  désir,  pour  Unir  avec  son  dernier  regret,  et  je  l'ai  préscn 
tée  s'immolant  elle-même  à  sa  tendresse  de  lille,  a  ses  devoirs  de  femme,  a. 
son  amour  de  mère ,  sachant  vaincre  dans  ces  combats  intérieurs  de  l'âme 
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entre  les  vertus  et  les  passions,  triomphes  sans  gloire,  qui  n'ont  que  le  ciel 
pour  témoin,  et  dont  l'histoire  n'est  inscrite  que  dans  la  trace  des  larmes 
qu'ils  ont  coûtées  ;  et  j'ai  voulu  aussi  faire  voir  cette  femme,  après  tant  de 
sacrifices,  restant  heureuse  seulement  par  le  sentiment  noble,  é'evé  et  génâi^ 
reux  qui  remplit  son  âme  !  Mais  c'est  bien  le  cas  de  dire  ici  :  Je  sais  bien  ce 
que  je  veux  ,  le  ciel  sait  ce  que  je  peux. 

Peut-être  est-il  une  remarque  à  faire  qui  trouve  naturellement  place  ici, 
dans  ces  idées  jetées  au  hasard  sur  les  femmes  ,  avant  une  pièce  de  théâtre 
qui  est  le  développement  du  cœur  d'une  femme,  tracé  par  une  d'elles;  et  cette 
remarque,  la  voici  :  La  vie  des  femmes  est-elle  heureuse  et  digne,  leur  esprit 
étendu  et  élevé,  le  bonheur  de  tous  y  gagne  quelque  chose,  et  la  jeunesse  ne 
cesse  pas,  certes,  d'avoir  toutes  ses  joies  ,  parce  que  l'âge  mûr  évite  quel- 
ques-uns de  ses  regrets  en  échappant  à  l'ennui  par  l'étude,  le  travail  et  la 
réflexion  ;  car  ne  peut-on  pas  remarquer  que  dans  les  temps  chevaleresques, 
où  l'existence  des  femmes  avait  quelque  chose  d'imposant,  de  noble  et  de 
digne,  oti  leur  influence  était  ostensiblement  reconnue,  il  y  avait  plus  d'hé- 
roïsme dans  les  actions  des  hommes;  que  la  cupidité  et  l'avarice  dominent 
surtout  dans  les  temps  et  dans  les  pays  où  les  institutions  politiques  et  les 
habitudes  de  la  vie  éloignent  les  hommes  des  salons  ?  Ne  semblerait-il  pas  que 
l'amour  de  la  gloire  passe  en  première  ligne  dans  la  société  où  les  femmes 
sont  quelque  chose,  comme  l'amour  de  l'argent  passe  avant  tout  dans  celles 
où  elles  ne  sont  rien?  Et  si  l'élévation  des  idées  et  la  délicatesse  des  senti- 
ments devenaient  les  premières  et  les  vraies  distinctions  de  ce  monde ,  cela 
ne  vaudrait-il  pas  bien  ce  qu'on  y  voit? 

Yoilâ  de  bien  graves  réflexions ,  â  propos  d'un  ouvrage  bien  peu  impor- 
tant ;  mais  la  pensée  ne  suit-efle  pas  involontairement  le  premier  chemin  qui 
s'ouvre  devant  elle,  et  qui  la  mène,  à  son  insu  ,  loin  du  point  d'où  elle  est 
partie?  Souvent  ce  qui  semble  le  plus  futile  l'entraîne  a  des  idées  pleines 
de  tristesse,  et  ce  qui  est  sérieux  et  austère  amène  après  soi  l'ironie.  Et 
pourquoi  les  plus  frivoles  inutilités  n'éveilleraient-elles  point  parfois  de  sé- 
vères pensées?  N'en  vient-il  pas  de  si  plaisantes  sur  ce  que  le  monde  regarde 
comme  très  grave  et  très  important  ? 


PERSONNAGES. 


Le  comte  de  SIYRY,  général  de  l'Empire. 

De  MELCOURT. 

CHARLES  DARBEL. 

FORESTIER,  riche  capitaliste. 

MARIE,  fille  de  M.  de  Sivry. 

ALBERTUSE,  comtesse  d'HORBIGNY,  sa  cousine. 

FANNY,  jeune  modiste,  leur  protégée. 

CÉCILE,  fille  de  M.  et  Madame  Forestier. 

Deux  domestiques. 


La  scène  se  passe  à  Paris.  Le  premier  acte,  en  1818,  chez  M.  de  Sivry,  rue 
de  Rivoli;  le  deuxième,  en  1826,  chez  M. Forestier;  le  troisième,  en  18a4, 
dans  le  même  appartement  qu'au  premier  acte. 
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MARIE. 


Charles I...  Talscji-voiis!... 


Marie,  aoti'  n.  ^oone  vu. 


MARIE 

ou 

TROIS  ÉPOQUES. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégant  chez  M.  de  Siviy.  Porte  au  fond. 
Portes  latérales,  l'une  conduisant  dans  l'appartement  de  Marie,  l'autre 
dans  celui  de  M.  ^e  Sivry.  A  gauche  de  l'acteur,  une  table  avec  des  livres 
et  tout  ce  qu'il  faut  pour  dessiner;  à  droite,  un  secrétaire  ouvert  dans  le- 
quel on  aperçoit  une  boite  d'acajou. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CHARLES,  seul. 

(Il  arrive  gaiemeut  par  le  fond,  un  bouquet  à  la  main,  et  parle  à  la  cantonade.) 
JG  vais  attGDdrG  !  (U  place  le  bouquet  dans  un  vase  sur  la  table,  et  regarde  autour  de  lui 

avec  gaieté.)  Voilà  soii  (iGssin,  sa  broderie,  ses  livres!...  tout  ici  est  plein 
de  MariG  !...  Comme  on  y  est  bien  !...  c'est  là.  que  je  la  vis  pour  la 
première  fois;  qu'elle  me  parut  charmante!...  et  depuis...  combien  j'ai 
découvert  de  grâces  et  de  vertus  dans  Marie  !  un  esprit  si  juste  et  si 
naïf!...  une  sensibilité  si  vive,  une  douceur  si  constante  !  oh!  pouvais-je 
ne  pas  l'aimer?...  Aussi,  c'est  mon  premier,  cg  sera  mon  sguI  amour  !... 
oh!  oui,  toujours!... 

SCÈNE  II. 
CHARLES,  MARIE. 

(Elle  accourt  essouflée,  «  entendu  les  derniers  mots  de  Charles  et  lui  tend   la  main.) 
MARIE. 

Toujours. 

CHARLES. 

Chère  Marie  '  vous  êtes  donc  venue  bien  vite  ? 

MARIE,  souriant  et  mettant  la  main  sur  son  cœm. 

Croyez-vous  que  cela  soit  nécessaire  pour  qu'il  balle  ainsi  ? 

CHARLES,  joyeux. 

C'est  aujourd'hui  !...  enfin  î 
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MARIE. 

Oh  !  je  ne  l'ai  pas  oublié!...  et  d'abord,  puisque  c'est  jour  de  fête, 
il  me  faut  ma  parure,  (eiic  pieiui  ic  bouquet  ut  le  place  à  sa  ceinture.)  Je  le  porterai 
toute  la  journée,  et  ce  soir  je  vous  le  rendrai  !..  et  vous  le  garderez  en 
souvenir  de  ce  beau  jour. 

CHARLES. 

Voyez  comme  ce  matin  le  ciel  est  pur  et  le  soleil  brillant  !... 

MARIE. 

Vous  savez  bien  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  fait  les  beaux  jours!... 
mais  il  vient  pour  parer  celui-ci  ;  tant  mieux  !...  Dès  cinq  heures, 
tous  les  oiseaux  des  Tuileries  chantaient  plus  joyeux  qu'à  l'ordinaire. 

CHARLES. 

Et  cette  nuit,  la  lune  jetait  sur  vos  fenêtres  une  Ijjmière  si  vive  et  si 
douce  !..  c'était  comme  un  rayon  de  bonheur  venant  du  ciel. 

MARIE,    tendrement. 

Charles,  comment  étiez-vous  là,  cette  nuit,  à  l'heure  où  l'on  doit 
dormir  ?... 

CHARLES. 

Comment  enlendiez-vous  les  oiseaux,  à  l'heure  où  vous  dormez  ha- 
bilucllement  /.. 

MARIE,   souriant  et  souiiiraut. 

C'est  que  c'est  aujourd'hui. 

CHARLES. 

Ah!  oui  ;  aujourd'hui,  Marie,  votre  père  a  promis  de  fixer  le  jour  de 
notre  mariage.  Que  de  bonheur  dans  ce  mot-là!...  unis  pour  jamais  !... 

MARIE. 

Ne  le  sommes-nous  pas  déjà  dans  nos  cœurs  ?... 

CHARLES. 

Il  y  a  un  an,  Marie,  que  je  vous  vis  pour  la  première  fois,  là,  as 
sise  près  de  cette  table. 

MARIE. 

Mon  père  était  ici,  lisant  la  lettre  qui  vous  recommandait  à  lui. 

CHARLES. 

Et  moi,  je  contemplais  une  belle  jeune  fdle  qui  ne  levait  pas  les 
yeux  de  son  travail,  et  pourtant  rougissait  sous  mes  regards  qu'elle  ne 
voyait  pas  !  Puis,  nos  yeux  se  rencontrèrent,  et  mon  bonheur,  ma  vie, 
dépendirent  de  Marie. 

MARIE. 

Et  le  bonheur,  la  vie  de  Marie  ,  dépendirent  de  vous,  Charles. 

CHARLES. 

Bientôt  je  parlai  de  mon  amour  à  votre  père,  qui  déjà  l'avait  deviné. 
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-MARIE. 

Et  il  vous  dit  :  «  Le  quinze  mars  est  le  jour  de  la  naissance  de  ma 
fille,  et  quand  ce  jour  arrivera,  si  vous  vous  aimez  encore...  »  Oh  ! 
c'est  mal  à  lui  d'avoir  dit  :  si  ! 

CHARLES. 

Mais  il  ajouta  :  «  Alors  je  vous  donnerai  Marie.  • 

MARIE. 

Et  nous  nous  aimons  bien  plus  encore  qu'il  y  a  six  mois. 

CHARLES. 

Je  vous  connais  davantage;  j'ai  appris  près  de  vous  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  charme  dans  la  tendresse  unie  à  la  vertu. 

MARIE. 

Nous  savons  que  tous  nos  goûts  sont  semblables  :  ce  qui  me  plaît  le 
plus,  c'est  ce  (jue  vous  aimez  le  mieux  ;  en  môme  temps  les  mômes 
pensées  viennent  à  notre  esprit,  et  les  mêmes  émotions  à  notre 
cœur. 

CHARLES. 

Et  pourtant,  Ma,rie,  vos  idées  étaient  d'abord  si  sévères  que  vous 
repoussiez  mes  paroles  d'amour. 

MARIE. 

Je  devais  être  craintive,  moi,  qui  n'eus  pas  de  mère  pour  diriger 
ma  jeunesse  ;  vous  le  savez,  mon  ami,  je  me  suis  élevée  seule. 

CHARLES. 

Cette  tante  dont  vous  m'avez  parlé?... 

MARIE. 

Une  bonne  vieille  religieuse,  étrangère  au  monde,  encore  plus  que 
mon  père,  qui,  lui,  général  de  l'Empereur,  ne  l'a  (piille  (pic  lorcément, 
il  y  a  trois  ans,  lors  du  départ  pour  Sainle-Iiéléne. 

CHARLES. 

Et  qui,  depuis,  cherchant  dans  des  entreprises  d'industrie  une  vie 
active  dont  il  s'était  lait  une  habitude  et  un  besoin,  semblait  vous 
oublier. 

MARIi:. 

11  m'aime  avec  tendresse,  m'entoure  d  un  luxe  inutile,  de  maîtres 
de  tous  genres  :  mais  les  choses  de  la  vie  du  monde,  je  les  ignore  !... 
|)our  me  conduire,  je  n'ai  pu  consulter  que  ma  raison  et  mon  cœur. 

CHARLES. 

Oh!  (pi'ilsvous  ont  bien  inspirée  !... 

MARIE. 

Il  me  semblait  qu'il  y  avait  des  choses  que  le  c(eur  d  une  jeune  lille 
ne  pouvait  apprendre  que  de  sa  mère,  et  je  passais  des  heures  entières 
à  rêver,  incertaine  et  insouciante  <le  tout!...  puis,  un  jour,  celle  vie 
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monotone  s'anima;  ces  mots  de  tendresse  iiuc  je  chantais  sans  les 
comprendre,  ils  eurent  un  sens  qui  fit  trembler  ma  voix  ;  ces  figures 
que  ma  main  dessinait  prirent  une  expression  pour  moi ,  je  sentis  la 
poésie,  les  arts,  que,  jusqu'alors,  je  n'avais  fait  qu'apprendre;  mes 
journées  se  composèrent  de  crainte,  d'espoir,  de  trouble  et  d'attente!... 
Je  ne  devinais  pas  ce  qui  avait  ainsi  changé  toute  ma  vie,  ce  qui  avait 
donné  une  àme  à  tout!...   oui,  moi,  je  l'ignorais  encore,  Charles !.  . 

(souriant)   VOUS  IC   SUVlCZ   déjà,     vous!...    (lilklui  tend  lamaluqu'il  baise.)  JC  VOUS 

aimais  !... 

CHARLES. 

Alors  il  me  vint  une  idée  terrible  :  votre  père,  disait-on,  avait  tri- 
plé sa  fortune;  il  devait  être  ambitieux  pour  sa  fille  riche  et  belle... 
et  moi,  je  n'avais  rien  qu'une  modeste  place!  Oh  !...  comme  je  trem- 
blais quand  je  vins  le  trouver!..  Mais  lui,  souriant  avec  une  admira- 
ble bonté  :  «  Entant,  me  dit-il,  pourquoi  tremblez-vous?...  je  ne  suis 
quun  vieux  soldat  ;  mais  moi  aussi,  j'ai  eu  vingt  ans,  et  je  ne  l'ai  pas 
tellement  oublié  que  je  vous  eusse  laisse  chaque  jour  près  d  une  jolie 
fille,  si  je  ne  m'étais  dit  :  Le  fils  de  mon  ancien  compagnon  d'armes 
peut  aussi  devenir  le  mien. 

MARIE. 

Comme  il  est  bon,  mon  père!...  mais  H  n'est  pas  aussi  riche  qu'on 
Je  croit  :  je  sais  même  que  des  perles  récentes  ont  fort  diminué  cette 
fortune  qui  vous  effrayait. 

CHARLES. 

Vous  croyez  ? 

MARIE. 

Mon  père  ne  me  parle  pas  de  ses  affaires;  mais  je  l'en  vois  parfois 
très  préoccupé  ;  il  reste  là,  absorbé  dans  ses  calculs!...  (Eiieva  anscnotairc.) 
Voyez!..,  des  chiffres!  autrefois  c'étaient  des  caries,  des  plans!... 
alors,  mon  père  était  plus  gai  ;  il  parlait  de  ses  campagnes. 

CHAULES. 

Que  voulez-vous?  trois  ans  de  paix!  plus  de  batailles!...  plus 
d'ennemis  à  vaincre!  c'est  triste!  que  dirons-nous  donc,  nous,  jeunes 
gens,  qui  n'avons  pas  eu  notre  part  de  sa  gloire  ? 

MARIE,  clic  ouvre  la  boite  qui  est  dans  le  secrétaire,   et  en  laisse  rolouiber  vivement  le  eouverele 
en  jetant  un  cri. 

Ah!... 

CHARLES. 

Qu'esl-ce  donc? 

MARIE. 

Rien!  un  enfantillage!  je  n'aime  pas  à  voir  et  à  loucher  des  ar- 
mes, et  cette  boîte  renferme  des  i)islolels  anglais  que  M.  de  Mol- 
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court  a  rapportés  pour  mon  père,  à  son  dernier  voyage  à  Londres. 

CIIARr-EP. 

Celle  frayeur,  quand  justement  nous  parlions  de  gloire! 

MARIE. 

Oh  !  la  gloire!...  c'est  beau  !...  de  loin  !...  mais  elle  valait  mieux  à 
mon  porc  que  tous  ces  calculs,  où  il  pourrait  bien  compromettre  sa 
lortuno. 

CHARLES. 

Je  suis  jeune,  jai  un  long  avenir  de  travail,  je  parviendrai  !..  et 
!•  est  à  moi  (juc  Marie  devra  tout  ce  (|uolle  pourra  désirer. 

MARIE. 

Ne  me  connaissez-vous  donc  pas  encore  assez,  Charles,  pour  savoir 
que  votre  attachement  ne  me  laisse  rien  à  désirer? 

CHARLES. 

.le  veux  (|ue  votre  cousine,  madame  d'Ilorbigny,  si  brillante,  si  élé- 
gante, n'excite  jamais  voire  envie!  que  vous  soyez  comme  elle  ! 

MARIE,  firrayi'e  et  gracitusp. 

Moi,  comme  Alberline?  moi,  qui  la  plains  si  souvent  !  moi,  qui  ne 
puis  la  comprendre  ! 

CHARLES. 

Madame  d'Ilorbigny,  veuve  depuis  trois  ans,  court  le  monde  et  les 
fêtes. 

MARIE. 

11  faut  tant  de  plaisirs  pour  remplacer  le  bonheur  !...  mais  moi , 
(|u'ai-je  besoin  de  parure  ;\..  je  ne  veux  être  jolie  que  pour  vous  ! 
Que  les  autres  femmes  aierit  dos  diamants,  de  riches  toilettes,  des 
bals,  des  succès!...  nai-je  pas  mille  fois  mieux  que  tout  cela?...  vo- 
tre amour. 

CHARLES. 

Oh  !  que  la  vie  est  belle  !...  quel  est  le  censeur  chagrin  qui  oserait 
dire  que  le  bonheur  n'existe  pas. 


SCÈNE   III. 

CUARLES,   MARIE,  MELCOURT.  Il  est  entré  sur  les  derniers  mots  et  les  a  cnlcmlu^. 
MELCOURT,    avec   ironie. 

Il  aurait  certes  grand  tort  !..  tous  les  hommes  sont  bons,  toutes  les 
femmes  sont  lidèles,  et  tout  est  pour  le  mieux,  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles. 

MARIE. 

Ah  !  monsieur  deMclcourt!... 
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CHARLKS. 

Comme  a  l'ordinaire,  commençant  par  se  moquer  de  notre  bonheur. 

MARIE,  soiuiant. 

Est-ce  par  envie  ou  par  regret?... 

MELCOURT. 

Peut-être  bien  l'un  et  l'autre.  Mais  je  croyais  trouver  ici  M.  de  Sivry 
qui  m'a  demandé,  et  non  venir  en  tiers  dans  un  entretien  qui  ne  les 
supporte  guère. 

MARIE. 

Mon  père  est  sorti  dès  le  matin,  et  n'est  pas  encore  rentré  ;  je  ne  l'ai 
pas  vu  ce  matin. 

MELCOURT. 

Deux  fois  il  a  passé  chez  moi  en  mon  absence,  lui,  que  ses  affaires 
occupent  si  exclusi\  cment  !  aussi  ai-je  pensé  que  des  choses  impor- 
tantes lui  faisaient  souhaiter  de  me  voir,  et  je  suis  arrivé  en  toute 
hâte. 

CHARLES. 

Moi  aussi,  j'étais  ici  pour  l'attendre. 

MELCOURT. 

Rien  que  pour  cela  ?...  eh  bien  !  j'aurais  gagé,  quand  je  suis  entré, 
que  vous  n'attendiez  personne? 

MARIE. 

Tenez,  voilà  trois  mois,  monsieur  de  Melcourt,  que  M.  Charles,  votre 
ami,  vous  amena  chez  mon  père  ;  vous  reveniez,  nous  dit-il,  d'un 
voyage  de  plusieurs  années,  entrepris  seulement  par  curiosité... 

MELCOURT 

Oui...  à  vingt-trois  ans,  j'avais  assez  de  Paris  ;  il  m'avait  ôté  le 
premier  des  biens,  mes  illusions  de  jeune  homme!...  je  ne  devais 
rien  à  ce  monde  qui  n'avait  pas  même  pris  la  peine  de  me  tromper... 
je  partis. 

MARIE,  souriant. 

Mais  vous  êtes  revenu  ?. . . 

MELCOURT. 

Après  quatre  années  de  voyages,  me  voici  de  nouveau  à  Paris  ;  car 
si  c'est  le  pays  du  monde  où  l'on  a  le  plus  de  sujets  de  chagrin,  c'est 
celui  où  l'on  a  moins  le  temps  de  les  sentir. 

MARIE. 

Ainsi,  vous  avez  vingt-sept  ans,  de  la  fortune?... 

MELCOURT. 

Depuis  peu... 

CHARLES. 

Tous  les  plaisirs,  tous  les  succès  du  mon(Je  s'offreni  à  vous  !... 
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MARIE. 

Et  cependant,  vous  ne  voyez  jamais  que  le  mauvais  côté  des 
choses!.,,  cela  n'est  pas  naturel  !  les  méchants  doivent  être  des  mal- 
heureux que  personne  n'a  aimés!...  mais  vous:... 

MELCOLRT,  avec  dédain. 

Aimé?.,  l'amilié,  c'est  le  besoin  qu'on  a  les  uns  des  autres  !..  et  l'a- 
mour?., n'en  parlons  pas!.,  vous  ne  perdrez  que  trop  tôt  les  idées... 
que  je  n'ai  plus... 

CHARLES  el  MARIE,  ensemble,  se  regardant. 

Jamais  '■ 

MARIE. 

Depuis  trois  mois,  j'observe,  j'hésile;  mais  aujourd'hui  j  ai  deviné 
monsieur  de  Melcourt. 

.MELCOCRT. 

Vous  avez  deviné?  Et  quoi  donc  ?... 

MARIE. 

D'abord,  vous  êtes  bien  meilleur  que  vous  ne  voulez  le  paraître. 

MELCOrUT. 

Il  y  a  tant  de  {^ens  (|ui  veulent  paraître  meilleurs  qu'ils  ne  sont. 

MARIE. 

Puis,  vous  dites  toujours  du  mal  des  femmes  en  général. 

CHARLES. 

Ce  qui  prouverait  que  vous  avez  eu  à  vous  plaindre  d'une  en  par- 
ticulier. 

MELCOURT. 

C'est  possible. 

MARIE. 

Ensuite,  il  y  en  a  une  que  vous  critiquez,  que  vous  blâmez  toujours 
quand  elle  est  là,  et  que  vous  ne  permettez  à  personne  de  blâmer 
(piand  elle  n'y  est  pas.  Alors,  j'ai  compris  que  vous  l'aimiez,  et  (jue... 

MEL'  OLRT. 

Oh  !  n'achevez  pas!.,  vous  vous  trompez.  Moi  !  l'aimer  encore  !  non, 
non  !  je  n'y  pense  plus  depuis  longtemps. 

MARIE. 

Albertine  est  étourdie,  mais  son  cœur  est  bon,  et  je  l'ai  surprise 
rougissant  à  ces  mots  amers  que  vous  lancez ,  et  (|ui  prouvent  que 
vous  l'aimez  encore,  puisque  vous  lui  en  voulez  toujours. 

MELCUIRT,  atec  ironie. 

Moi!  lui  en  vouloir?  parce  qu'elle  a  fait  ce  que  toute  autre  eût  fait  à 
sa  place. 

CHARLES,  vivement. 

Oh!  non  !  il  est  des  femmes  incapables  de  celte  indigne  perfidie! 
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MELCOURT  ,  avec  ironio. 

Quoi  donc  ?..  je  l'aimais,  sa  main  m'était  promise,  elle  m'avait  dit 
que  toute  sa  tendresse  m'appartenait,  qu'elle  n'aimerait  jamais  que 
moi...  M.  le  comte  d'Horbigny  lui  offrit  un  titre  et  une  fortune...  eh 
bien  !  elle  accepta,  me  trompa  jusqu'au  dernier  moment,  pour  que 
mon  désespoir  ne  vînt  pas  troubler  ses  projets.  Eh  !  mon  Dieu  !  que 
d'autres  femmes  en  ont  fait  autant  !...  Celles  qui  nous  restent  fidèles^ 
c'est,  je  le  parie,  qu'il  leur  a  manqué  une  bonne  occasion  de  ne  pas 
l'être. 

CHARLES.  : 

Oh  !  Melcourt  ! 

MARIE. 

Voilà  qui  est  si  injuste  que  cela  ôterait  l'envie  de  vous  servir. 


SCÈNE  IV. 

MELCOURT,  MARIE,  FANNY,  CHARLES  ,  MADAME  D  HORBIGNY. 

UN  DOMESTIQUE  ,  annonçant. 

Madame  la  comtesse  d'Horbigny. 

MELCOURT,    à  Marie. 

Adieu,  Mademoiselle. 

MARIE,  le  retenant. 

Non  ;  restez,  monsieur  de  Melcourt.  Il  vaut  mieux  attendre  ici  mon 
père ,  qui  sans  doute  veut  vous  parler.  D'ailleurs,  j'ai  l'espoir  que 
cette  journée,  qui  doit  fixer  mon  bonheur,  ne  sera  pas  inutile  au 
vôtre. 

MADAME  D'HORBIGNY,  entrant  avee  Fanny. 

Bonjour,  Marie;  je  vous  salue,  Messieurs.  (AMarie.)  Voici  Fanny,  ta 
protégée,  que  j'ai  trouvée  dans  l'antichambre,  et  qui  hésitait  à  entrer; 
mais  quand  j'ai  su  qui  était  avec  toi,  je  l'ai  décidée. 

MARIE. 

Voilà  une  confiance  qui  prouve  en  votre  faveur,  Messieurs. 

MADAME    d'hORBIGNV. 

C'est  selon!  monsieur  Charles  d'Arbel  trouve  tout  bien...  monsieur 
de  Melcourt  trouve  tout  mal  ;  cela  dispense  de  l'incertitude,  et  l'on 
peut,  avec  ces  messieurs,  faire  tout  ce  qui  passe  par  la  tète,  sans  s'in- 
quiéter de  leur  opinion. 

CHARLES. 

Ah  !  Madame  ! 

MARIE. 

Avancez,  Fanny,  avez-vous  donc  quelque  chose  à  me  dire  ? 
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FANNY,  avec  embarras. 

Oui;  Mademoiselle,  parce  que  vous  m'aviez  dit  de  revenir  aujour- 
d'hui au  sujet  de  mon  mariage. 

MAD.4.ME    d'iiORBIGNY. 

Il  paraît  que  tu  lui  as  fait  dos  promesses,  que  tu  t'es  occupée  de 
son  avenir  ?  tu  es  si  bonne  ! 

.MARIE. 

Fanny  te  doit  plus  qu'à  moi  :  c'est  ta  filleule,  tu  l'as  fait  élever,  tu 
l'as  placée...  (Se  tournant  vers  Meicoun.)  Mais  elle  cache  tant  ce  qu'elle  fait 
de  bien,  qu'elle  ne  s'en  souvient  seulement  plus  elle-même. 

MADAME  D'HORBIGNV,  riant. 

Oui,  je  l'oublie  si  complètement,  que  je  ne  savais  plus  ce  qu'était 
devenue  la  pauvre  Fanny,  lorsque  j'appris  que  tu  m'avais  remplacée. 
Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  une  minute...  Les  bals,  les  fêtes,  le  monde, 
engagent  plus  qu'on  ne  croit.  On  veut  aller  ciuelque  part,  eh  bien  !  il 
se  trouve  qu'il  faut  aller  partout  !..  c'est  une  multitude  de  devoirs  et 
de  plaisirs  qui  ne  peut  nous  laisser  le  temps  de  rien  faire,  et  à  peine 
celui  de  savoir  s'il  est  bien  vrai  que  nous  nous  amusons. 

MARIE. 

Ah  !  Albertine  ! 

ÎHELCOLRT. 

N  interrompez  pas  madame;  les  découvertes  que  sa  franchise  nous 
fait  faire... 

MARIE. 

Ne  vous  apprendront  rien  que  son  âge  et  sa  situation  n'excusent. 

MADAMI.  d'hORBIG.NV. 

Merci,  Marie  !  je  dois  à  ma  folio  de  faire  mieux  ressortir  la  raison, 
quoique  je  sois  tonaînoe  de  six  ans,  et  tu  t'acquittes...  Mais  revenons 
à  Fanny.  Tu  lui  as  promis  qu'aujourd  hui  lu  arrangerais  son  mariage 
avec  Justin,  car  il  paraît  qui!  y  a  un  Justin,  un  garçon  horloger. 

rANNV. 

Hélas!  Madame,  il  n'y  en  a  plus. 

MADAME    DUORBIGNV. 

Comment?...  Est-ce  que  l'inconslance... 

MELCOURT. 

Serait  descendue  des  salons  à  la  boutique  ?..  On  voit  bien  qu'il  n'y 
a  plus  de  privilèges  ! 

CHARLES,  à  Fanny. 

Parlez,  mon  enfant  :  tout  le  monde  ici  s'intéresse  à  vous;  mademoi- 
selle de  Sivry  vous  avait  promis  de  contribuer  à  votre  mariage,  de 
fournir  la  toilette  de  noce  ,  et  je  voulais  être  de  moitié  dans  ses  pro- 
jets ;  qui  donc  a  pu  les  déranger  ? 

T.    I.  2 
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FAN'NY ,  avec  embarras. 

Je  n'épouserai  pas  Justin . 

MARIE. 

Mais  c'était  un  si  honnête  garçon,  disiez-vous  ,  un  si  bon  sujet  !  il 
vous  aimait  tant  ! 

FANNY. 

Tout  cela  est  vrai. 

MARIE. 

Eh  bien  ? 

FANNY. 

Eh  bien  :  je  ne  l'aime  plus,  moi  ! 

MELCOURT  et  CHARLES. 

Ah!  ah! 

MADAME  D'HORBIGNY,  riant. 

Vraiment  ? 

MARIE. 

Mais  ce  n'est  pas  possible , 

FANNY. 

11  paraît  que  si,  Mademoiselle. 

(Melcourl  rif.) 
MARIE. 

Qu'a-t-il  fait  pour  vous  déplaire,  et  vous  forcer  ainsi  de  renoncer  à 
un  bon  mariage  ? 

FANNY,   (l'un  ton  dédaigneux. 

Un  bon  mariage?...  pour  la  première  demoiselle  d'un  magasin?... 
Savez-vous  qu'on  a  vu  souvent  des  jeunes  fdles  sans  fortune  épouser 
des  hommes  qui  avaient  cinquante  mille  livres  de  rente...  Oui ,  cela 
s'est  vu. 

MELCOURT. 

Très  souvent  !  dans  les  romans. 

MADAME  D'HORBIGNY,  riant. 

Est-ce  qu'il  y  aurait  quelque  riche  parti  qui  se  présenterait  ? 

FANNY,  liésilant. 

Mais...  oui...  Madame. 

MARIE. 

AhîFanny  ! 

MADAME   D'HORBIGNY. 

Qui  est-ce  donc  ? 

FANNV. 

Un  homme  bien  comme  il  faut...  car  il  a  de  l'argent,  qu'il  n'en  sait 
que  fairo. 
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MADAME   d'hORBIGNV. 

Un  jeune  homme  ? 

FANNY. 

Oh!  non!.,  il  faut  se  défier  des  jeunes  gens  !  mais  il  a  plus  de  qua- 
rante ans  ;  il  ne  peut  pas  vouloir  mo  tromper. 

MARIE. 

Et  Justin  ? 

FANNY. 

Justin  ?...  le  pauvre  garçon  !  je  n'y  pense  plus  ;  il  faut  se  faire  une 
raison. 

MARIE. 

Vous  faire  une  raison?...  c'est-à-dire  vous  consoler,  avec  de  l'ar- 
gent, du  malheur  de  celui  qui  vous  aime?  Et  qui  le  consolera,  lui? 

(Jetant  les  yeux  sur  madame  d'HoilM^rnv.;  IS'On-r^CulomOnl  VOUS  lui  eulCNOZ  l'amOUr 

que  vous  lui  aviez  promis;  mais  Ihomme qu'on  a  trompé  devient  mé- 
fiant, triste,  méchant  quelquefois...  à  force  d'être  malheureux. 

MF.LCOrUT,  avec  amertume. 

Qui  songe  àcela?...  pourvu  qu'on  s'amuse,  qu'on  brille  !... 

MARIE,  ]>.iisaut  près  de  uiadame  d'Horhigny. 

Ah!  c'est  qu'on  est  étourdie,  irréfléchie!  on  a  tort!...  N'est-ce  pas, 
Alberline,  que  Fanny  a  tort  ?  qu'il  vient  un  moment  où  l'on  regrette 
l'ami  sincère  qu'on  a  sacrifié  à  de  folles  vanités?...  où  l'on  pense  à  son 
chagrin?...  où  l'on  sent  que  tous  les  plaisirs  du  monde  sont  loin  de 
donner  autant  de  bonheur  que  la  joie  de  celui  qu'on  aime? 

MADAME  IVIIORBIGNY.  prenant  la  main  de  Marie. 

Peut-être  as-tu  raison. 

CHARLES,  qui  a  passé  à  la  droite  de  Mclcourt. 

Mon  ami,  vous  voyez,  le  chagrin  cède  à  la  voix  de  Marie...  oui, 
vous  sciez  aimé...  votre  joie  égalera  la  mienne. 

MELCOURT. 

Que  c'est  beau  la  jeunesse'...  on  a  tant  de  bonheur  dans  l'âme, 
qu'on  en  veut  donner  à  tout  ce  qui  vous  entoure!  Merci,  mon  ami; 
moi,  j'ai  vieilli  vite,  le  bonheur  m'a  manqué  de  parole,  et  c'est  sa 
faute  si  je  ne  crois  plus  en  lui. 

DE  SIVRY,  en  dehors. 

M.  de  Melcourl  esl-il  venu?... 

MARIE. 

C'est  la  voix  de  mon  père!...  Fanny,  éloignez-vous,  mais  ne  quit- 
tez pas  la  maison  ;  il  faut  que  je  vous  parle  encore...  à  toi  aussi^  ma 
cousine. 

(Fanny  sort.) 
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MADAME  DHORBIGMY. 

Oui,  Marie,  je  lereverrai... 

MARIE,  à  demi-voix,  à  iiiailiimo  d'IIoi'bigiiy.) 

Si  j'allais  arranger...  Irois  ûiariages...  pour  le  même  jour?... 

CHARLES. 

Voici  M.  de  Sivry. 

MARIE. 

Nous  reparlerons  île  tout  cela  tantôt. 

SCÈNE  V. 
CHARLES,  MELCOURT,  DE  SIVRY,  MARIE,  MADAME  D  HORBIGNY. 

DE  SIVRY,  entrant. 

Ah  !  monsieur  de  Melcourt!...  (S'adressam  am  antres.)  Pardon  !. .. 

MADAME  D'IIORBIONY.  frappée  de  son  ai>  triste  et  préoccupé. 

Qu'Y  a-t-il  ? 

CHARLES,  à  part. 

Quelle  tristesse! 

MARIE,  allant  à  lui. 

Qu'avez-vous,  mon  père? 

DE  SIVRY,  d'un  air  contraint. 

Rien!...  (a  madame  d'Horbigny  )  J'ai  l'iionneur  de  vous  saluer,  Madame!.. 
Bonjour,  Messieurs. 

MARIE. 

Mon  père...  vous  êtes  souffrant? 

DE  SIVUY. 

Non,  mon  enfant  !  non!...  quelques  affaires  pour  lesquelles  je  vou- 
lais vous  parler,  monsieur  de  Melcourt,  car  voire  amitié... 

MELCOURT. 

Vous  est  toute  dévouée,  n'en  doutez  pas. 

DE  SlVRY,  à  madame  d'Horbigny. 

Veuillez  m'excuser,  Madame! mais  un  intérêt  important... 

MADAME  d'hORBIGNY. 

Vous  gêner  avec  moi,  général,  une  parente!... 

DE  SIVRY. 

Vous  permettez  donc?...  (A  Melcourlsur  le   devant,  pendant    que  Marie  et  madame 
d'Ilorbicny  vont  s'asseoir  à  droite  prés  du  secrétaire,  et  que  Charles  cause  bas  avec  elles.)  DCUX 

fois,  Monsieur,  je  suis  allé  chez  vous,  ce  matin  ;  voici  pourquoi  :  je 
souhaiterais  avoir  quelques  renseignements  positifs  sur'.un  homme  avec 
qui  vous  êtes  lié  depuis  longtemps,  il  me  semble. 
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MELCOURT. 

Qui  cela? 

OE  SIVRY. 

M.  Forestier. 

MELCOUHT. 

Ohl  il  m'est  tort  connu!...  mais  à  vous  aussi  !...  il  parle  de  vous 
comme  d'un  ami!  n'èlcs-vous  pas  môme  liés d'iiUérèls? 

DE  SIVRV. 

Il  y  a  six  mois,  le  besoin  de  fonds  pour  Icxploitalion  des  mines  qui 
m'occupent  me  fit  avoir  recours  à  lui. 

MELCOl'RT. 

C'est  un  bon  homme,  au  l'ond,  mais  très  liabilc  en  alTaires  ;  il  st; 
\anic  de  n'en  avoir  jamais  fait  (|ue  irexcellenles,  et  de  s'èlre  toujours 
Irouvc  en  bénclicc  Dièmc  dans  celles  où  ses  associés  étaient  on  perle. 

DE  SIVUY,    tristoniiMil. 

C'est-à-dire  que  leur  argent  passait  de  leurs  mains  dans  les  sien- 
nes. 

MELCOIRT. 

Il  entend  merveilleusement  les  aQaires. 

DE  SIVHY,  triilciiiuul. 

Voilà  ce  que  je  craignais. 

MELCOURT. 

Il  cache  une  grande  finesse  sous  des  manières  simples  et  conmiu- 
nes....  Fils  de  gens  du  peuple,  il  ne  reçut  pas  d'éducation;  la  délica- 
tesse des  formes  et  du  langage  lui  est  inconnue,  mais  il  a  de  bonnes 
([ualilcs  :  mon  père  l'aitla  dans  le  début  de  sa  forlun(>  ;  il  se  le  raj)- 
peilo  souvent,  et  m'assure  d'une  reconnaissance  (|ue  jamais,  il  est 
vrai,  je  n'ai  eu  occasion  de  mettre  à  l'épreuve. 

DE  SIVRY. 

Peut-être  pourriez- vous?...  Mais  j'abuse  de  vos  oflres  de  service. 

MELCOURT. 

Parlez,  Monsieur,  c'est  à  un  ami  que  vous  vous  adressez. 

DE  SlVliY. 

Il  faut  donc  vous  avouer  que  des  embarras  survenus  dans  mes  af 
faires  me  mettent  entièrement  à  la  disposition  de  M.  Forestier  !  croyez- 
vous  pouvoir?... 

MELCOURT. 

Oui,  je  me  llatle  d'en  obtenir  quelque  chose,  .le  vous  le  repèle,  ce 
n'est  pas  un  méchant  homme  !  bien  au  contraire. 

DE   SlVRY. 

Déjà  il  m'a  l'ail  une  proposition  (pii  arrangerait  loul...  mais(|u'il  ne 
dépend  pas  de  moi  seul  dacceplcr. 
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MELCOURT. 

Voulez-vous  que  je  le  voie,  que  je  lui  parle,  el  que  je  vous  l'amène, 
quand  je  l'aurai  disposé  à  faire  ce  qui  pourra  vous  convenir  ? 

DE  SIYRY. 

C'est  justement  ce  que  je  désirais. 

MELCOURT. 

Rien  n'est  plus  simple;,  et  j'y  vais  à  l'instant... 

DE  srvRY. 
Merci,  monsieur  de  Melcourt,  merci. 

{Il  le  reconduit.) 
MADAME  D'HORBIGNY,  à  Marie,  en  se  levant. 

Je  vais  faire  quelques  visites,  et  je  le  retrouverai  avant  dîner. 

MARIE. 

Oui  !,..  je  vais  parler  à  mon  père,  car  c'est  le  jour  fixé  pour  les 
arrangements  de  mon  mariage...  (gaiement.)  et  qui  sait?  Au  revoir,  Al- 
bertine. 

MADAME    d'hORBIGNY, 

Adieu  donc,  chère  amie. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  VI. 
CHARLES,  DE  SIVRY,  MARIE. 

DE  SIVRY, 

Voulez-vous,  monsieur  d'Arbel,  aller  m'attendre  dans  mon  cabinet  ? 
Je  désire  vous  parler,  et  je  vous  rejoindrai  dès  que  j'aurai  dit  quelques 
mots  à  ma  fille. 

CHARLES. 

Je  suis  à  vos  ordres.  Monsieur. 

(Il  sort  par  la  porte  à  gauche  do  l'acteur.) 

SCÈNE  VII. 
DE  SIVRY;  MARIE. 

MARIE,  très  gaie. 


Eh  bien,  mon  père? 
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DE  SIVRY,  liiste. 

Marie  ! 

MAHIE. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  de  ma  naissance. 

DE  SIVRY. 

Je  ne  l'ai  pas  oublie. 

MARIE,  gaiement. 

Et  vous  pensez  bien  que  ce  n'est  pas  moi  (jui  1  oublierai. 

DE   SIVRY. 

Toutes  mes  affections  n'ont  eu  qu'un  objet,  ma  lille!... 

M.VUIE,  J'un  ton  caressant. 

Et  ce  que  j'ai  le  plus  aimé,  c'est  mon  père. 

DE  SIVRY. 

Est-il  bien  vrai  ?.. 

MARIE,  liésilint  un  peu. 

Mais...  oui  !... 

DE  SIVRY. 

Et  si  je  demandais  à  la  tendresse  de  ma  fille  un  sacrifice?... 

MARIE. 

Un  sacrifice?... 

DE  SlVRY, 

Si  la  nécessite  m'obligeait  à  exiger  d'elle... 

MARIE. 

Quoi  donc  ? 

DE  SIVRY. 

11  y  a  quelquefois,  mon  enfant,  de  bien  rudes  éprouves  dans  la 
vie;  on  forme  des  projets;  tout  semble  se  réunir  pour  en  rendre  l'cvé- 
cution  possible;  puis... 

MARIE. 

Expliquez-vous... 

DE  SIVRY. 

Oui  ;  lu  peux  tout  comprendre,  Marie. 

MARIE. 

Que  mon  père  n'ait  rien  de  caché  pour  moi. 

DE  SIVRY. 

Écoute  et  lu  jugeras.  Pendant  vingt  ans,  Marie,  nous  avons  vécu  en 
France  pour  un  seul  mol,  la  gloire  !...  mais  au  fond  de  noire  àme,  il 
y  en  avait  un  encore  plus  sacré,  l'honneur!  .\vant  de  parer  son  nom 
d'un  grand  éclat,  on  devait  le  garder  pur  !...  La  gloire,  elle  nous  man- 
que de  parole!...  L'honneur  seul  est  resté  !.  .  s'il  fallait  tout  perdre, 
Ion  père  n'y  survivrail  pas,  vois-Ui. 
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MARIE. 

Mon  Dieu!  qu'y  a-t-il  donc? 

DE   SlVItY. 

Tu  le  sauras. 

MARIR. 

Oh  !  parlez,  mon  père!...  votre  tristesse,  ce  ton  solennel,  ra'inquiè- 
tent  et  m'épouvantent...  déjà  je  soupçonnais... 

DE  SIVRY. 

C'est  pour  loi  surtout  que  je  souflfre. 

MARIE. 

Moi?...  Quel  mal  peut  me  menacer  tant  qu'il  me  reste  mon  père!., 
et  lui?... 

DE  SIVRY,  faisant  un  mouvement. 

Charles!... 

MARIE, 

Oh!  oui,  mon  père...  c'est  encore  votre  enfant  :  nous  vous  aide- 
rons tous  deux  à  supporter  vos  chagrins...  car  j'ai  deviné!... 

DE   SIVRV. 

Quoi  ? 

MARIE. 

De  malheureuses  spéculations  ont  dérangé  votre  fortune!  ..  qu'im- 
porte pour  moi  ?...  entre  vous  et  lui  que  pourrai-je  désirer?...  Nous 
quitterons  Paris  !  Ce  luxe,  ces  domestiques,  vous  ne  les  aviez  que 
pour  moi!,.,  habitué  à  la  vie  des  camps,  vous  ne  soufTrirez  pas  des 
privations...  et  moi,  est-ce  que  je  les  sentirai,  quand  vous  serez  là... 
tous  deux?... 

DE   SIVRY,  la  pressant  sur  son  cœur. 

Chère  enfani  !...  (S'écartam  et  à  part.)  Ah!  je  ne  peux  pas  !...  je  n'en  au- 
rai jamais  le  courage.'... 

MARIE. 

Aujourd'hui  même  i)renons  une  résolution  :  renoncez  à  ces  affaires 
qui  vous  ont  rendu  triste  et  soucieux  !...  11  n'y  a  pas  de  déshonneur 
dans  la  pauvreté.  Nous  irons  dans  quelque  village  !...  Oh  !  je  connais 
son  cœur,  il  n'hésitera  pas  à  nous  suivre,  et,  comme  moi,  il  sera  heu- 
reux partout,  avec  votre  tendresse  et...  mon  amour. 

DE  SIVRY,  à  part. 

Les  séparer!...  c'est  impossible!...  oh  !  que  je  soufTrc!... 

MARIE. 

Vous  ne  répondez  pas,  mon  père?,.. 

ItE  SIVRY,  à  part. 

Que  lui  dire?... 
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MARIE. 

Et  M.  Charles,  qui  vous  attend,  là.  d.ius  votre  cabinet?...  Oh!  il 
pensera  comme  moi!  voyez-le,  mon  père!...  laissez  nous  vous  con- 
soler, et  vous  faire  oublier  tout  le  reste!.  .  Si  le  monde  méprise  ceux 
qui  sont  pauvres,  qu'importe  à  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  du  monde? 

DE  sivnv. 

Toujours  bonne  ! . . .  chère  Marie  !.. 

MARIE. 

Ce  jour,  mon  père,  vous  l'aviez  désigné  depuis  longtemps... 

DE  SIVRY. 

Pour  la  joie...  et  non  pour  le  malheur. 

.MAUIK. 

La  fortune  nous  (juille?...  mais  le  bonheur  vi(>iil:  allez,  ce  n'est 
|)as  un  mauvais  jour. 

Di;  SIVRV 

Ce  jour  déjà,  Marie,  il  fut  autrefois  bien  funeste  pour  moi!...  la 
mère  mourut...  pour  l'avoir  donné  la  vie! 

IIAIIIK. 

Ma  pauvre  mère!.  . 

DE    SIVRV. 

Malade  et  convaincue  (|u'elle  ne  survivrait  pas  à  ses  souffrances,  sa 
tendresse  de  mère  s'étendit  sur  le  moment  où  elle  ne  serait  plus  là!... 
sa  dernière  pensée  fut  pour  son  enfant,  car  je  trouvai  dans  son  secré- 
taire ce  papier  cacheté  (|ui  porte  ces  mots,  écril.s  d'une  main  mourante: 
«  A  ma  tille  !  »  (n  .1  iiro  ic  papier  de  9.1  pofho.)  Voilà  |)uur(juoi  j'avais  choisi 
le  jour  de  la  naissance  pour  fixer  ton  sort!  je  souhaitais  que  tout  le 
rendît  solennel  et  imposant  pour  toi!...  que  ce  jour-là,  ta  mère  me  vît, 
du  haut  du  ciel,  assurer  ton  bonheur,  et  qu'elle  nous  bénît  tous  deux. 

.MAniE. 

Cet  espoir  n'e>t  pas  perdu,  mon  père. 

DE    .SnRV. 


La  fortune... 

J'y  renonce  sans  peine. 

Et...  s'il  fallait... 

Quoi  donc ,  mon  père  ?.. 

DE  sivr 
Renoncer...  à  Charles .'... 

MAIUE. 

Oh!.,  cela...  c'est  impossible  '... 


MAHIK. 


MARIE. 


34  MARIE. 

UE    SIVRY. 

Il  t'en  coûterait  beaucoup?... 

MARIE. 

Rien  !...  que  ma  vie!... 

DE    SIVRY. 

La  vie!...  ah!...  (a  part.)  Comme  elle  l'aime!  je  ne  parlerai  pas!... 
non!...  je  ne  puis  parler!... 

MARIE,  inquiète  et  troublée. 

Mon  père  !... 

DE   SIVRY, 

Tiens,  mon  enfant,  prends  ce  papier  :  le  moment  est  venu  où  tu  dois 
le  lire  ;  je  ne  sais  pas  ,  moi ,  ce  que  te  demandait  ta  pauvre  mère  !... 
Adieu,  ma  fille  !... 

(Il  lui  remet  le  papier  cacheté  et  sort  par  la  porte  de  gauche.) 


SCENE  VIII. 

MARIE  ,  seule. 

Il  sort...  il  ne  s'explique  pas!  oh!  mon  Dieu!  et  cette  lettre!  quel 
trouble  s'empare  de  moi!...  ma  mère!...  (Eiie  ouvre  la  lettre  otiit.)  «Mon 
«  enfant,  toi  que  j'aime  et  qui  ne  me  connaîtras  pas,  que  l'âme  de  ta 
«  mère  communique  au  moins  à  la  tienne  une  de  ses  pensées  ;  reçois 
«  de  mon  cœur,  qui  va  cesser  de  battre,  celte  tendresse  pour  ton  père 
«  qui  fut  mon  seul  bonheur  en  ce  monde.  J'étais  pauvre,  sans  parents, 
«  abandonnée  :  il  me  recueillit!..  Il  y  a  dans  son  cœur  des  trésors  de 
«  dévouement  et  d'aiTeclion  qui  valent  plus  que  les  richesses  qu'il  me 
«  donna,  et  ce  que  je  regrette  en  mourant,  c'est  la  dette  de  reconnais- 
«  sance  et  d'amour  que  je  te  laisse  à  acquitter  envers  lui  !...  Mais,  je 
«  t'en  supplie,  ma  fille,  que  ce  dernier  vœu  de  ta  mère  soit  religieu- 
«  sèment  acconq)li  !...  Tout  pour  le  bonheur  de  celui  à  (jui  je  dus  tout 
«  le  mien  !  et  les  bénédictions  de  ta  mère  descendront  sur  toi  du  ciel, 
«  où  je  vais  prier  i)Our  vous  deux.  Ta  mère.  «  (liiie  baisse  la  tète  et  essuie  uue 
larme.)  Ma pauvrc mère  !... 

(Elle  reste  silencieuse  et  pensive,) 
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SCÈNE  IX. 
MARIE,  CHARLES. 

CHARLES. 

0  ciel!  Marie,  que  viens  je  d'apprendre?... 

MARIE. 

Quoi  donc? 

CIIAULKS. 

J'étais  là  ,  attendant  votre  père  avec  impatience,  car  c'était  de  notre 
mariage  qu'il  devait  me  parler...  eh  bien  !  il  n'en  parle  pas. 

MABIE. 

Comment  ? 

CHARLES. 

Je  veux  l'interroger,  mais  il  semble  ne  pas  m'enlendrc  et  me  dit  : 
Un  riche  mariage  s'offre  pour  ma  (ille,  qui  la  mettrait  dans  une  posi- 
tion très  brillante... 

.MARIE. 

Un  mariage?... 

CHARLES. 

Votre  père  ajoute,  il  est  vrai,  que  j'ai  sa  parole,  que  vous  êtes  libre, 
et  que  rien  au  monde  ne  le  déciderait  à  forcer  votre  consentement;  mais 
il  voudrait  vous  voir  heureuse,  répète-t-il ,  et... 

MARIE. 

Eh  bien?... 

CHARLES. 

Et  moi  qui  n'ai  rien... 

MARIE. 

Rien?...  et  mon  amour,  Charles?... 

CHARLES. 

Ah  !  je  respire!...  mon  cœur  était  si  troublé...  je  ne  sais  quel  effroi 
s'était  emparé  de  moi  ;  je  suis  venu  tremblant,  désespéré... 

MARIE,  d'un  ton  de  reproche. 

Ah!... 

CHARLES. 

Pardon,  Marie...  ma  vie  dépend  de  vous... 

MARIE. 

Des  soupçons  !...  Quand  on  s'aime  comme  nous  et  qu'on  s'est  dit  : 
Toujours!... 
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CHAULES. 

Oh!  oui...  loiijoiirs  !... 


SCÈNE  X. 
MELCOURT,  MARIE,  CHARLES 

.MELCOLUT,   entrant  sur  le  deiiiicr  mol. 
Toujours  "...    (f.h.iiles  quit'e  vivement  la  main  de  Maiie.;  Je  ViCllS    CnC'OI'e   lUal    à 

propos,  et  lie  plus,  celte  fois,  je  ne  suis  pas  seul. 

CHAULES. 

Je  me  relire. 

MARIK. 

Et  moi,  je  vais  près  ilc  mon  père  !...  A  bientôt,  Cliarlcs. 

Marie  et  Cliailos   sorlenl  ajuès  avoii-  sahié   Melcourt;   Charles  par  le   fond,  Marie    par  h  purlt  ù 

gauclif.) 


SCÈNE  XI. 
MELCOURT,p,„s  FORESTIER. 

MELCOURÏ. 

J'ai  bien  fait  de  devancer  M.  Forestier  !...  le  père  au  désespoir  '.... 
la  lille  parlant  d'amour!  chacun  pour  soi!...  voilà  le  monde! 
(A  M.  Forestier  qui  entre.)  Arrlvcz  ,  Mottsicur ,  cl  vcuillcz  attcndrc  ici  tjue 
j'aie  prévenu  le  général. 

FORESTIER. 

Répétez-lui  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ;  mon  dernier  mot  est  dans 
la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  ce  matin  ;  sa  répimse  est  inrompréliensi- 
ble  !...  Ces  gens  du  monde  n'entendent  rien  aux  aO'aires,  et  (|uand  ils 
parlent  de  nous  autres  qui  avons  fait  fortune,  ils  non,-;  traitent  de  sots 
et  d'imbéciles!...  Mais  à  quoi  diable  sert  donc  leur  esprit?  je  vous  le 
demande...  Voyez  le  général,  monsieur  de  Melcourt ,  et  faites-lui  bien 
sentir  que  je  propose  une  aiïaire  excellente  pour  lui. 

MELCOl'RT. 

Allons! j'y  vais.  Monsieur. 
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SCÈNE  XII. 

FORESTIER,  soui. 

Enfin,  ce  que  je  cliorchais  depuis  des  années  vient  s'olTrir  à  moi  !... 
tous  mes  vœux  peuvent  être  comblés...  j'ai  poursuivi  la  fortune  avec 
acharnement,  je  désire  avec  autant  d'ardeur  la  considération  (jui  s'at- 
tache au  rang  et  à  la  famille!  Eh  bien!  je  l'aurai;  mon  arfient  me 
servira  à  l'obtenir!...  Ah!  ils  seront  bien  allrapés,  ceux  qui  disent  : 
n  est  riche,  mais  il  est  commun  !  mais  il  a  pour  parents  de  |)au\  res 
fïcns  grossiers  !...  Ah  !  bien  oui  !...  un  comte,  un  général  !  une  famille 
noble,  considérée!...  voilà  ce  (|u'un  peu  d'adresse  va  massurer!  .. 
Mais  c'est  un  coup  de  partie  qui  ne  se  retrouverait  peut-être  jamais, 
si  je  le  manquais  aujourd  luii  !...  il  faut  que  ce  mariage  se  fasse  :  il 
le  faut  pour  moi  ;  il  le  faut  pour  le  général  qui  est  perdu  sans  cela  ;  il 
le  faut  aussi  pour  cette  jeune  fille  qui  est  vraiment  charmante!...  De- 
puis que  je  la  connais,  que  de  fois  me  suis-jc  dit  :  C'est  là  la  femme 
qu'il  me  faut  :...  cette  idée  m'a  poursuivi:...  Marie  a  vraiment  l'ait  im- 
pression sur  moi  !...  j'ai  travaille  vingt  ans  pour  être  heureux;  eh 
bien  !  il  me  sendtle  maintenant  (|ue  si  je  n'obtenais  pas  cette  jeune 
fille,  il  me  resterait  toujours  (juclquc  chose  à  regretter...  Il  faut  donc 
réussir!...  elle  hésitera  peut-être?...  nous  saurons  la  contraindre  à 
consentir  à  son  boidieur.  Voici  sûrement  M.  de  Sivrv?...  tenons-nous 
bien!...  Oh!  sa  fille!... 


SCÈNE  XIII. 
MARIE,   FORESTIER. 

FOUF.STIF.K,  ;■  part. 

Toujours  jolie  !...  mais  bien  triste!... 

MARIE,  à  elle-même. 

Mon  pauvre  père  !... 

FORESTIER. 

M.  de  Sivry  vous  envoie-t-il  m'apporler  sa  réponse  ?... 

AIARIE. 

Quelqu'un!...  pardon,  Monsieur. 

(Elle  veut  s'éloigner.) 


MARIE. 
FORESTIER. 
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FORESTIER. 

Oh!  ne  vous  éloignez  pas!...  j'attends  ici  monsieur  votre  père. 

MARIE. 

Plongé  dans  un  profond  chagrin,  il  ne  veut  recevoir  personne. 

FORESTIER. 

Pourtant,  M.  de  Melcourt... 

MARIE. 

Lui  seul  était  attendu,  et  il  est  venu,  il  y  a  peu  d'instants. 

FORESTIER. 

Excusez  mes  questions....  c'était  de  ma  part  qu'il  venait....  qu'a- 
l-il  dit? 

Je  n'ai  pu  comprendre. 

Comment?... 

MARIE. 

J'ai  seulement  entendu  mon  père  répondre  :  Je  refuse,  et  qu'on  me 
laisse  !... 

FORESTIER. 

Mais  vous  savez  ce  qu'il  refusait  ainsi  ? 

MARIE. 

Non,  Monsieur. 

FORESTIER. 

Ah!... 

MA  RI  H. 

Alors,  mon  père  a  congédié  M.  de  Melcourt  ;  puis  il  m'a  embrassée 
sans  dire  un  mot...  mais  une  larme  est  tombée  sur  mon  front...  et  je 
venais  ici  sans  savoir  où  j'allais...  le  cœur  serré,  la  tète  brûlante...  je 
n'avais  jamais  vu  pleurer  mon  père.  Monsieur  !...  oh  !...  il  ne  m'a  pas 
tout  dit  !...  que  me  cache-t-il?... 

FORESTIER. 

Bien  des  choses  !...  d'abord...  mais  je  n'y  puis  rien  concevoir... 

MARIE. 

Tous  les  secrets  de  mon  père  vous  sont-ils  donc  connus  ? 

FORESTIER. 

Oui,  et  de  plus  moi  seul  je  pouvais  réparer  ses  malheurs. 

MARIE. 

Vous!  ah!  Monsieur  !... 

FORESTIER. 

Moi...  et  vous! 

MARIE. 

Comment? 
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FORESTIER. 

Quel  motif  peut-il  avoir  eu  de  vous  laisser  ignorer  ?... 

MARIE. 

Quoi  donc? 

FORESTIER. 

Que  votre  mariage  avec  un  homme  riche  pouvait... 

MARIE. 

N'achevez  pas,  Monsieur!...  mon  père  n'a  pas  osé  le  dire,  parce 
qu'il  savait... 

FORESTIER, 

A  votre  tour,  TMadomoiselle ,  n'achevez  pas!  cet  arrt^t  est  péni- 
ble!... que  celui  qu'il  condamne  ne  l'entende  pas  au  moins  de  votre 
bouche  ! 

MARIE. 

Quoi  !  vous,  Monsieur!... 

FORESTIER. 

J'avais  cru...  que  si  mon  mérite,  mon  affection,  ne  suffisaient  pas  à 
obtenir  grâce  pour  moi ,  la  tendresse  d'une  fille  pour  son  père  parle- 
rait en  ma  faveur. 

MARIE,  avec  ctonncment. 

Est-il  possible!... 

FORESTIER. 

J'ai  soixante  mille  livres  de  rente,  de  plus^  trois  cent  mille  francs 
dans  les  usines  (piexploitc  M.  de  Sivry  ;  l'affaire  va  mal  entre  ses 
mains  ;  si  je  relire  mes  fonds,  qu'il  s'est  engagé  à  me  rendre  ces  jours- 
ci  ,  il  est  perdu. 

MARIE. 

Oh  !  vous  ne  serez  pas  si  cruel  !... 

FORESTIER. 

Je  lui  ai  fait  une  offre  magnifique  :  il  garde  sa  réputation  intacte , 
de  la  fortune;  vous,  Mademoiselle,  vous  aurez  le  luxe  auquel  vous 
ôtes  habituée,  et  môme  davantage:  bijoux,  voiture,  tout  ce  qu'ai- 
ment tant  les  femmes!...  un  mari  qui  n'est  pas  encore  trop  mal!... 
un  nom....  diable,  ce  n'est  pas  un  nom  du  faubourg  Saint-Germain, 
c'est  vrai;  mais  allez  voir  à  la  Bourse,  ce  nom-là  vaut  de  l'or,  et,  de 
notre  temps,  il  n'y  a  de  réel  que  la  richesse!...  l'argent  est  le  roi  du 
monde. 

MARIE. 

C'est  possible. 

FORESTIER. 

C'est  vrai!  A  vingt  ans,  je  n'avais  pas  le  sou  ,  et  je  m'aperçus  que 
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le  plus  ou  le  moins  de  considération  dépendait  du  plus  ou  du  moins  de 
ce  métal  hianc  et  jaune,  dont  je  manquais  absolument.  Je  me  dis  :  il 
faut  faire  fortune  !...  Cela  ma  pris  vingt  ans,  c'est  beaucoup,  mais  en- 
fin j'ai  réussi  !  maintenant,  je  veux  que  mon  argent  me  donne  le  plus 
(le  jouissances  possibles  ;  mais  je  ne  suis  pas  un  égoïste,  moi  !  je  pense 
qu'être  heureux  à  deux ,  c'est  être  heureux  deux  fois,  et  je  veux  faire 
partager  ma  richesse  à  une  jeune  et  belle  femme  ,  bonne,  aimable  et 
bien  élevée  !...  la  jeunesse  amène  la  joie;  j'aime  à  m'amuser  et  je  n'en 
ai  pas  encore  eu  le  temps!...  De  plus,  je  veux  m'allier  à  un  homme 
honorable  ;  je  le  sauve  d'un  malheur  certain,  et  je  me  charge  à  la  fois 
de  la  fortune  du  père  et  du  bonheur  de  la  tille. 

MARIE, 

Et  si ,  malgré  sa  tendresse  pour  son  père,  il  était  impossible  à  la 
fille  d'accepter?... 

FORESTIEU. 

Rien  n'est  impossible,  puisqu'elle  est  libre  ! 

MARIE. 

Mais... 

FORESTIER. 

Eh  bien?... 

MARIE. 

Libre...  oui...  mais  si  son  cœur,.. 

FORESTIER. 

S'était  déjà  donné?... 

MARIE. 

Vous-même...  vous  refuseriez,  n'est-ce  pas? 

FORESTIER. 

Cela  dépend. 

MARIii. 

Si  elle  vous  disait  :  Avant  le  malheur  qui  vient  de  nous  frapper.,  un 
projet  de  mariage... 

FORESTIER. 

Que  de  projets  de  ce  genre  ne  voyons-nous  pas  man(pier  chaque 
jour  ! 

MARIE. 


FORESTIER. 


Un  jeune  homme... 

Sans  fortune,  je  le  parie?... 

MARIE. 

Sans  fortune  ! 

FORESTIER. 

Qui  ne  peu!  donc  sauver  son  père  ! 
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MARIE. 

Mais  qu'elle  aimait,  Monsieur...  cet  aveu... 

FORESTIER. 

Eh  bien  ,  cet  aveu... 

MARIK. 

Ne  doit-il  pas  prouver... 

FORESTIER, 

Qu'elle  est  incapable  de  tromper. 

MARIE. 

Qu'elle  ne  peut  être  à  un  autre... 

FORESTIER. 

Oh!... 

MARIE. 

Sans  mourir  de  chagrin. 

FORESTIER. 

On  ne  meurt  pas  de  chagrin  dans  un  élégant  hôtel ,  avec  une  loge 
aux  Italiens  et  des  bals. 

MARIE. 

Monsieur!... 

FORESTIER  ,  i  part. 

Il  y  a  des  idées  romanesques  dans  celle  jolie  lôle-là,  parce  qu'elle 
ne  sait  pas  toute  la  vérité  :  quelle  (lu'elle  soit,  il  faut  qu'elle  la  con- 
naisse. (Haut.)  M.  de  Sivry  s'est  Irompé  dans  ses  spéculations. 

MARIE. 

Je  le  sais. 

FORESTIER. 

11  est  ruiné. 

MARIE. 

Avec  sa  retraite,  nous  vivrons  dans  un  village. 

FORESTIER. 

Lui  !...  il  ne  vivra  pas...  il  ne  pourra  pas  y  vivre. 

MARIE. 

Dès  sa  jeunesse,  il  fut  accoutumé  aux  privations. 

FORESTIER. 

11  en  est  une  à  laquelle  il  ne  pourra  pas,  il  ne  voudra  pas  s'habituer. 

MARIE. 

Qu'entends-je? 

FORESTIER. 

Vous  dites  que  vous  a\cz  \a  pleurer  votre  père/  Croyez-vous  donc 
que  ces  larmes  coulaient  pour  sa  l'orlune? 

.MARIE. 

Pour  sa  fille,  sans  doute? 

t.  1.  3 
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FORESTIER. 

Pour  un  bien...  [ûws  cher  peut-être  pour  lui  que  son  enfant. 

MARIE. 

Lequel  ? 

FORESTIER. 

L'honneur  ! 

M.VRIE. 

L'honneur? 

FORESTIER. 

M,  de  Sivry  ne  perd  pas  seulement  ce  qu'il  possédait,  mais  encore  ce 
que  la  confiance  des  autres  avait  placé  dans  ses  mains. 

MARIE. 

11  ne  me  l'a  point  dit. 

FORESTIER. 

C'est  tout  simple!  il  craignait  de  vous  affliger!...  mais  je  le  sais, 
moi!  Des  gens  qui  croyaient  en  son  honneur, et  qui  avaient  raison  d'y 
croire,  lui  ont  remis  leurs  intérêts,  leur  fortune;  ils  perdront  tout  !... 
Bon  nombre  de  fripons  dans  ce  monde  spéculent  sur  la  crédulité  :  com- 
ment ne  pas  confondre  avec  eux  l'homme  qui  vous  enlève  ce  que  votre 
bonne  foi  lui  avait  confié? 

MARIE. 

Oh  !  Monsieur  ! 

FORESTIER. 

Qui  saura  disiinguer  au  juste  l'intrigant  qui  vous  vole  votre  argent, 
de  l'honnête  homme  malheureux  qui  vous  le  fait  perdre  ?  Le  monde  ne 
se  donne  pas  la  peine  d'y  regarder  de  si  près,  el  tous  deux  sont  éga- 
lement déshonorés. 

MARIE. 

0  ciel  !  c'était  cela  ! 

FORESTIER. 

Comprenez-vous  maintenant  ? 

MARIE. 

Ah!  je  comprends  tout!...  cette  larme  brûlante  dans  des  yeux  qui 
n'en  avaient  jamais  versé...  ce  morne  désespoir  !...  Et  vous  pourriez 
le  sauver.  Monsieur  ? 

FORESTIER. 

Je  l'espère. 

MARIE. 

Vous  le  pouvez?...  Ah!  vous  le  voudrez,  n'est-ce  pas?...  vous  le 
sauverez!. ..vous  rendrez  au  bonheur  le  meilleur  des  hommes,  el  toute 
une  famille  qui  bénira  votre  nom  ! 
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FORESTIER. 

Je  ne  demande  pas  mieux  !  cette  famille  devenant  la  mienne,  ce  sera 
mon  devoir. 

MARIE. 

Mais  vous  voyez  bien  que  c'est  impossible,  puisque  mon  père  ne  l'a 
pas  ordonné. 

FORESTIER. 

Il  a  manqué  de  courage  devant  les  larmes  de  sa  fille. 

MARIE. 

11  m'aime  donc  bien  ?  car  le  courage,  il  nen  manquait  pas  autrefois, 
quand  il  fallait  risquer  sa  vie. 

FORESTIER. 

Oh  !  certes,  il  ne  manquerait  pas  encore  de  celui-là. 

MARIE. 

Sa  vie?...  11  disait,  ce  matin  :  .le  l'ai  exposée  vingt  ans  pour  la 
gloire;  mais  l'honnour  m'est  plus  cher  encore!...  Ah  !...  mon  bonheur, 
s'il  le  payait  d'un  tel  prix?...  Oh!  mon  Dieu: 

FORESTIER,  à  pari. 

Que  dit-elle  ?  Après  tout  !  j'ai  voulu  la  forcer  d'être  heureuse  et  ri- 
che, mais  si  elle  ne  veut  pas... 

MARIE. 

Monsieur,  n'a-t-on  point  parlé  quelquefois  de  gens  à  qui  le  déran- 
gement de  leurs  affaires  donnait  l'idée  de  s'ôter  la  vie  ? 

FORESTIER. 

Hélas!  trop  souvent. 

(Un  domeslique  entre. 

MARIE. 

Que  voulez-vous  ? 

LE  DOMESTIQl  E. 

Monsieur  demande  tous  ses  papiers,  et... 

(Il  approclie  du  ?eoréUiirc,  et  t,i  pour  prendre  la  boite  (I"acajoii.) 
MARIE,  avec  terreur. 

Et  celte  boîte  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

11  m'a  bien  expliqué  que  c'était  cela  qu'il  voulait. 

(Marie  a  posé  la  main  sur  la  boite.) 

MARIE,  à  pari. 

Je  devine  tout  !  mon  père  !  il  voit  le  déshonneur  pour  lui,  ou  le  dés- 
espoir pour  sa  lille... 

FORESTIER,  à  part,  de  l'autre  coté  du  théâtre. 

Oh  î  oui  !  insister  davantage  ne  serait  pas  bien...  pas  délicat,  peut- 
être. 
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MARIE,  à  elle-même. 

Oh  !  son  adieu!...  mais  c'était  un  dernier  adieu  !...  il  veut  mourir, 
et  j'hésiterais?...  Non!...  oh  !  je  n'hésite  pas  !.. .  ma  mère,  tu  le  vois, 
je  n'hésite  pas!...  Joseph,  allez... 

LE  DOMESTIQUE. 

Mais  monsieur  la  demande. 

MARIE. 

Non;  laissez  !...  c'est  moi  qui  la  lui  porterai.  Joseph,  allez,  cl  dites- 
lui!  (Joseph  s'éloigne.)  DitCS-lui  aUSSi...  (Joseph  s'arrête  :  elle  a  l'air  de  prendre  une  réso- 
lution.) Dites-lui  que  je  le  prie  de  recevoir  M.  Forestier,  qui  va  lui  par- 
ler... à  l'instant. 

(Marie  fait  un  geste  au  domestique  qui  sort.) 

FORESTIER,  étonné. 

Moi? 

MARIE,  à  Forestier. 

Allez  trouver  mon  père,  Monsieur  ! 

FORESTIER, 

Que  lui  dirai-je  ? 

MARIE,  avec  effort. 

Vous  lui  direz...  que  vous  êtes  envoyé  par  moi. 

FORESTIER. 

Pour? 

MARIE. 

Pour  le  remercier. 

FORESTIER. 

Le  remercier... 

MARIE. 

De...  ce  qu'il  vous  donne...  la  main  de  sa  fille. 

FORESTIER,  avec  joie. 

Ah  !  que  je  vous  rende  grâce  d'abord  ! 

MARIE. 

Allez,  Monsieur,  allez  trouver  mon  père. 

FORESTIER, 

Quoi!  vous  ordonnez... 

MARIE. 

Je  vous  en  prie. 

FORESTIER. 

.V  obéis. 
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SCÈNE  XIV. 


MARIE,  seule. 

0  ma  mère!  du  haut  du  ciel,  bénis  la  malheureuse  enfant  !...  Il  se 
serait  tué!.  .  J'ai  faitmon  devoir  !...  mais  lui  !...  lui!...  que  du  moins 
un  dernier  adieu...  qu'il  sache  ce  qui  se  passe  là!...  (Eiie  sepiacc  au  sccr.;- 

taire,  et  écrit  en  prononçant  haut  les  phrases  de  sa  lettre.)   «  VoUS  SaVCZ  COmbieU  JC  VOUS 

aimais?...  Le  mal  affreux  qui  serre  mon  cœur  me  tuera,  j'espère... 
une  longue  vie  avec  une  pareille  douleur...  ce  serait  un  affreux  sup- 
plice... mais  le  devoir  a  parlé!...  Priez  le  ciel  pour  moi^  et  qu'il  me 
donne  force  et  courage...  et  que  la  vertu  nous  console...  de  notre 
amour.  »  (Eiie  se  lèvc  viïcmcui.)  Quelqu'uu  ! 

(Elle  place  la  lettre  dans  le  tiroir  du  secrétaire.] 


SCÈNE  XV. 
MARIE,  MADAME  D  IIORBIGNY. 

MADAME  D'iIOBBIGNy. 

Je  suis  de  parole  ;  me  voici  de  retour. 

MARIE. 

Ah! 

.MADAME  d'hOUBIGNV. 

Et  j'aperçois  ton  père  avec  M.  Forestier. 

MARIE,  à  pari. 

Mon  Dieu  !  soutenez  mon  courage. 


SCÈNE  XVI. 

MARIE,  DE  SIVRY,  MADAME  D  IIORBIGNV,  lORESTlEU, 
MELCOURT. 

(Mclcourt  est  entre  par  le  fond;  M.  de  Sivry  et  Forestier  par  la  porte  de  gauche-) 
FORESTIER,  joyeui. 

Eh  bien  !  il  n'a  pas  fallu  longtemps,  nous  sommes  d'accord  !...  Fai- 
tes-moi votre  compliment,  madame  la  comtesse. 


46  MARIE. 

MADAME  d'hORBIGNY. 

Et  de  quoi  donc,  Monsieur,  faut-il  que  je  vous  complimente? 

MELCOURT. 

M.  de  Sivry  me  semble  rassuré. 

DE  SIVRY,  les  yeux  fixés  sur  Marie. 

Oui,  je  dois  l'être...  car,  Marie,  ce  que  m'a  dit  M.  Forestier?... 

MARIE. 

Est  vrai,  mon  père. 

DE  SlVRY. 
Allons  ! . . .  (S'adressant  à  Melcourt  et  à  madame  d'Horbigny.)  JO  VOUS    faïS  part    dU 

mariase  de  ma  fille  avec  M.  Forestier. 


SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,    CHARLES,  arrivant  au  fond  et  entendant  cela. 
CHARLES,  à  part; 

Ciel! 

forestier. 
Des  affaires  importantes  se  terminent  ainsi  à  la  satisfaction  de 
tous. 

de  sivry,  remarquant  l'émotion  de  Marie,  et  lui  prenant  la  main. 

Marie,  vous  pâlissez. 

MARIE,  essayant  de  sourire. 

Non,  mon  père  !  je  suis...  bien  !...  c'est  volontairement  que  j'épouse 
M.  Forestier. 

CHARLES,  à  part. 

Volontairement!... 

MELCOURT. 

Encore  une  ! 

MADAME  D'HORBIGNY,  à  part. 

Elle  qui  me  blâmait  tant  ! 

CHARLES, 

Sortons  !  sortons  ! 

FORESTIER,  à  lui-même. 

Enfin  voilà  toutes  mes  espérances  réalisées  à  jamais  ! 

MARIE. 

Oh  !  mes  beaux  rêves  !. ..  perdus  sans  retour  ! 

(Son  père  témoigne  queliiue  imiuiétude  ;  elle  se  jette  dans  ses  bras.  —  La  toile  tombe.) 
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ACTE   DEUXIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MADAME  D'IÏORBir.NY,  MELCOURT,  MARIE. 

JUAHIE. 

Eh  bien  :  Alberliric,  me  voici  comme  loi  ;  des  bals  (ous  les  jours  !  pas 
une  heure  de  repos!  pas  une  minute  de  raison! 

.MELCOURT. 

C'est  la  vie  de  tout  le  monde;  vous ,  seuîement ,  Madame  ,  vous 
aviez  imaginé  de  vivre  co:nme  personne  :  huit  ans  de  mariage...  per- 
dus. 

M\D.\ME    DIIORBIGNV. 

Oui,  mais  cet  hiver,  Marie  se  jette  dans  le  tourbillon  avec  une  telle 
fureur,  qu'on  dirait  vraiment  qu'elle  veut,  en  quelques  mois,  réparer 
ces  huit  années  de  sagesse. 

MAUIE. 

J'ai  vingt-cinq  ans. 

MELCOURT. 

C'est  le  plus  bel  âge!...  la  beauté  n'a  encore  rien  perdu,  et  l'esprit  a 
déjà  beaucoup  gagné  ! 

MADAME  DUORBIGNY. 

N'est-ce  pas?  je  me  le  dis  tous  les  jours  !  Savcz-vous  que  c'est  ef- 
frayant de  vieillir';*  heureusomeiil  on  en  est  encore  bien  loin,  à  notre 
âge!...  car  nous  sommes  du  même  âge. 

MARIE,  souriant. 

A  présent  ! 

MELCOURT. 

Oui,  car  autrefois...  mais  il  paraît,  Mesdames,  que  l'une  de  vous  va 
plus  vile  que  l'autre. 

MARIE. 

Ne  voyez-vous  pas  ce  que  c'est,  monsieur  de  Melcourt?...  la  vieil- 
lesse effraye  tant  la  comlesse  d'Uorbigny,  elle  a  si  grand'  peur,  qu'elle 
commence  déjà  à  reculer. 

.MELCOURT,  riant. 

Ah:  ah!  c  est  juste. 
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MADAME  D'HORBIGNY,  ..  p.ul. 

Il  applaudit  à  ses  malices!  il  l'encourage!  (Haut.)  Si  chacun  disait 
toute  la  vérité? 

MAIUE. 

Eh  bien  ? 

3ADAME    DIIOUBIGNY. 

Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  penser  qu'il  est  des  femoies  qui  n'ont 
pas  peur,  elles,  que  rien  n'efiraie,  ni  l'idée  que  leur  esprit  n'est  qu'un 
petit  trait  malin  qui  va  blesser  au  hasard,  même  leurs  amis,  ni  la  ré- 
flexion que  leur  insatiable  désir  de  plaire... 

MELCOl'RT,  d'un  ton  galant,  en  regardant  Marie. 

Il  y  en  a  qui  plaisent  sans  le  vouloir,  sans  y  songer. 

MADAME  D'HORBIGNY,  à  part. 

Allons!  c'est  Marie  qui  l'occupe  maintenant.  (Haut.;  Oui,  il  en  est 
dont  la  coquetterie  donne  à  tous  des  espérances. 

MARIE. 

Pourquoi  pas?...  ou  est  contente  d'être  jolie,  on  cherche  à  être  ai- 
mable... Eh  bien!  on  s'amuse!  et,  si  l'on  plaît,  s'il  se  trouve  des  gens 
qui  nous  aiment,  permis  à  eux  !  Ils  peuvent  même  espérer  à  leur  aise, 
cela  n'engage  à  rien. 

MADAME   d'hORBIGNY. 

Est-ce  Marie  qui  parle  ainsi  ? 

MELCOURT. 

Sans  doute  !  formée  par  ce  monde  où  la  première  condition  est  de 
plaire,  d'éblouir,  d'avoir  des  succès  à  tout  prix,  pour  l'élonnement 
des  sots,  le  dépit  des  envieux  et  l'admiration  de  tous. 

MADAME   D'HORBIGNY,  à  part. 

L'un  est  devenu  fat.  et  l'autre  coquette  !...  Ils  s'entendent  à  mer- 
veille ! 

MARIE. 

Ces  folies?...  Eh  bien  !  elles  remplissent  la  vie  !  Sais-tu  que  ce  soir 
j'ai  trois  bals?...  je  vais  à  tous  !  le  dernier  finira  au  jour:  puis,  de- 
main, à  peine  une  heure  pour  aller  prendre  l'air  au  bois!  Mon  mari 
m'a  fait  présent  d'une  délicieuse  calèche  !  C'est  tout  au  plus  si  l'on  a 
le  temps  nécessaire  pour  la  toilette  ;  on  est  tou;iours  en  retard  !  mais 
rien  n'est  de  mauvais  goût  comme  d'arriver  trop  tôt,  n'est-il  pas  vrai  ? 
Il  faut  paraître  n'avoir  qu'une  minute,  arrachée  à  l'empressement  de 
ceux  qui  nous  entourent,  qui  nous  obsèdent!...  N'est-ce  pas  comme 
cela  qu'on  doit  dire,  monsieur  de  Melcourl  ? 

MELCOURT. 

Certainement. 


ACTE  11,  SCENE  I.  49 

MARIE. 

Oui!...  des  bals!...  des  fèlcs!...  ce  lourbillon  qui  emporte  mes 
heures,  mes  pensées,  me  fait  du  bien  !  Cette  foule,  ce  bruit,  ce  mou- 
vement, cela  soulage  !  Mais  comment  se  fail-il  que  ces  salons  soient  si 
pleins,  ces  jeunes  femmes  si  empressées,  ces  assemblées  si  nom- 
breuses! Y  a-l  il  donc  tant  de  gens  qui  cherchent  à  s'étourdir,  qui  ont 
des  idées  à  fuir  ou  des  souvenirs  à  oublier  ? 

MELCOtTRT. 

Que  dites-vous? 

MARIE  ,  souriant  avec  amertume. 

Rien!  rien!  si  ce  n'est  que  nous  allons  tous  au  bal  ce  soir,  et  que 
je  compte  sur  beaucoup  de  plaisir. 

MADAME  nnoncKiNv. 

Je  ne  prends  pas,  conmie  toi ,  les  choses  au  sérieux  ou  en  folie!... 
car,  depuis  quelques  mois,  ton  caractère  est  devenu  si  inégal,  si  fan- 
tasque, que,  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  toi,  il  faut  vraiment  toute 
mon  amitié. 

MELCOIRT. 

Vous  voulez  dire  toute  votre  insouciance. 

MADAME  DUORRICNV. 

C'est  possible  !...  oui ,  moi ,  je  ne  pense  guère  qu'à  une  chose,  m  a- 
muser  !  .le  suis  restée  indépendante  par  goût  et  par  calcul  ;  dans  le 
mariage,  il  faut  n'avoir  jamais  (|u'une  volonté  à  deux  ,  et  j'en  ai  tou- 
jours plusieurs  à  moi  toute  seule. 

MELCOL'RT. 

Puis,  il  faut  donner  une  part  de  sa  tendresse,  et... 

MADAME   d'U0RBIG>V 

Mon  Dieu  !  je  n'ai  jamais  ha'i  ni  adoré  personne  ;  je  vois  le  monde 
comme  un  spectacle  .  du  bon  !  du  mauvais  !  Les  premières  loges  sont 
chères  et  tlangercuses  ;  mais  une  bonne  place,  tout  voir  et  ne  s'intpiie- 
ler  de  rien....  c'est  ce  qu'il  faut!....  les  i)retentions  et  les  travers  ne 
manquent  pas;  on  débuscpie  la  vanité  d'une  position  Pelle  s'installe 
dans  une  autre.  On  établit  légalité?  chacun  se  croit  le  premier!... 
On  n'ose  plus  être  vain  de  sa  noblesse?  on  l'est  de  son  argent.  N'y 
a-t-il  pas  toujours  de  quoi  rire,  et  la  sottise  et  la  vanité  donnent-elles 
jamais  leur  démission  ? 

M.VRIE,  saunant. 

El  nous  avons,  nous,  le  spectacle  d'un  philosophe  en  robe  de  bal. 

MADAME  d'hORBIG.NY. 

Cela  vaut  mieux  que  d'être  agitée  ,  folle  ou  triste!  Du  reste  ,  voici 
quelqu'un  à  (jui  on  ne  reprochera  pas  ilc  vivre  d'une  vie  rêveuse  et 
idéale...  Ion  mari. 
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SCÈNE  ÎI. 

MELCOURT,  FORESTIER,  MARIE,  MADAME  D  IIORBlGiNY. 

FORESTIER,  à  Melcourt,  d'un  ton  sec. 

Bonjour,  monsieur  de  Melcourt  !  (a madame dHoibi-ny.)  Ah  !  je  vous  sa- 
lue, belle  cousine.  (Regardant  Marie.)  Bien  !  bien  !  à  la  bonne  heure  !  voilà 
une  toilette!  Enfin,  vous  vous  êtes  décidée  à  vous  parer  de  vos  dia- 
mants !  j'ai  donc  le  plaisir  de  vous  voir  mise  comme  une  femme  qui  a 
cent  mille  livres  de  rentes  et  un  mari  qui  ne  lui  refuse  rien  !...  Vrai- 
ment, vous  avez  parfois  des  toilettes  si  simples  qu'on  pourrait  croire 
que  je  ne  suis  pas  riche  ou  que  je  suis  avare!  et  Dieu  merci  !  l'argent 
ne  vous  manque  pas  ! 

MARIE. 

Votre  géncrosilé  envers  moi  et  envers  mon  père  a  toujours  excité 
ma  reconnaissance. 

FORESTIER. 

Votre  père  veut  vivre  à  la  campagne?  eh  bien!  je  l'ai  installé,  comme 
un  prince,  dans  la  belle  terre  que  j'ai  achetée  à  douze  lieues  de  Paris. 
Vous  allez  dans  le  monde?  je  veux  que  vous  ayez  les  plus  riches  pa- 
rures, qu'on  dise  :  Quelle  est  donc  cette  femme  qui  a  les  plus  beaux 
diamants,  les  plus  beaux  chevaux?...  c'est  la  femme  de  Forestier...  de 
M.  le  baron  Forestier;  car,  vous  ne  savez  pas  ?  je  viens  de  me  faire 
faire  baron  !  c'est  une  surprise  que  je  vous  ménageais  !  Ce  soir,  au 
bal,  on  annoncera  madame  la  baronne  Forestier!...  ça  fait  bien,  n'est- 
ce  pas  ? 

MELCOURT. 

Oh  !  certainement  !  les  titres  aujourd'hui  sont  comme  ces  vieilles  ar- 
mures de  nos  pères,  qui  ne  servent  plus,  mais  que  chacun  s'amuse  à 
essayer. 

FORESTIER  ,   à  sa  femme  qui  rit. 

Allez-vous  encore.  Madame,  vous  moquer  de  mes  idées,  applaudir 
aux  sarcasmes  de  Monsieur  et  me  contrarier  ? 

MARIE. 

Moi  ?  oh  !  jamais;  Monsieur  ! 

FORESTIER. 

Dans  les  grandes  occasions,  je  ne  dis  pas,  et  même,  vous  vous  sou- 
mellcz  de  bonne  grâce  dans  les  petites. 
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MADAME   d'hORBIGNY. 

Voilà  le  necpitts  ïdirà  de  l'obéissance  féminine,  il  me  semble!  et 
vous  avez  grand  tort  de  vous  plaindre. 

FORESTIER,  à  Mario. 

Soit  I  mais  au  fond^  vou'*  avez  de  l'antipathie  pour  les  gens  qui  me 
plaisent...  cl  de  lamitié  pour  ceux  qui  me  sont  désagréables. 

MARIE. 

Est-ce  parce  que  j'ai  pris  à  mon  service,  rlepuis  trois  mois,  cette 
pauvre  Fanny? 

MADAME    DIIORBIGNV. 

J'ai  été  la  première  à  le  dire  que  tu  ne  devais  pas  avoir  celte  jeune 
fille  chez  loi. 

.MARIE. 

Tu  sais  (juc,  dans  les  premières  années  de  mon  mariage,  je  n'avais 
plus  entendu  parler  d'elle,  ni  de  son  Justin,  ni  de  l'homme  riche  quelle 
s'était  flattée  d'épouser. 

[Moiiveini'nl  de  Forestier;  inadaine  d'Horbi^nyle  regarde  en  souriant.) 
MADAME    d'hORBIGNV. 

l'our  échapper  aux  railleries  de  ses  compagnes,  elle  quitta  Paris 
avec  une  dame  anglaise  et  voyagea  plusieurs  années. 

MARIE. 

Je  la  trouvai  pauvre  et  malade:  elle  revint  près  de  moi,  triste  et 
découragée.  Je  lui  offris  un  asile,  elle  accepta;  il  y  a  si  peu  de  res- 
sources pour  une  pauvre  fille  T.. .  M.  Forestier,  que  j'avais  eu  le  tort  de 
ne  pas  consulter  sur  cette  alTaire,  me  parut  d'abord  mécontent;  mais 
il  me  semblait  (|u'il  avait  fini  par  la  prendre  aussi  en  amitié. 

MADAMI,   II'HI»IÎHI(1NV,  r,'!;.inl,,nl  ForMlier  a>of  maliof. 

A  vrai  dire,  je  le  croyais  ajssi. 

FORESTIER. 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 

MARIE. 

De  quoi  d.nc? 

FORESTIER. 

De  quoi?  tenez,  pour  ne  citer  qu\m  exemple,  M.  Charles  d'Arbel. 

MARIE. 

M.  d'Arbel  î 

.MADA.ME  D'HORBIGNY,  à  Forestier. 

Vous  l'avez  i  ris  dans  une  singulière  affection. 

FORESTIER. 

Et  ma  femme^  dans  une  haine  singulière!  écoutez:  au  moment 
OÙ.  voulant  me  icliror  entièrement  des  afl'aires,  j'allais  en  terminer 
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une  très  imporlanle,  l'homme  avec  qui  je  traitais  meurt,  el  laisse  sou 
bien  à  un  neveu  :  ce  neveu  était  M.  d'Arbel,  que  je  ne  connaissais  pas 
du  tout. 

MARIE. 

Pauvre  neveu,  qui  se  trouva  tout  à  coup  riche  héritier. 

FORESTIER. 

Oui,  mais  qui,  simple,  bon,  honnête,  s'en  rapporta  complètement  à 
moi,  el  me  témoigna  tant  de  confiance,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas 
prendre  de  l'amitié  pour  lui;  si  vcus  saviez  tout  l'intérêt  qu'il  m'a 
montré  !...  Pourtant,  comme  il  aimait  l'étude,  la  retraite,  j'ai  eu  beau- 
coup de  peine  à  le  décider  à  venir  ici. 

MELCOURT. 

Vraiment? 

FORESTIER, 

J'ai  été  obligé  de  l'y  contraindre!  et  je  m'en  suis  presque  repenti  ! 
Marie  le  reçoit  mal;  il  s'en  est  aperçu,  car  je  vois  qu'il  a  de  l'éloi- 
gnement  pour  elle;  ils  sont  sans  cesse  à  se  dire  des  mots  aigres  et  pi- 
quants, et  tout  cela,  parce  que  je  l'aime,  moi,  ce  jeune  homme. 

MADAME  d'hORBIGNY. 

Ah!  ah! 

FORESTIER,  à  Marie. 

Tâchez  donc,  ma  chère,  d'être  plus  aimable  ce  soir!  il  va  venir. 

MARIE. 

Encore  ? 

FORESTIER. 

En  ce  moment  même,  j'attends  de  lui  un  nouveau  service. 

UN  D0.MESTIQUE,  annonçant. 

M.  d'Arbel. 


SCÈNE  III. 

MELCOURT,   CHARLES,  FORESTIER,   MARIE,  MADAME 
D'UORBIGNY. 

FORESTIER. 

Ah  !  mon  ami  !  j'annonçais  votre  visite  à  ces  dames,  (ciiarics  saUio  dan 
air  très  froid.)  Jo  VOUS  dirai  d  abord  que  j'ai  disposé  de  votre  soirée;  vous 
accompagnerez  ces  dames  au  bal,  car  je  ne  peux  pas  y  aller. 

MARIE,  vivement. 

M.  de  Melcourl  doit  nous  y  retrouver. 
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FORESTIER. 

Cela  n'empêche  pas! ;a  pan.)  Toujours  M.  de  Melcourt.  (Haut.i  Au 

reste,  monsieur  d'Arbol,  j'allends  plus  encore  de  votre  complaisance, 
et  j'ose  dire,  de  votre  amitié  ;  car,  voyez-vous,  moi,  je  vous  regarde 
comme  un  ami  !  Mes  relations  d'affaires  avec  les  hommes  ont  été  nom- 
breuses ;  eh  bien  !  vous  êtes  le  seul  vraiment  désintéressé,  bon  et 
loyal,  que  j'aie  rencontré  :  de  plus,  il  y  a  dans  vos  manières  un  air 
d'inttrèt,  d'all'eclion  pour  moi,  auquel  je  suis  très  sensible  !...  A  pré- 
sent que  je  suis  riche,  que  je  suis  à  la  veille  de  n'avoir  plus  rien  à 
faire,  qu'est-ce  qu'il  me  faut  à  moi?  des  amis. 

CH.\RLES. 

Que  puis-je  pour  vous  obliger? 

FORESTIER. 

D'abord,  je  suis  contraint  d'avouer  ce  que  je  cachais  encore,  c'est 
que  ce  voyage  à  Bordeaux,  dont  je  parlais  depuis  queUiue  temps, 
(A  sa  femme.)  et  où  VOUS  avcz  rcfusé  de  m'accompagncr,  est  forcément 
très  prochain  ;  je  pars  celle  nuit. 

MARIE. 

Cette  nuit? 

FORESTIER. 

Ce  sera  mon  dernier  voyage,  et  désormais  je  ne  vous  ipiilterai  plus. 
Dans  quelques  mois,  tout  sera  pour  jamais  iini  :  plus  d'affaires,  plus 
de  spéculations;  mais,  jusque-là,  j'ai  encore  (pielqucs  intérêts  ici,  et 
j'ai  compté  sur  M.  d'Aibel  pour  y  veiller  en  mon  absence. 

^lARIE,    vivement. 

Y  pensez-vous,  Monsieur? 

CHARLES. 

Pour  ce  qui  regarde  vos  intérêts,  je  suis  à  vos  ordres.  Mais  pour 
accompagner  ces  dames  au  bal,  vous  voudrez  bien  m'en  dispenser,  je 
l'espère. 

MADAME  DIIORBIGNV. 

M.  d'Arbel  est  aimable  ! 

FORESTIER. 

Oh  !  ce  refus  me  contrarie!  au  reste,  arrangez-vous  avec  elles  :  il 
faut  que  je  vous  quitte  pour  quelques  instants  ;  vous  voudrez  bien 
m'attendre  ici,  n'est-il  pas  vrai? 

MARIE. 

Il  est  indispensable  que  je  rentre  chez  moi,  cl  vous  me  permettrez 
de  laisser  à  ma  cousine  le  soin  de  tenir  compagnie  à  ces  messieurs. 

MADAME  d'hORBIGNY. 

Moi  ?  pas  le  moins  du  monde  !. ..  nous  ne  partirons  point  pour  le  bal 


ni  MARIE. 

avant  une  heure,  je  vais  l'employer  à  faire  une  visite,  (a  Jenn-vo.x,  à  Ma- 
rie.] Rester  avec  ces  messieurs  !  l'un  ne  s'occupe  que  de  lui,  l'autre  ne 
s'occupe  de  personne  !  Us  sont  vraiment  bien  amusants!.., 

MELCOURT. 

Mon  Dieu  !  que  personne  ne  se  gène  !  nous  attendrons  fort  patiem- 
ment ensemble. 

(Marie  salue   et    sort    par     une  porte   latérale;    madame    d'Horbiguy   sort   par   le    fond,  ainsi  (ino 

Forestier.) 


SCÈNE  IV. 
MELCOURT,  CHARLES. 

MELCOURT. 

Je  me  trouve  seul  avec  vous  pour  la  première  fois  depuis  que  vous 
êtes  à  Paris,  Charles;  il  me  semble  que  vous  me  fuyez. 

CHARLES. 

Moi?... 

MELCOURT. 

Depuis  trois  mois,  vous  venez  ici  et  vous  allez  dans  le  monde,  mais 
sans  faire  attention  à  ce  qui  s'y  passe,  sans  voir  seulement  les  gens 
qui  sont  à  vos  côtés,  et  moi  pas  plus  que  les  autres. 

CHARLES. 

Ah  !  je  n'ai  pas  oublié,  Melcourt,  que  nous  fûmes  amis. 

MELCOURT. 

Je  ne  vous  ai  pas  revu  depuis  ce  triste  jour  où  vous  vouliez  vous 
tuer,  m'a-t-on  dit,  parce  qu'elle  était  infidèle,  comme  si  l'on  se  tuait 
pour  cela  !.. Toutes  les  bonnes  raisons  que  vous  m'aviez  données  pour 
justifier  sa  cousine  d'avoir  épousé  le  comte  d'Ilorbigny,  il  paraît 
qu'elles  étaient  bien  loin,  quand  Marie  épousa  M.  Forestier? 

eu  ARLES. 

Oh!  que  j'ai  souffert! 

MELCOURT. 

Sans  doute;  l'expérience  s'achète  par  le  malheur  :  on  arrive  dans 
le  monde  avec  des  vertus  et  des  passions;  c'est  moitié  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  être  dupe  et  malheureux.  (Avc.-  intention.)  Mais  les  gens  d'esprit 
metlonl  vite  cela  de  côté,  et  rendent  aux  autres  ce  cpi'ils  en  ont  reçu  : 
ils  ont  été  trompés?  eh  bien!  ils  trompent  à  leur  tour,  n'est-il  pas 
vrai? 
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CHARLES. 

Moi,  tromper  quehju'un  ? 

MELCOURT. 

Pourquoi  pas  ?  un  mari,  par  exemple  ! 

CHAULES. 

Comment  l'entenclez-vous  ? 

MEi.couur. 

Parbleu,  comme  tout  le  monde  l'enlend.  On  surprend  son  amitié 
pendant  (ju'il  est  occupé  ailleurs  ;  car  M.  Forestier,  ennuyé  de  sa 
femme  autant  qu'elle  est  ennuyée  de  lui,  cherche  des  distractions  et 
les  choisit  de  manière  à  ne  pas  faire  grand  honneur  à  la  délicatesse 
de  son  goût  ;  mais  il  est  fort  confiant,  il  vous  attire  chez  lui,  et  une 
fois  admis  dans  l'inliinité  de  la  femme  qu'on  aime... 

(.HAHLKS,  wvcuienl. 

Arrêtez!...  je  suis  honnête  homme.  Monsieur,  et  je  n'ai  donné  à 
personne  le  droit  d'en  douter. 

MELCOLUT. 

Qui  dit  le  contraire  ?...  Est-ce  qu'il  ne  vous  est  jamais  arrivé  de 
rencontrer  des  hommes  ayant  séduit  la  femme  de  leur  ami,  ou  sup- 
planté cet  ami  dans  rem|)l()i  qu'd  sollicitait,  ou  profité  de  ses  mauvai- 
ses spéculations,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  reçus  partout  comme  de 
fort  honnêtes  gens  ? 

CnAl\LES. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  !  et  ce  que  ^  ous  dites  fùt-il  vrai,  mes  idées, 
mes  principes... 

MELCOl  RT. 

Des  principes  !  des  \crtus  !  mais  alors,  vivez  dans  la  retraite  !  ne 
vous  jetez  pas  dans  ce  tourbillon  à  la  suite  d'une  femme  vaine  et  co- 
quette! Voyez  plutôt  :  dans  le  monde,  les  gens  vertueux,  (luand  il 
s'en  trouve,  sout  toujours  maussades...  comme  vous,  au  reste. 

eu  A  (i  LES. 

Ah!... 

MELCOUKT. 

Et  c'est  tout  simple!...  ils  voient  les  autres  réussir  par  de  petits 
moyens  qui  leur  répugnent,  et  avec  des  vices  qui  les  dégoûtent  :  ils 
prennent  de  l'humeur,  en  reconnaissant  que  leur  vertu  est  une  mon- 
naie d'or  qui  n'a  i)as  cours  !  Mon  Dieu  !  on  ne  les  com|)rend  môme 
pas.  Moi,  je  vous  ai  cru,  je  l'avoue,  le  projet  arrêté  de  reprendre  vos 
anciens  droits  sur  le  cœur  de  Marie. 

CHARLES, 

D'abord,  je  suis  loin  de  l'aimer  maintenant. 
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MELCOURT. 

Comment  donc  ôtes-vous  ici  ? 

CHARLES. 

J'étais  parti,  décidé  à  ne  jamais  la  revoir,  et  j'aurais  tenu  ma  pro- 
messe !  Je  passai  plusieurs  années  en  Allemagne.  Pourtant,  s'il  faut 
tout  dire,  son  souvenir  ne  pouvait  me  quitter  :  ce  qui  sans  cesse  oc- 
cupait ma  pensée,  c'était  la  peine  que  je  prenais  à  chercher  comment 
ce  cœur  si  na'i'f  et  si  tendre  avait  pu,  comme  les  autres,  devenir  inté- 
ressé et  perfide  ;  je  voulais  me  figurer  quels  pouvaient  être  ses  senti- 
ments et  ses  idées.  Enfin,  je  fus  contraint,  il  y  a  quelques  mois,  de  ve- 
nir à  Paris  :  mon  intention  était  d'y  terminer  promptement  mes  af- 
faires et  de  m'en  éloigner  de  nouveau.  Un  jour,  le  lendemain  de  mon 
arrivée  ,  c'était  par  une  de  ces  belles  soirées  d'automne  ;  la  foule  se 
pressait  aux  Tuileries,  je  m'y  étais  arrêté,  et  je  regardais  malgré  moi 
ces  fenêtres  de  la  rue  de  Rivoli,  où  jadis  j'avais  si  souvent  vu  Marie  ; 
je  me  souvenais  de  toutes  ces  belles  espérances  ,  de  tous  ces  projets 
formés  dans  ma  jeunesse  pour  ma  vie  tout  entière  ,  et  brisés  par  les 
mains  de  cette  jeune  fille,  à  qui  mon  amour  avait  confié  tout  mon 
bonheur.  Je  la  voyais  encore  fraîche,  naïve  et  joyeuse!...  une  voix  k 
mes  côtés  me  fit  tressaillir,  et  mes  regards  tombèrent  sur  une  jeune 
femme  pâle  et  triste  qui  caressait  un  enfant...  c'était  Marie  avec  sa 
fille!...  Ce  que  j'éprouvai,  je  ne  puis  le  dire!...  L'idée  de  lui  parler 
ne  me  vint  pas  ;  je  tremblais ,  il  me  semblait  que  j'allais  mourir  !  Ce 
qui  se  passa,  je  n'en  sais  rien.  Quand  je  revins  à  moi,  j'étais  à  l'autre 
extrémité  des  Tuileries,  la  tête  appuyée  dans  mes  mains  et  le  visage 
couvert  de  larmes. 

MELCOURT. 

Ah  !  et  vous  dites  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 

CHARLES. 

Le  lendemain,  il  se  trouva  que  c'était  son  mari  avec  qui  j'avais  af- 
faire; je  lui  laissai  le  soin  de  tout  arranger  à  son  gré,  et,  au  bout  de 
peu  de  temps,  sa  confiance  m'initia  à  tous  les  détails  de  sa  vie  inté- 
rieure. Marie,  folle  des  bals,  des  fêtes,  des  plaisirs,  négligeait  son  en- 
fant, contrariait  son  mari.  Je  la  revis  moi-même  au  milieu  de  ce  monde 
où  elle  cherchait  à  plaire  ;  ses  yeux  me  rencontrèrent  sans  que  son 
cœur  fût  ému,  sans  qu'un  souvenir  de  notre  amour  éveillât  un  regret. 
Entourée  déjeunes  fous,  souriant  à  leurs  propos,  elle  ne  se  souvint 
plus  seulement  qu'elle  m'avait  aimé  ;  légère,  coquette,  maligne,  eni- 
vrée de  ces  louanges  qu'elle  cherche  avec  avidité,  ce  n'est  plus  Marie... 
rien  ne  me  rappelle  la  jeune  fille  que  j'adoraiS;,  et  je  vous  jure  qu'une 
pareille  femme  est  sans  danger  pour  moi. 
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MELCOURT. 

Et  je  vous  crois  aussi  peu  dangereux  pour  elle  ;  des  mois  aigres 
échangés  parfois  entre  vous  m'ont  prouvé  qu'il  ne  lui  reste  au  cœur 
que  cet  éloignement  et  ce  dépit  qu'on  ressent  pour  ceux  envers  qui  l'on 
a  eu  des  torts.  Mais,  faut-il  vou3  dire  toute  ma  pensée?  éloignez-vous 
de  Marie  :  votre  indifférence  ne  me  paraît  pas  assez  assuréejpour  que 
vous  ne  puissiez  lui  devoir  de  nouveaux  chagrins. 

CHARLES. 

Vous  vous  trompez.  Elle  peut  faire  maintenant  tout  ce  qui  lui  plaira 
sans  que  j'en  prenne  aucun  souci.  Avant  peu,  je  serai  séparé  d'elle 
pour  toujours,  et  sans  regrets,  je  vous  le  proteste. 

MELCODRT. 

Vous  ferez  bien  !  car  vous  me  semblez  plus  disposé  à  vous  irril<M-  du 
mal  qu'à  en  profiler. 

CHAULES. 

Que  voulez-vous  dire':* 

MliLCOLRT. 

Madame  Forestier  est  devenue  une  étourdie  cpii  ira  vile  et  loin. 

CHARLES. 

Comment? 

MELCOLRT. 

Voici  la  marche  ordinaire  .  une  femme  qui  ne  peut  aimer  son  mari 
se  chagrine  d'abord,  s'ennuie  ensuite,  puis  se  jette  dans  le  monde 
pour  s'étourdir  et  se  distraire  :  Marie  en  est  là!  mais  ce  bruit  sans 
intérêt,  cette  foule  indifférente,  celle  cohue,  où  l'esprit  ne  peut  trouver 
place,  et  où  le  cœur  est  inutile,  une  femme  distinguée  n'y  lient  pas 
longtemps!  Qui  remplace  alors  ce  mouvement  de  tous  Tes  jours,  je 
vous  le  demande?  Marie  n'est  plus  la  simple  et  bonne  Marie  ;  c'est 
une  femme  vainc  et  coipietle,  elle  en  a  la  frivolité;  un  homme  du 
monde  un  peu  adroit  lui  en  fera  facilement  avoir  les  torts. 

CHARLES. 

Oh  !  ce  serait  affreux  ! 

MELCOLRT, 

Voilà  un  grand  mot  pour  une  chose  très  ordinaire. 

CHARLES. 

Profiter  du  malheur  ou  de  la  folie  d'une  femme? 

MELCOURT. 

Pourquoi  pas? 

CHARLES 

Lui  faire  oublier  ses  devoirs  ? 

MELCOURT. 

Si  elle  consent  à  ne  s'en  plus  souvenir  ! 

T.    I.  .    4 
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CHARLES. 

Aiirioz-vous  lo  projet  de  l'attaquer? 

MELCOrUT. 

Aunez-vous  celui  de  la  défendre  ? 

CHARLES. 

Ah  !  ne  le  teniez  pas. 

MELCOURT. 

Des  menaces?...  diable  !  cela  rendrait  l'entreprise  plus  piquante. 

CHARLES. 

Ces  projets  de  séduction  ne  sont  |)lusde  notre  temps  :  la  société  est 
d'une  sévérité  qui  ne  les  tolère  plus. 

MELCOURT,  souriant  avec  ironie. 

Oh!  certes  !...  elle  ne  permet  plus  d'attacher  de  l'importance  à  l'a- 
mour, el  ce  siècle,  qui  perfectionne  tout,  en  a  banni  le  sentiment  mo- 
ral qui  l'excusait.  Nos  jeunes  gens,  pour  échapper  aux  passions  pro- 
fondes, ont  fait  d'une  noble  affection  quelque  chose  de  moins  qu'un 
plaisir  ;  mais  enfin,  tel  qu'il  est,  caprice  ou  passe-temps,  il  occupe 
encore  une  bonne  place  dans  la  vie  !  Le  ministre,  en  préparant  ses 
projets  de  lois,  l'ambassadeur,  en  rédigeant  ses  protocoles,  le  juge,  au 
milieu  de  ses  procès,  les  plus  grands  hommes,  comme  les  plus  vulgai- 
res, rêvent  encore  à  leurs  idées  ou  à  leurs  espérances  d'amour.  Seule- 
ment on  met  l'égo'isme  à  la  place  du  dévouement  ;  la  grossièreté  à  la 
place  de  la  tendresse  ;  on  recouvre  le  tout  d'hypocrisie...  et  l'on  ap- 
pelle cela  de  la  vertu  !...  voilà  toute  la  différence. 

CHARLES. 

Ah  !  ..  je  connais,  de  notre  temps,  Monsieur,  des  gens  vertueux, 
irréprochables  ;  el  ceux  dont  vous  parlez,  dont  vous  adoptez  les  princi- 
pes, il  faut  empêcher  qu'ils  approchent  de  ces  femmes  faibles  ou  frivo^ 
les  pour  lesquelles  ils  peuvent  devenir  dangereux. 

MELCOURT. 

Que  vous  importe? 

CHARLES. 

Non,  Marie  ne  vous  écoulera  pas  !  vous  ne... 

MELCOURT. 

Vous  êtes  fou,  mon  ami...  el  vous  l'aimez  encore. 

CHARLES. 

Non,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  fou,  et  je  ne  l'aime  plus  !  mais  je  ne 
sais  pas  pourquoi,  depuis  que  vous  p;>rlez,  tout  mon  cirur  se  révolte 
contre  vous.  Celui  (|ui  la  séduirait,  qui  la  rendrait  coupable.,,  eh 
bien  !  malheur  à  lui  î  il  aurait  ma  vie  ou  j'aurais  la  sienne  ! 
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MELCOURT. 

Quelle  plaisanterie  ! 

CHARLES. 

Et  pourtant,  Marie,  je  la  hais,  je  la  méprise. 

(Marie  est  entrée  par  la  porte  de  gauche  et  s'est  arrêtée  ;  Melcourt  l'aperçoit.) 
MELCOURT. 

Arrêtez  ! 

CHARLES. 

Ah!  c'est  juste  !  sortons,  sortons. 


SCÈNE  V. 

MARIE,   seule.  Elle  est  restée  iiimiobile  au  fond,  et  s'avauee  dès  qu'ils  sont  sortis. 

Haïe!...  méprisée!...  puis,  des  mots  cruels  qui  me  frappent,  des 
regards  qui  me  dtîchirent...  et  des  bals,  des  fôtes,  du  bruit!  tout  cela 
passe  et  repasse  dans  mon  esprit...  je  ne  me  sens  plus  penser...  je  ne 
me  sens  plus  vivre!...  Est-ce  bien  moi?...  pauvre  Marie!... 

SCÈNE  Vl. 
MARIE,  FORESTIER,  CHARLES. 

FORESTIF.R  ,  amenant  d'Arbel  presque  de  force. 

Eh  I  non,  monsieur  d'Arbel,  mille  fois  non!...  vous  rentrerez...  Que 
signifie  celle  querelle  avec  M.  de  Melcourt  ? 

CHARLES. 

Rien,  rien,  je  vous  jure. 

FORESTIER. 

C'est  un  fat  qui  se  moque  de  tout ,  et  qui  se  soucie  autant  de  la  ré- 
putation d'une  femme,  que...  (Apercevant Marie.)  Ah!  vous  êtes  ici,  Ma- 
dame ? 

MARIE. 

Je  me  retire. 

FORESTIER. 

Non,  restez!  je  ne  suis  pas  fâché  ,  avant  mon  départ ,  de  vous  dire 
une  fois  ce  que  je  pense;  car,  voyez-vous  bien,  ce  M.  de  Melcourt, 
sans  cesse  sur  vos  pas... 
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MARIE. 

Éioigiiez-le  si  vous  voulez.  Monsieur  ;  recevez  ou  chassez  qui  vous 
plaira,  je  n'oppose  aucune  volonté  à  la  vôIre,  aucun  dosir,  aucun  re- 
gret !...  que  m'importe  ce  qui  se  passe  ici?...  ce  que  vous  ordonnez 
chez  vous?  ce  que  vous  exigez  de  moi?  Mon  sort  est...  ce  qu'il  est  !... 
je  me  soumets,  je  ne  crains  ni  n'espère  plus  rien. 

CHARLES  à  pari. 

Que  dit-elle? 

FORESTIER,  avec  .Honnemcnt. 

Que  signifie  cela?  on  croirait,  à  vous  entendre,  que  vous  êtes  déso- 
lée^ désespérée?  que  je  suis,  moi,  cruel,  injuste,  méchant? 

MARIE. 

Oh  !  non,  non,  je  ne  dis  pas  cela  ! 

FORESTIER. 

Je  sais.bien  que  la  différence  de  nos  âges  ,  de  notre  éducation,  de 
nos  idées,  a  jeté  du  froid  entre  nous:  puis...  mais  j'ai  cherché,  j'ai 
désiré  votre  bonheur!  ^ vvec amuie.)  Marie,  avez- vous  été  si  malheureuse 
avec  moi  ? 

MARIE,  d'un  Ion  affectuouK. 

Pardonnez  !  d(!puis  quelque  temps,  je  ne  suis  pas  bien;  mon  hu- 
meur s'en  ressent...  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  me  croyiez  ingrate 
envers  vous!...  non;  vous  m'avez  rendue  heureuse,  et  c'est  moi  qui  ai 
loil  ! 

FORESTIER. 

Peut-être  la  vie  que  vous  menez  est-elle  trop  fatigante?...  ces  veilles 
continuelles...  ^adressant  à  Charles)  pour  une  femme  qui  n'y  est  pas  ha- 
bituée ? 

CHARLES. 

Comment  ?  chaque  jour  ne  voit-il  pas,  depuis  longtemps,  les  plaisirs 
et  les  fêtes  se  succéder  pour  madame  ? 

FORKSTIER. 

Longtemps?  eh  !  mon  Dieu!  non;  c'est  depuis  trois  mois  seule- 
ment. 

CHARLES. 

Depuis  trois  mois? 

MARir.  ,  Mmlimt  interrompre  son  mari. 

11  fallait ,  disait-on,  faire  comme  tout  le  monde;  puis  ,  vous-même 
vous  le  souhaitiez...  et  jamais  je  ne  vous  vis  si  content  que  le  jour  où, 
parce  pour  le  bal,  je  vous  priai  de  m'y  conduire. 

FORESTIER. 

Oui,  sans  doute,  je  croyais  que  notre  maison  allait  devenir  animée 
et  joyeuse  ;  (pie  vous  recevriez  mes  amis,  que  vous  jouiriez  enfin  des 
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avanlages  île  noire  loilunc  ,  avantages  (juc  vous  avez  toujours  para 
dédaigner,  et  que  vous  renonceriez  à  cette  vie  solitaire  que  je  ne  pou- 
vais vous  faire  quitter. 

CHARLES,  «m  peu  vivement. 

Quoi  !  Madame ,  vous  avez  passé  des  années  dans  la  retraite  ? 

MAIUE,  cliercliant  à  cnipr^i-her  son  mari  Ji:  rr|>iomlrc,  cl  soiiri.inl. 

Qu'y  a-l-il  là  d'extraordinaire?  que  des  femnies  vivent  ainsi ,  et 
trouvent  dans  la  solitude  un  bonlicur  que  le  monde  ne  donne  pas. 

KOHKSTIEK. 

Il  était  joli,  votre  bonheur!  comment  vous  trouvais-je  quand  j'al- 
lais vous  surprendre  dans  celle  petite  chambre  où  vous  ;)assiez  vos 
journées  ? 

CUAHLKS  ,   ,ivii    \in  inloi^l  riu'il  cIiltcIi-  i  cacher. 

Comment  donc  ? 

MAIUK. 

A  lire,  à  peindre,  à  chanter...  que  peut-on  taire  de  mieux  ipianii  on 
est  seule? 

FORKSTIF.K,  à  Chaile». 

Imaginez-vous  que  je  lui  avais  donné  les  |)lus  beaux  meubles  dans 
un  apparlemcnt  magnili(pie,  un  boudoir  délicieux  .  eh  bien!  où  avait 
elle  coiiliné  sa  vie'.* 

mahie. 

Mais  qu  importe  à  monsieur  ? 

CHARLES. 

Oh!  si  fait!  si  fait!...  'a  Forestier.)  Continuez,  je  vous  piic 

KORESTIKU. 

Oui,  (piand  ce  no  serait  (|ue  pour  la  singularité  du  fait  !  Figurez-vous 
que,  du  malin  au  soir,  elle  se  tenait  dans  une  petite  chambre,  sans  au- 
tres ornements  que  quehpies  vieux  meublesap|)orlésde  chez  son  père, 
un  secrétaire,  une  table,  un  vase  avec^nboufpiet  de  lleurs  séchées  !... 
un  dessin...  toujours  le  même,  qu'elle  recommi'nçail  quand  il  élail 
lini  !...  deux  ou  trois  antiques  romances  qu'elle  répétait  sans  cesse! 

CHAULKS,  cmii  par  ce  nn'il  vient  d'onlcnilre,  i  part. 

Oh!  mon  Dieu!  scrait-il  possible! 

MARIE,  sonruil. 

Les  femmes  sont  si  capricieuses,  si  bizarres  ! 

FORESTIEll. 

Je  sais  qu'il  faut  respecter  leurs  caprices,  et  j  avais  fini  par  vous 
laisser  faire!...  (ACharies.)  Toujours  seule,  dans  sa  retraite,  ou  bien 
assise  aux  Tuileries,  avec  son  entant,  et  perpéluellemenl  à  la  même 
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place!...  devant  les  fenêtres  de  l'appartement  qu'elle  occupait,  dans 
la  rue  de  Rivoli,  avant  notre  mariage. 

MARIE. 

En  vérité,  je  ne  me  doutais  guère  qu'on  donnait  quelque  attention 
à  des  choses  que  je  faisais,  moi,  sans  réflexion,  sans... 

FORESTIER. 

Oh!  je  ne  me  rappelle  tout  cela  que  par  l'eifet  que  cela  produisit  sur 
vous. 

CHARLES. 

Quel  effet?  qu'arriva-l-il? 

MARIE. 

Mais  rien!  rien  du  tout! 

FORESTIER. 

Rien?  par  exemple! ...  quand  un  jour,  il  y  a  trois  mois,  on  vous  ra- 
mena mourante  des  Tuileries,  où  vous  vous  étiez  trouvée  mal!... 

CHARLES. 

Des  Tuileries?  il  y  a  trois  mois?  et  malade  ?... 

FORESTIER. 

Elle  l'étail  déjà;  mais  comme  elle  ne  se  plaignait  jamais,  je  ne  m'é- 
tais pas  aperçu  do  son  changement.  Sa  cousine  m'avertit,  et  je  compris 
que  cette  vie  triste  et  monotone  ne  convenait  pas  plus  à  son  âge  qu'à 
notre  situation.  Des  gens  riches  comme  nous  qui  ne  voyaient  personne, 
c'était  ridicule!  et  moi  qui  m'étais  marié  pour  m'amuser...  j'en  étais 
pour  mes  frais! 

CHARLES. 

Mais...  celle  maladie? 

MARIE. 

C'était  fort  peu  de  chose  !...  un  violent  accès  de  fièvre,  de  délire  ! 
mais  le  calme...  et  la  raison  revinrent  bientôt  ! 

FORESTIER. 

Grâce  à  ce  que  je  fermai  saas  retour  la  porte  de  la  cellule,  et  que 
j'exigeai  absolument  les  distractions  !...  mais  on  ne  s'en  est  pas  mal 
trouvé!...  car,  Dieu  merci  !  on  court  maintenant  après  elles  avec  une 
telle  ardeur,  que  cela  a  plutôt  l'air  d'une  folie  que  d'un  plaisir!  Pour- 
tant, je  ne  dirais  rien  là-dessus,  si  les  assiduités  d'un  fat  n'avaient  été 
remarquées  ;  et  tenez,  votre  cousine  elle-même  semble  en  prendre  de 
l'humeur...  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  !... 

MARIE. 

Oh  !  je  ne  pensais  pas,  je  l'avoue,  que  j'aurais  jamais  à  me  défen- 
dre... pour  M.  de  Melcourt. 

FORESTIER. 

Que  voulez- vous?  ce  qui  m'a  été  dit  m'a  rappelé  notre  mariage... 
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M.vniE. 
Noire  mariage  ? 

FORESTIER. 

Votre  connaissance  avec  M.  de  Mck'oiirl  lavail  précédé;  vous  de- 
viez épouser  un  jeune  homme...  dont  on  ne  ma  jamais  dit  le  nom? 

MARIE. 

Jamais  vous  ne  me  l'avez  demandé. 

FORESTIER. 

C'est  vrai;  sans  cesse  occupé  dafl'aires  iniporlantos,  plein  de  con- 
fiance en  vous  d'ailleurs... 

MARIE. 

Ai-je  donc  mérite  de  la  perdre.^ 

FORESTIER. 

Je  suis  bien  loin  de  penser  cela  ;  mais  enliii,  si  ce  jeune  homme  elait 
M.  de  Melcourt!... 

CHARLES. 

Qui  donc  vous  a  dit  qu'un  jeune  homme?... 

MARIE. 

Ne  se  fait-il  pas  chaque  jour  des  projets  de  mariage  qui  peuvent 
manquer  !  rien  n'est  plus  commun,  et. . . 

CHARLES. 

Et  l'on  trompe  celui  que  l'on  épouse!... 

FORESTIER. 

Ah!  Marie  n'a  trompé  personne,  Monsieur;  je  dois  lui  rendre  cette 
justice!  je  pensais,  moi,  que  cette  idée  déjeune  fdle  ne  pouvait  laisser 
des  traces  bien  profondes,  et  je  n'y  attachai  pas  grande  importance,  je 
1  avoue  ;  je  crus  (|ue  l'opulence,  les  plaisirs  et  mon  affeclion  lui  feraient 
tout  oublier!  Mais  Marie,  toujours  triste  et  malade...  mais  ce  Melcourt 
qui  revient  sans  cesse  depuis  quelque  temps,  mais  mon  départ... 

MARIE. 

Monsieur!...  votre  inquiétude  serait  un  outrage! 

FORESTIER. 

Je  ne  veux  pas  vous  offenser  !...  mais  si  celui  qui  dut  vous  épouser 
est  là... 

MARIE. 

Je  renonçai  à  lui  en  vous  donnant  ma  main,  et  je  vous  réponds  que 
je  puis  le  revoir  sans  danger. 

FORESTIER. 

Mais  il  vous  aimait! 

AIAIUE. 

Il  ne  m'a  point  pardonne  sans  doute!... 
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FORESTIER. 

Soit!  parce  qu'il  ignore  les  circonstances...  mais  on  s'explique,  on 
parle!,.. 

MARIE,  avec  dignité. 

On  se  tait,  Monsieur  ! 

FORESTIER. 

Bah!  si  l'on  se  voit  tous  les  jours,  la  vérité  peut  échapper. 

MARIE. 

On  doit  la  retenir. 

FORESTIER. 

On  dit  :  Je  me  suis  mariée  malgré  moi  ! 

MARIE. 

Non,  Monsieur,  on  ne  le  dit  pas. 

FORESTIER. 

Laissez  donc  !  est-ce  que  je  ne  connais  pas  le  eœur  humain?  Un  beau 
jour  il  y  a  un  moment  de  confiance;;  on  dit  :  «  Je  repoussais  la  fortune; 
«  j'aurais  préféré  la  misère  avec  celui  que  j'aimais;  ne  me  croyez  ni 
«  perfide,  ni  infidèle!...  mais  mon  père!...  il  était  déshonoré!...  il 
«  voulait  se  tuer!...  le  pistolet  approchaitde  son  front  !...  ma  main  ne 
«  put  le  détourner  qu'en  se  donnant  à  un  autre!...»  (Se  tournant  vers 
charies.i  Car,  voycz-vous  bien,  mon  ami,  voilà  la  vérité  ! 

CHARLES,  très  ému. 

Ah! 

FORESTIER. 

Et  quand  on  a  dit  cela,  quand  il  sait  tout...  et  il  le  saura,  s'il  ne  le 
sait  déjà!...  Eh  bien!  qu'arrivera-l-il ? 

MARIE. 

Monsieur  ! . . .  Monsieur  ! . . .  par  grâce  l . . . 

FORESTIER. 

Qu'avez- VOUS  donc? 

UN  DOMESTIQUE,  entrant. 

Les  chevaux  de  poste  viennent  d'arriver,  et  il  y  a  là  quelqu'un  qui 
désirerait  parler  à  M.  le  baron  avant  son  départ;  il  dit  que  c'est  très 
important. 

FORESTIER. 

Ah!  oui,  j'y  vais...  mais  les  chevaux  de  poste  attendront,  je  ne  suis 
pas  encore  disposé  à  partir...  je  vous  reverrai,  ma  chère  amie,  et  vous 
aussi,  monsieur  d'Arbel  !  je  reviens  dans  un  instant.  (Bas  à  charies.)  Par- 
iez-lui en  mon  absence,  et  lâchez  qu'elle  me  délivre  de  ce  Melcourl. 
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SCÈNE  VII. 

MARIE,  CHARLES. 

Marie,  à  elle-mèuic. 

Seule  avec  lui  !...  ah  !  sortons!... 

CHARLES. 

Marie!  vous  éloigner!...  me  quiller  !... 

MARfE. 

Adieu  ! 

CHARLES. 

Oh!  vous  resterez!  vous  saurez  ce  (fue  mon  cœur  renferme...  vous 
m'entendrez  vous  dire  ce  qu'il  y  a  d'amour... 

MARIE,  agitée  et  contrainte. 

Silence  !... 

CHARLES. 

Après  huit  années  de  souffrances,  de  regrets  et  de  douleurs,  vous 
m'écouterez! 

MARIE. 

Je  ne  veux,  je  ne  peux  rien  entendre!  le  passé!...  il  est  oublié!... 
n'en  parlons  plus!  n'en  parions  jamais!  M.  d'Arbel  est  l'ami  de  mon 
mari;  c'est  à  ce  titre  (pi'il  vient  chez  moi,  que  je  le  vois  !  mais  rien  de 
plus  !...  s'il  disait  un  mot,  je  me  croirais  obligée  de  le  fuir. 

CHARLES. 

Ah  !  pourquoi  le  craindre  ? 

MARIE. 

Moi!  le  craindre?,.,  mais  où  voyez-vous  cela? 

CHARLES. 

Pourquoi  ce  trouble?  cette  contrainte? 

MARIE,  parlant  très  vivement. 

Moi!...  mais  je  suis  calme!...  très  calme!...  Pourquoi  serais-je 
troublée?...  autrefois!...  peut-être!...  Une  jeune  lille  a  des  idées,  des 
impressions,  des  sentiments  qui  peuvent  l'agiter!...  mais  une  femme 
mariée?...  elle  sait  qu'elle  a  des  devoirs;  qu'y  manquer  est  impossi- 
ble!... qu'un  regard,  un  mot,  peuvent  donner  des  espérances  !  qu'elle 
doit  veiller  sur  ses  moindres  paroles!... 

CHARLES. 

Marie!  arrêtez! 
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MARIE. 

Je  ne  suis  pas  libre,  moi  !  j'ai  un  mari  à  qui  je  dois  delà  reconnais- 
sance, de  l'afreclion!  quant  à  de  l'amour,  je  n'en  ai  pas...  je  n'en  ai 
pour  personne  ! 

CHARLES. 

Ah  !  vous  cherchez  à  vous  tromper  vous-même. 

MARIE. 

Que  dites-vous  ? 

CHARLES. 

Ne  sentez'vous  pas,  Marie,  qu'il  y  a  des  paroles  qui  ne  trompent 
pas?..  Ce  que  vous  voulez  me  cacher,  ne  viens-je  pas  de  l'apprendre? 
ce  que  vous  éprouvez,  est-ce  que  je  ne  l'éprouve  pas  moi-même? 

MARIE,  troublée. 

Non  !  non  ! 

CHARLES. 

Ah  !  pendant  huit  ans,  j'ai  trop  souffert  de  mon  erreur  !  La  vérité!  je 
la  veux  tout  entière  !...  Je  la  veux  de  la  bouche  de  Marie! 

MARIE. 

Jamais  !... 

CHARLES. 

Grâce  pour  moi  qui  t'aimais  encore  en  te  voyant  infidèle  et  par- 
jure!... Répète-moi  que  tu  n'as  jamais  cessé  de  ni'aimer!...  (Mario  veut 
ivmpôci.er  de  parler,  il cnniimic.)  Cbs  larmcs  vcrsécs  peudaut  tant  d'années... 
cette  main  qui  tremble  dans  la  mienne...  ce  trouble...  ce  silence  même... 
tout  ne  le  dit-il  pas  ? 

MARIE. 

Laissez-moi  donc  le  taire! 

CHARLES. 

N'est-ce  pas  ma  vie  tout  entière  qui  dépend  de  Marie  !  n'est-ce  pas 
toute  son  âme  que  jadis  elle  m'avait  donnée?  Pour  un  cœur  comme 
le  sien  peut-il  y  avoir  deux  amours?  c'est  moi  qu'elle  regrettait,  qu'elle 
aime  encore!...  Ah!  je  n'en  puis  douter!...  parlez, Marie! 

MARIE. 

Oh!  non!  non!  laissez-moi!...  puisque  je  ne  peux  rien  vous  ca- 
cher, ni  rien  vous  apprendre...  adieu! 

CHARLES,  rcculaiil. 

Quelqu'un! 

MARIE. 

Ah  !  c'est  Fanny  1 
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SCÈNE  VIII. 
FANNY,  MARIE,  CHARLES. 

FANNY. 

Pardon  !  je  croyais  trouver  Madame  seule  !...  Je  vais  me  retirer. 

MARIE. 

Avez-vous  donc  quelque  chose  de  si  important  à  m'apprendrc  ?  mon 
Dieu  !  vous  avez  l'air  toute  troublée  ! 

FANNY. 

On  le  serait  à  moins  !  Je  viens  dire  à  Madame  qu'il  faut  que  je  quitte 
sa  maison. 

MARIE. 

Me  quitter?...  et  pourquoi?... 

FANNV. 

Je  ne  peux  pas,  je  ne  dois  pas  y  rester  plus  longtemps. 

MARIE. 

Ah  !  je  comprends...  c'est  ma  faute. 

FANNY. 

Non,  ce  n'est  pas  Madame  qui  est  cause  .. 

MARIE,   Il  Charles. 

J'ai  des  torts  envers  elle,  cetie  pauvre  Fanny!...  Oh  !  oh  !  c'est  que 
j'étais  bien  brustjue,  bien  impatiente  !...  je  l'ai  grondée...  elle  n'a  pas 
été  heureuse  près  de  moi  !  c'est  mal!...  mais,  voyez-vous,  quand  on 
ne  peut  rien  pour  son  bonheur  à  soi,  on  n'a  pas  de  courage  pour  s'oc- 
cuper de  celui  des  autres  !  Je  réparerai  cela,  Fanny,  et  je  vous  tiendrai 
compte  du  passe! 

CHARLES. 

Qu'elle  est  bonne  ! 

FANNY. 

Ah  !  celte  bonté...  je  ne  l'accepterai  pas... 

MARIE. 

Comment,  Fanny,  vous  m'en  voulez  encore? 

FANNY. 

Moi?  vous  en  vouloir?...  au  contraire  !...  el  je  me  sens  prèle  à 
pleurer  ! 

MARIE. 

One!  malheur  NOUS  arri\o-l-il  donc? 
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FANiNY. 

Ce  u'esl  pas  àculemenl  à  moi  qu'un  ûiallicur  peut  arriver  s^i  je  reste. 

MARIE. 

A  qui  encore  ? 

FANNY. 

Hélas  !  c'est  à  vous  aussi,  Madame. 

MARIE. 

A  moi  ? 

CHARLES. 

Un  malheur  à  madame!  parlez,  mon  enfant,  parlez  vite. 

FANNY. 

C'est  que  je  n'ose... 

MARIE,  souriant. 

Ne  craignez  pas  de  parler  devant  M.  d'Arbel.  Si  je  dois  entendre 
quelque  chose  de  f.lcheux,  hâtez-vous  de  le  dire  pendant  qu'un  ami  est 
là  pour  me  consoler. 

FANNY. 

Eh  bien  !  je  parlerai  !  Madame  est  si  bonne  !...  11  faut  que  je  m'éloi- 
gne, car  je  sens  bien  qu'en  demeurant  près  de  monsieur... 

MARIE. 

Monsieur? 

FANNY. 

Oui,  le  mari  de  Madame!  oh  !  il  me  connaît  depuis  longtemps,  et 
c'est  ce  qui  me  faisait  hésiter  à  entrer  chez  vous,  quand  vous  m'avez 
recueillie  dans  ma  misère!  Autrefois  même,  il  m'avait  promis  de  m'e- 
pouser...  mais  il  me  préféra  Madame,  c'était  bien  naturel. 

MARIE. 

Qu'entends-je? 

FANNY. 

Que  vous  dirai-je?  A  présent,  si  Je  l'en  crois,  il  n'est  pas  heureux... 
et,  en  me  voyant  sans  cesse... 

CHARLES. 

Oh! 

FANNY. 

Il  faut  que  je  parte. 

MARIE. 

C'est  bon,  Fanny  !  c'est  bon!  Laissez-nous. 

FANNY. 

Est-ce  que  Madame  refuserait? 

MARIE,  d'iiii  Ion  iimioal. 

Sortez,  Fanny,  sortez  ;  vous  êtes  une  honnête  iille!  IMus  tard,  nous 
causerons...  Allez! 
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SCÈNE  IX. 

MARIE,  CHARLES. 

MARIK,  avec  un  sourire  amer. 

Tant  (le  sacrifices:  s'ôlre  condamnée  à  ce  cruel  mariage,  et  se  voir 
trompée  sans  combat'....  Nous  repoussons  celui  que  rien  ne  peut  rem- 
placer pour  nous!...  Nous  renfermons  souvent  dans  notre  cœur  un  se 
crel  qui  nous  lue  ! 

CHABLES,  d'un  ton  ironique. 

Oh!  vous  (Mes  à  l'abri  de  ce  chagrin  ,  vous  qui  n'aimiez  pas,  di- 
siez-vous  lout-à-l'heure. 

MARIE. 

Moi! 

CHAULES. 

Vous  qui  n'avez  jamais  souffert  ! 

MARIE. 

Mon  Dieu  ! 

CHARLES. 

Qui  n'eûtes  pas  un  regret. 

MARIE, 

Oh!  ne  dites  pas  cela!  ce  que  je  veux  cacher  m'échapperait...  car 
il  y  a  là  un  poids,  une  douleur... 

CHARLES. 

Non!...  non!...  vous  n'aimez  rien! 

MARIE. 

Ce  mal  qui  brise  mon  cœur  depuis  huit  années... 

CHARLES. 

Vous  êtes  si  heureuse  ! 

MARIE. 

C'est  plus  que  je  n'en  puis  supporter. 

CHARLES. 

Ah  !  vous  ne  regrettiez  pas  notre  amour! 

MARIE. 

0  mon  Dieu  !  moi  qui  fus  prête  à  céder  à  mon  désespoir  !  Ma  force, 
ma  santé,  ma  vie,  se  sont  usées  dans  cette  lutte  cruelle  ;  parfois  me 
croyant  coupable,  parfois  me  sentant  généreuse.  Écoutez,  Charles  ! 
Dans  les  premiers  temps  de  mon  mariage,  quand  mon  père  fut  sauvé 
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du  déshonneur,  que  je  vis  sa  vieillesse  heureuse  et  paisible,  j'eus  du 
courage,  je  médisais  :  C'est  une  noble  action...  elle  m'a  tant  coûté! 

CHARLES. 

Et  vous  viviez  solitaire,  dédaignant  celte  opulence  (|ue  vous  aviez 
payée  si  cher? 

MARIE. 

Quand  j'étais  seule  dans  cette  retraite,  où  je  m'étais  entourée  des 
objets  qui  nous  avaient  vus  ensemble,  il  me  semblait  vous  revoir!... 
Je  vous  parlais,  je  vous  entendais...  et  la  vie  pouvait  encore  se  sup- 
porter ainsi...  Mais  ici,  au  milieu  du  luxe,  le  front  paré  de  diamants, 
oh  !  c'est  alors  que  je  souffrais...  mon  cœur  se  serrait,  je  rougissais... 
Il  me  semblait  que  j'avais  rendu  votre  amour  pour  tout  cela  !...  Je  me 
sentais  mourir. 

CHARLES. 

Chère,  bien  chère  Marie  ! 

MARIE. 

Et  cependant,  je  ne  savais  pas  encore  ce  que  c'était  que  souffrir! 
souffrir  !  Ah  !  ce  qu'une  femme  éprouve  en  se  voyant  haïe  et  méprisée 
de  ce  qu'elle  aime...  nul  ne  le  dira  !...  Quand  je  vous  revis  la  haine 
au  cœur,  le  mépris  dans  les  yeux,  ma  douleur  fut  plus  forte  que  ma 
raison!  mes  idées  se  troublèrent  ;  je  voulus  fuir  ma  pensée,  mes  sou- 
venirs et  moi-même.  Je  cherchai  le  mouvement^  le  bruit,  la  foule!... 
avec  la  mort  dans  l'âme...  je  me  parais,  je  riais,  j'étais  folle. 

CHAULES. 

Oh  !  ne  le  vois-tu  pas,  Marie?  Tu  es  mon  bien/mon  trésor  !  tu  m'ap- 
partiens!... Séparés,  nous  vivions  encore  des  mêmes  pensées,  des 
mêmes  douleurs!  Je  souffrais  quand  tu  souffrais!  Je  pleurais  quand 
tu  pleurais  !  Nous  n'avons  eu  tous  deux  de  bonheur  que  les  jours  pas- 
sés ensemble  !  Joie,  larmes,  désespoir,  tout  nous  fut  commun  !  Une 
seule  vie  est  la  nôtre!  Nous  séparer,  c'est  impossible...  tu  m'appar- 
tiens ! 

MARIE. 

Que  dites-vous? 

CHARLES. 

Ne  crois  pas  que  je  t'aie  retrouvée  pour  laisser  encore  au  sort  le 
pouvoir  de  nous  désunir!...  oh  !  ne  pense  pas  à  un  nouveau  sacrifice! 
Le  premier,  tu  l'as  fait  à  ton  père  ..  A  qui  ferais-tu  celui-ci  ?  A  un 
homme  pour  qui  tout  peut  te  remplacer  !...  Rien  ne  te  remplacerait 
jamais  pour  moi  ! 

MARIE. 

Il  est  certaines  idées  qu'il  faut  repousser.  Placée  entre  tous  les  mal- 
heurs et  toutes  les  séductions,  l'amour  peut  perdre  une  femme. 
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CHARLES. 

I.a  sauver  de  l'isolement,  des  regrets,  da  désespoir. 

MARIE. 

Charles,  taisez-vous  ! 

CHARLES. 

Laisse-moi  te  supplier  !...  te  demander  mon  bonheur,  ma  vie,  qui 
dépendent  de  toi  seule  ! 

MARIE. 

Oh  !  ne  voyez-vous  pas  que  je  puis  vous  écouter,  vous  aimer  plus 
que  mes  devoirs...  plus  (|uc  tout  au  monde  ? 

CHARLES. 

Non  !  non  '  tu  me  repousseras  !...  lu  me  laisseras  mourir...  Tu  ne 
m'aimes  pas  ! 

MARIE. 

Je  ne  l'aime  pas! 

CHARLES. 

Tu  ne  ferais  rien  pour  mon  bonheur' 

MARIE. 

Son  bonheur  ! 

CHARLES. 

C'est  le  seul  qui  existe  pour  moi. 

MARIE. 

Heureux!...  il  serait  heureux!... 

CHARLES. 

Mille  fois  plus  que  je  ne  puis  le  dire  !... 

.MAIllE. 

Mon  Dieu  !  panlonnoz-moi...  ou  donnez-moi  des  forces  pour  lui  ré- 
sister... Charles!  je  t'aime  ! 

CHARLES. 

Marie! 

FORESTIER,  en  dehor?. 

Joseph,  avez- vous  dit  à  Madame  que  je  veux  lui  parler? 

(Charles  s'éloigne  de  Marie.) 
IN   DOMESTIQUE  ,  enlranl. 

Monsieur  dispose  tout  pour  son  départ  ;  il  voudrait  voir  Madame. 

MARIE. 

J'y  vais,  /lc  domosiiquc  sort.)  Charlcs,  éloignez-vous  pour  quelques  mo- 
ments. 

CHARLES. 

Mais...  je  vous  re verrai  •' 
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JIARIE. 

Oui...  bientôU 

CHARLES. 

Et...  pour  ne  plus  vous  quitter  ? 

MARIE. 

Peut-être  ;  allez,  Charles,  allez  ! 

CHARLES. 

Oh  !  que  de  bonheur  ! 


(Il  sort.) 


SCÈNE  X. 

MARIE  ,  s.  ule. 

Oui,  je  l'aime  !...  mais  je  ne  serai  ni  fausse  ni  perfide...  si  je  suis 
sans  force  contre  l'amour,  j'en  aurai  du  moins  contre  ses  dangers  et 
ses  malheurs  !  Mon  mari  saura  tout  !  je  vais  tout  lui  avouer  !  la 
crainte  ne  m'arrêtera  pas  ;  que  le  monde  et  lui  me  maudissent  et  me 
repoussent!...  j'accepte  tous  les  maux  que  j'aurai  mérités  pour 
Charles  ! 


SCÈNE  XL 
FORESTIER,  MARIE 

FORESTIER. 

Ne  voulez-vous  donc  pas  me  voir  avant  mon  dépari  ? 

MARIE. 

Au  contraire.  Monsieur...  j'allais  vous  trouver;  oui,  je  voulais  vous 
voir,  il  le  faut  !...  il  faut  que  je  vous  parle...  que  je  vous  fasse  un 
aveu...  nécessaire. 

FORESTIER. 

Parlez!...  mais  auparavant,  dites-moi.  ne  vous  ai-jc  pas  offensée 
tantôt  ? 

MARIE. 

En  quoi  donc  ? 
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FORESTIER. 

Ce  que  j'ai  dit  devant  M.  Charles...  c'était  un  peu  indiscret. 

MARIE,  balbutiant. 

Comment? 

FORESTIER. 

Tenez,  Marie,  jai  peur  qu'au  milieu  de  toutes  nos  richesses  vous 
ne  soyez  pas  heureuse;  vous  ne  me  lavez  jamais  dit,  bonne  et  sa-^e 
comme  vous  l'êtes.  ° 

MARIE,    ■,  part. 

Ah  !  il  faut  que  je  parle. 

FORESTIER. 

Mais  votre  père,  qui  vous  bénit  chaque  jour,  il  ne  faut  pa^  qu'il  sa- 
che que  vous  pleurez  ;  il  en  aurait  trop  de  chagrin. 

MARIE. 

Mon  père!... 

FORESTIER. 

Je  le  verrai  demain;  je  passerai  quelques  heures  avec  lui,  avez-vou^ 
a  me  charger  de  quelque  chose  ? 

MARIE,  :i  part. 

Oh  !  que  dirail-il,  s'il  savait  ?...  Mon  pauvre  père  ! 

FORESTIER. 

Vous  ne  ra'écoutez  pas...  Et  notre  fille,  notre  petite  Cécile  vous  la 
soignerez  bien  en  mon  absence  ? 

MARIE. 

Ma  fille!... 

FORESTIER. 

Cette  chère  enfant  ! 

MARIE. 

Cet  hiver...  mii...  jo  l'ai  négligée  ! 

FORESTIER. 

Les  bals,  les  fêtes...  cela  prenait  bien  du  It^nps!...  mais  vousôle^ 
une  bonne  mère,  Marie  !...  puis,  elle  est  si  gentille  !  C'est  tout  votre 
portrait!...  elle  sera  bien  jolie  !... 

MARIE. 

Pauvre  petite!  que  deviendra-t -elle  ?... 

FORESTIER. 

Ce  qu'elle  deviendra  ?...  une  jeune  fille  charmante  qui  ne  manquera   ' 
pas  de  maris,  je  vous  le  jure  !...  I.hérilière  de  gens  très  riches    très 
considères....  car  la  considération  ..  c'est  quelque  chose!  la  probité 
du  père...  les  vertus  i]o  la  n.cio...  eh  bien  '  cela  compte  pour  les  en- 
fants. 
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MARIE,  à  pari. 

0  mon  Dieu  î... 

FORESTIER. 

Mais  vous  me  répondez  à  peine  ! . . .  quelque  chose  vous  occupe  ?. . . 
vous  vouliez  me  parler?...  qu'avez-vous  à  me  dire? 

WABIE. 

Oui...  je  voulais...  mais  je  ne  sais  plus  vraiment... 

FORESTIER. 

De  quoi  esl-il  question  ? 

MARIE,  très  troublée. 

Oui,  de  quoi  est-il  question?...  de  mon  père...  de  ma  lille,  n'est-ce 
pas? 

FORF.STIEU,   la  regardant  avec  élonnement. 

De  nous  tous  qui  vous  aimons,  dont  le  bonheur  dépend  de  vous,  qui 
pouvons  tous  être  heureux  si  vous  êtes  contente. 

MARIE,  lui  prenant  h  main. 

Répétez-moi  cela  ! 

FORESTIER. 

Cette  agitation...  ce  trouble...  qu'avez-vous? 

MARIE. 

Parlez-moi  de  ma  fille...  démon  père...  de  mes  devoirs...  de  vous  ! 

FORESTIER. 

Qu'en  est-il  besoin?  Si  tout-à-l'heure  j'ai  rappelé  le  passé,  si  j'ai 
montré  de  la  défiance,  pardonnez-le-moi  !  quelquefois  je  suis  cha- 
griné de  ne  pas  vous  plaire...  puis,  cet  éloignement  que  vous  sembliez 
me  témoigner  m'a  entraîné  peut-être  dans  des  démarches,  dans  des 
torts... 

MARIE. 

Monsieur... 

FORESTIER. 

Je  vous  le  répète,  pardonnez-moi!  En  ménage,  quand  on  s'aime, 
la  femme  est  sûre  de  n'être  pas  malheureuse  et  le  mari  de  n'être  pas 
ridicule  !  c'est  beaucoup. 

MARIE. 

Hélas! 

FORESTIER. 

Moi,  je  ne  sais  que  le  positif  de  la  vie  :  je  suis  ignorant  de  toutes 
ces  petites  susceptibilités  du  cœur  d'une  femme  ;  je  vous  aurai  affligée, 
troublée,  avec  mes  soupçons?  eh  bien!  voyez  comme  je  vous  aime  et 
vous  estime!...  vous  allez  rester  seule  à  Paris  pendant  des  mois  en- 
tiers! 
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MARIE. 

Moi!...  rester  seule!... 

FOr.ESTIER. 

Sans  doute!  Je  vous  laisse  avec  regret,  mais  sans  crainte.  Et  main- 
tenant... permettez  :  vous  aviez  quelque  chose  à  me  dire...  Et  vous  ne 
dites  rien?...  il  faut  pourtant  parler. 

MARIE. 

Non!  il  faut  se  taire. 

FORESTIER. 

Comment? 

MARIE. 

Si  un  désir  insensé...  mais  non,  je  ne  dois  point  parler,  je  ne  par- 
lerai pas. 

KUHKSTIER,   i  pari. 

Que  me  cache-t-elle  ? 


SCÈNK  XII. 
FORESTIER,  MARIE.  MADAME  DIIORBKiNY.  MELCOURT. 

MADAMK    DUORBIGNY. 

Je  me  suis  un  peu  oubliée;  nous  arriverons  tard  au  bal!...  Ah! 
dites-moi,  ce  que  je  viens  d'apprendre  do  M.  deSivry  est-il  vrai? 

MKU^OURT. 

Sans  aucun  doute. 

MARIE. 

Mon  père  ? 

MADAME    d'hORBIGNV. 

Encore  une  obligation  que  vous  aura  notre  famille,  monsieur  Fores- 
tier ! 

MARIE. 

Qu'est-ce  donc? 

FORESTIER. 

C'est  une  surprise  que  je  vous  avais  gardée  pour  demain  malin, 
après  mon  départ  :  votre  père  s'ennuyait  un  peu  dans  la  retraite,  et 
|)0urlant  ne  voulait  pas  venir  à  Paris. 

MADAME    d'iIORBIGNY, 

Il  pensait  que  la  patrie  qu'il  a  servie  vingt  ans  avec  honneur  n'au- 
rait pas  dû  l'oublier. 
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MELCOURT. 

Oh  !  la  patrie  a  quelquefois  besoin  qu'on  aide  sa  mémoire ,  et  M.  Fo- 
restier s'en  est  ehargé. 

MARIE. 

Comment  cela? 

FORESTIER. 

J'ai  fait  valoir  les  droits  du  général,  son  nom  glorieux  à  la  guerre 
et  irréprocliable  dans  les  affaires  :  non-seulement,  il  rentre  dans  l'ar- 
mée, mais  il  obtient  un  commandement. 

MARIE. 

Ce  nouveau  sujet  de  reconnaissance... 

FORESTIER. 

Je  veux  faire  le  bonheur  de  tous  ceux  que  vous  aimez  !  (a  demi-voix.) 
Ne  pourrai-je  donc  rien  pour  le  vôtre  ? 

marie,   comme  prenant  une  résolution. 

Oui,  vous  pouvez...  me  promettez-vous  de  faire  ce  que  je  vous  de- 
manderai ? 

FORESTIER. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 


SCENE  XIII. 

CHARLES,  FORESTIER,  MARIE,  MADAME  DUORBIGNY, 
MELCOURT. 

(Cliarle  semble  contrarié  de  voir  tout  ce  monde.) 
FORESTIER,  allant  au-devant  de  lui. 

Eh  !  mon  ami!  venez  donc,  que  je  vous  fasse  mes  adieux  et  que  je 
vous  recommande  encore  Marie... 

,  MELCOURT. 

A  lui? 

MADAME  d'iIORBIGNY. 

iMais  vous  disiez,  ce  malin,  qu'ils  étaient  ennemis. 

FORESTIER. 

Ce  matin...  mais  j'espère  qu'à  présent... 

MADAME   DIIORBIGNY. 

Ah! 

MEl.COURT,  à  Charles. 

Vous  avez  vu  madame?  vous  vous  êtes  expliqués? 

CHARLES. 

Mais...  oui. 


ACTK  11,  SCÈNE  XllI  77 

FORESTIEU. 

Sûrement,  Monsieur;  je  l'avais  chargé  de  plaider  ma  cause. 

MELCOLRT,  i  part. 

Et  je  gage  qu'il  a  gagné  la  sienne...  (Haui.)  A  merveille  ! 

MARIE,  qui  a  été  très  ittcnlive  au  ton  et  .\ux  mots  de  Mclcourl,  d'un  ton  grave  et  digne. 

Oui,  à  niorvcillo,  monsieur  de  Mcicourt!  car  j'ai  appris  les  dangers 
que  peut  courir  une  femme  entraînée  par  son  cœur  (Eiie  regarde  charies); 
je  sais  maintenant  que,  malgré  ses  principes  et  ses  devoirs,  elle  irait 
plus  loin  qu'elle  ne  voudrait...  et  qu'il  est  des  périls  auxquels  on  n'é- 
chappe que  par  la  fuite. 

CHARLES.    •«  part. 

Que  veut-elle  dire  ? 

FORESTIER,   saisissant  la  main  de  Cliarics. 

Ah  !  que  c'est  bien  à  vous  ! 

MELCOURT. 

Si  j'entends  quelque  chose  aux  femmes... 

MARIE. 

Les  femmes,  Monsieur?  on  les  comprend  rarement  ;  on  les  calom- 
nie quehjuefois  et  on  les  accuse  toujours  !...  ainsi  méconnues  et  dé- 
couragées, elles  sont  faibles  et  peuvent  devenir  coupables!  estimées, 
aimées,  elles  trouvent  des  forces  pour  les  sacridces...  mais  leur  cou- 
rage est  tout  dans  le  cœur  !...  Monsieur  Forestier,  je  pars  avec  vous. 

FORESTIER. 

Vraiment  ?  oh  !  quel  bonheur  ! 

CHARLES,  à  pari. 

Ciel  ! 

MADAME  D'iIORRIONY. 

Cela  ressemblera  à  un  enlèvement^  et  au  milieu  de  1  hiver...  c'est 
une  grande  folie. 

MELCOURT. 

Une  grande  sagesse  ! 

FORESTIER,  serrant  la  main  à  Cliarles. 

C'est  pourtant  à  vous  que  je  dois  cela,  mon  ami  !  que  je  vous  ai 
d'obligation  !... 
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ACTE   TROISIÈME. 

Même  décoration  qu'au  premier  acte,  mêmes  ornements  et  mêmes  meubles. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
FANNY,  MELCOURT. 

(Au  lever  du  rideau,  Fanny  arrange  des  fleurs  dans  un  vase  ;  Melcourt  enire.) 
MKLCOURT. 

Madame  la  baronne  Forestier  est- elle  visible? 

FANNY. 

Pas  encore,  Monsieur  ;  mais  cela  ne  tardera  pas  :  veuillez  attendre 
un  moment. 

MELCOURT. 

Jamais  il  n'y  eut  plus  de  difficultés  pour  la  voir  que  depuis  une 
année  qu'elle  est  veuve. 

FANNY. 

Madame  a  fait  elle-même  l'éducation  de  mademoiselle  Cécile,  sa 
lillefelle  ne  la  quitte  presque  pas^  et,  dans  cet  instant  encore,  elle  est 
avec  elle. 

MELCOURT. 

Mais  cela  ne  pourra  pas  être  toujours  ainsi  :  le  mariage  de  madame 
Forestier  avec  M.  Cbarles  d'Ârbel... 

FANNY. 

Le  contrat  se  signe  aujourd'hui  même,  et  c'est  justement  parce  que 
le  mariage  devait  se  faire,  parce  qu'il  ne  laissera  plus  à  madame  la 
possibilité  de  disposer  de  tout  son  temps  pour  sa  fille,  que,  pendant 
cette  année  de  deuil,  elle  ne  l'a  pas  quiilée  :  aussi  mademoiselle  Cé- 
cile, à  seize  ans,  a-l-elle  des  talents  et  une  instruction  rares  !... 

MELCOURT. 

Ce  n'est  plus  un  enfant,  mais  une  charmante  fdle. 

FANNY. 

Madame  est  si  bonne!...  que  je  suis  sûre  que  c'est  autant  pour  ne 
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pas  être  ilislrailo  de  l'éducation  de  sa  fille,  que  par  respect  pour  les 
convenances,  qu'elle  n'a  pas  voulu  recevoir  M.  Charles  d'Arbel,  durant 
tout  le  temps  de  son  deuil!...  mais,  aujourd'hui  que  la  consigne  esl 
levée,  il  esl  venu  de  bon  matin,  je  vous  assuie. 

MELCOURT. 

Je  crois  pardieu  bien  (juil  est  pressé  ,  depuis  dix-sepl  années  qu'il 
attend  ! 

FANNV. 

El  madame  avait  deviné  sa  visite,  car  elle  était  ici  de  bonne  heure  ; 
elle  avait  tout  préparé  !...  Est-ce  que<cet  appartement  ne  vous  rappelle 
rien  ?... 


SCÈINE  H. 

F.4NNY,   MARIE,   qu.  cslcmr.-c  ci»  entendu  la  dernu-ro  phrase,  MELCOl'RT. 
MAIUK,  i  .Melcourl. 

Comment  ?  vous  ne  vous  souvenez  pas ,  monsieur  de  Melcourl  ? 

(Fanny  esl  sortie  ù  lenlrce  de  s.i  maîtresse.;   NoUS  SOmUlCS  ici  (laUS  Ic  mémC  IICU  OÙ 

j'ai  connu  Charles  autrefois;  voilà  le  salon  où  je  le  recevais  étant 
jeune  fille;  la  table  où  je  dessinais  à  ses  cotés,  le  secrétaire...  car 
j'avais  gardé  tous  ces  meubles!...  Dans  un  autre  temps,  j'en  avais 
paré  une  petite  retraite  !... 

SIEIXOrUT. 

Et  ce  malin,  quand  Charles  est  revenu,  il  a  tout  retrouvé  avec  le 
cœur  de  Marie  !. . .  il  a  dû  être  l)ien  heureux  !. . . 

M  AHIK. 

Sa  joie  m'a  rendu  toute  ma  joie  de  jeune  fille!...  il  nous  a  semblé 
que  toutes  ces  années...  que  je  ne  veu.v  pas  compter...  ces  années  de 
séparation,  c'était  un  mauvais  rêve,  et  que  nous  nous  éveillions  pour 
le  bonheur. 

MELCOUllT. 

Moi  aussi,  je  me  souviens!...  je  suis  venu  là,  jadis,  le  cœur  blessé 
el  l'esprit  disposé  à  tout  voir  en  mal  ;  puis,  le  temps  m'apprit  à  vous 
connaître!...  un  jour...  il  y  a  huit  années,  je  vis  qu'il  n'était  pas  d'in- 
fortunes el  de  douleurs  si  grandes  qu'un  cœur  comme  le  vôtre  ne  pût 
vaincre  avec  courage!...  La  vertu  raccommode  avec  les  hommes  !... 
Quand  je  vous  vis  tout  sacrifier  à  vos  devoirs,  quand  ,  depuis  ce 
voyage  à  Bordeaux ,  je  vous  retrouvai  calme  et  paraissant  heureuse 
au  milieu  de  tant  de  sacrifices,  je  devins  meilleur...  el  cela,  seule- 
ment, je  crois,  pour  avoir  le  droit  d'être  votre  ami. 


80  MARIE. 

MARIE,  d'un  ton  gracieux  et  affectueux. 

Vous  voyez  tout  ce  qu'on  gagne  à  bien  faire!...  Mais,  mon  ami,  vous 
me  louez  plus  que  je  ne  mérite  :  si  les  premières  années  de  mon  ma- 
riage furent  pénibles,  s'il  me  fallut  du  courage,  un  jour ,  le  jour  de  ce 
départ,  le  reste  ne  me  coûta  plus!  Séparée  de  Charles,  je  savais  que 
sa  tendresse  et  son  estime  m'appartenaient,  qu'il  ne  doutait  plus  de 
mon  cœur!...  la  vie  fut  douce  et  paisible!...  les  séductions  qui  en- 
tourent une  jeune  femme,  elles  n'existaient  pas  pour  celle  qui  avait 
résisié  à  l'amour  !..  Mes  devoirs  me  furent  faciles  ;  ma  fille  charma  mes 
journées  ;  mon  mari...  il  fut  heureux  !...  et  maintenant  je  vais  être  à 
celui  quej'ai  tant  aimé!...  Oh  !...  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  du  sort  !... 

MELCOURT. 

Enfin  !  «»  la  vertu  aura  donc  sa  récompense  sur  la  terre  ! 

MARIE. 

Et  le  chagrin  passé  rend  le  bonheur  plus  vif!...  tout  ce  qui  me  le 
rappelle  aujourd  hui  me  semble  ajouter  quelque  chose  à  ma  joie!... 
(Elle  i'assiej  devant  le  secrétahc.)  Voyez-vous  06  sccrétairo ?...  C'était  ici  que 
j'écrivais  à  Charles,  quand  notre  mariage  était  arrangé!...  Eh  bien! 
ce  matin,  je  lui  ai  écrit  là,  pour  lui  dire  :  Venez  !...  comme  autrefois!., 
et  comme  autrefois,  il  est  venu  !... 

MELCOURT. 

Il  vous  arme  tant  l 

MARIE,  tuant  des  papiers  du  secrétaire. 

Et  celte  lettre?...  oh!  mon  ami,  quel  souvenir!...  quand,  pour 
sauver  mon  père,  je  promis  ma  main,  j'écrivis  cette  lettre  pour  Char- 
les!... mais  je  ne  pus  la  lui  remettre;  il  ignora  ma  douleur  et  me  crut 
coupable!...  La  voilà  !  je  veux  la  garder!  je  souffrais  tant,  lorsque 
je  l'écrivis ,  et  je  suis  si  heureuse  en  la  revoyant  aujourd'hui  !  Voilà 
encore  d'autres  lettres  écrites  par  des  amis...  par  mon  père...  par  ma 
fille,  durant  cette  séparation  de  deux  mois  qui  eut  lieu,  il  y  a  un  an. 

MELCOURT. 

Pendant  la  maladie  de  M.  Forestier,  ce  mal  contagieux ,  qui  ne 
vous  effraya  point  pour  vous,  mais  qui  fit  trembler  votre  cœur  de 
mère  ! 

MARIE. 

Ce  sont  les  seuls  moments  où  ma  chère  Cécile  fut  loin  de  moi  :  Al- 
bcrtine,  madame  d'IIorbigny,  dont  le  cœur  est  bon,  quoi  que  vous  en 
(lisiez... 

MELCOURT. 

Qui ,  elle  se  chargea  de  votre  fille,  c'est  vrai...  mais  ce  fut  (piclquc 
chose  de  nouveau  pour  elle  que  de  jouer  un  rôle  de  mère;  et  que  no 
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clonnerait-cllc  pas  pour  vaincre  ccl  ennui  quelle  cherclie  à  dissiper 
dans  le  monde ,  depuis  lanl  d'années,  et  dont  les  plaisirs  sont  plutôt  la 
cause  que  le  remède  ! 

MARIE. 

Ma  tille  fut  parfaitement  avec  elle  pendant  ces  deux  mois;  et  Cécile 
a  môme  pris  pour  madame  d'IIorbigny  une  si  tendre  amitié,  que  la 
mienne  s'en  augmente  encore.  (Eiie  renferme  ses  papiers.)  Toutes  ces  vieilles 
lettres  sont  comme  un  inventaire  du  passé. 

MELCOUUT. 

Heureux  qui  peut,  ainsi  que  vous,  ne  trouver  dans  le  temps  écoulé 
que  de  nobles  souvenirs  et  non  de  tristes  idées. 

MARIE,  qui  s'est  levée,  tendant  la  main  h  Mclcaurt. 

11  m'aime  encore!...  notre  amitié  nous  reste!...  des  sentiments 
vrais,  des  mots  qui  viennent  du  cœur  et  qui  sont  gravés  là  !...  c'est 
tout  ce  que  la  vie  a  de  bon!...  et  quand  elle  nous  a  laissé  cela,  nous 
n'avons  rien  à  lui  reprocher. 

MELCOURT. 

Demandez  à  madame  d'IIorbigny  si  les  années  que  le  temps  lui  ap- 
porte la  laissent  d'aussi  bonne  humeur  que  vous?... 

MARIE. 

Ma  cousine?...  des  années?...  mais  elle  les  oublie  si  bien,  qu'elle 
croit  que  les  autres  n'y  pensent  plus  !...  Elle  n'aura  jamais  (juc  vingt 
ans. 

MELCOURT. 

Elle  n'a  pourtant  guère  ménagé  sa  jeunesse,  pour  vouloir  qu'elle  lui 
serve  toujours. 

MARIE. 

Oh!...  pauvre  amie!...  elle  n'a  rien  aimé!  et  maintenant  que  les 
jouissances  de  vanité  s'en  vont,  elle  cherche  encore  ce  monde  qui  o'a 
plus  pour  elle  que  des  déceptions!...  Je  la  plains  !... 

1;N  domestique,  annonçant. 

Madame  la  comtesse  d'IIorbigny. 

MARIE, 

Ah!... 


SCÈiNK  m. 

MADAME  D'IIORBIGNY,  MARIE,  MELCOURT. 

-MADAME    d'iiORBIG.NV. 

Enlin,  je  te  rencontre  !  je  suis  venue  deux  fois  hier,  je  n'ai  trouve 
tpie  ta  tille,  ma  chère  |)elite  Cécile,  que  j'aime  tant,  surtout  depuis  les 
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deux  mois  où  tu  me  l'as  confiée  .  connaissez-vous,  monsieur  Melcourt, 
rien  de  plus  aimable  que  celte  enfant?...  Mais  où  est-elle  donc  ?... 

MARIE. 

Là,  tout  près  ;  mais  si  elle  sait  que  tu  es  ici,  je  parie  que  nous  al- 
lons la  voir  arriver,  car  elle  a  conservé  une  grande  reconnaissancfî  du 
temps  passé  près  de  toi. 

MADAME  DHORBIGNY. 

C'est  qu'entre  nous  soit  dit,  elle  s'amusait  un  peu  plus  que  chez  loi: 
je  lui  avais  caché  que  la  maladie  de  son  père  était  dangereuse,  et  j'in- 
ventais chaque  jour  quelque  dislraclion?  c'est  toujours  deux  mois 
de  plaisir  qu'elle  a  gagnés!...  Mais  que  fais-tu  donc,  loi,  depuis 
quelque  temps?  impossible  de  te  trouver...  tu  es  invisible  pour  tes 
amis  !... 

MARIE. 

Mille  affaires  viennent  prendre  tout  mon  temps  dans  des  jours 
comme  ceux-ci. 

MADAME   d'hORBIGNV. 

Mais  c'est  qu'il  aurait  fallu  justement  que  des  jours  comme  ceux-ci 
ne  vinssent  pas  avant  que  je  t'eusse  parlé. 

MARIE. 

Pourquoi  cela  ? 

MELCOURT. 

Vous  allez  voir  que  madame  voulait  être  juge,  ou  conseil  au  moins, 
dans  tous  les  apprêts,  achats,  corbeille  et  accessoires  obligés  d'un  ma- 
riage. 

MARIE. 

Pas  d'un  mariage  comme  le  nôtre. 

MADAME  d'hORBIGNY. 

Oh!  vous  clés  à  mille  lieues  delà  vérité!...  mais  je  vais  tout  dire... 
même  devant  M.  de  Melcourt  !  c'est  notre  ami  ? 

MELCOURT. 

J'espère  que  madame  Forestier  n'en  doute  pas. 

MADAME  d'hORBIGNY. 

Oui,  et  quant  à  moi,  je  sais  à  merveille  que  nous  ne  nous  entendons 
sur  rien,  que  nous  ne  nous  épargnons  par  les^ialices  et  Icsépigram- 
mcs,  et  que  nous  ne  nous  aimons  guère  ;  mais  il  y  a  si  longtemps  que 
cela  dure  que  nous  sommes  d'anciens  amis. 

MELCOUP.T,  avec  ironie. 

Assurément  !... 

MADAME   d'hORBIGNY. 

Alors  donc,  je  parle!...  Écoute,  Marie,  prends  bien  garde  en  épou- 
sant M.  d'Arbel. 
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MARIE. 

Comment  !  que  je  prenne  garde  !... 

MADAME  D'HORBfGNV. 

Je  sais  que  tu  l'aimes  depuis  longtemps,  et  qu'il  le  mérite.  C'est  un 
homme  aimable,  d'une  figure  charmante,  car  il  ne  change  pas  le  moins 
du  mondC;  il  est  toujours  jeune!  enfin  c'est  un  des  hommes  les  plus 
agréables  qu'on  puisse  rencontrer. 

MAlilE,   riant. 

Est-ce  pour  cela  qu'il  ne  faut  plus  l'aimer  ?... 

MADAME    DHORBIGNY. 

Non,  ma  chère!...  mais...  auras-tu  le  courage  d'entendre  la  vé- 
rité?... 

MAUŒ. 

Voyons,  parle!... 

MADAME  d'iIORBIGNY. 

Eh  bien  !  s'il  faut  le  dire  tout,  j'ai  des  raisons  de  croire  qu  il  aime... 
une  autre  que  loi. 

MARIE. 

Ciel  !  est-il  possible?... 

MELCOURT. 

Non!...  cela  ne  peut  être!...  puisque  ce  malin  encore... 

MAUIF,  un  peu  rassiirio. 

Mais  oui!...  ce  matin,  là,  il  me  répétait  que  notre  mariage  ferait 
son  bonheur. 

MADAME  D'nORBIGNY. 

Écoute  ;  j'ai  cru  que  la  délicatesse  m'obligomit  à  le  f.iire  celle  con- 
fidence, et  si  je  ne  l'ai  pas  faite  |)mis  lot,  c'est  que  lu  avais  positive- 
ment défendu  (|u'on  p;irlàl  de  M.  d'Arbel,  qu'on  prononçât  même  son 
nom  ;  voilà  pourquoi  j'ai  hésité  jnsqu'à  ce  moment;  Charies  se  regarde 
comme  engagé  avec  loi ,  il  t'epon>era...  mais  il  a  dans  le  cœur  une 
passion...  une  vraie  passion...  malheureuse... 

MARIE,  vivement. 

Mais  sais-tu,  Albertine,  ce  que  In  dis  là?...  sais-Iu  que  c'est  ma  vie 
que  lu  détruis  d'un  mot  ?...  que  je  ne  survivrais  pas  à  la  tendresse  de 
Charles?...  que  je  mourrais? 

MELCOURT. 

Quelle  autre  femme  pourrait  vous  remplacer  pour  lui  ? 

MARIE. 

Ah!  je  ne  le  laisserais  pas  à  celle  qu'il  me  préfère!  ses  serments 
sont  à  moi  !  aujourd'hui  nous  serons  unis,  elle  ne  le  verra  plus,  elle  ne 
se  réjouira  pas  de  ma  douleur  ! 
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MADAME   d'iiORBIGNV. 

Eh  !  mon  Dieu!  elle  n'eut  jamais  une  semblable  idée  !...  elle  lui  a 
l)Iu  sans  le  vouloir!...  elle  ne  l'aime  pas!... 

MARIE. 

Tu  vois  donc  bien  qu'il  m'aime  encore,  moi  qui  l'aime  tant  ! 

MADAME  d'iIOUBIGNY. 

Je  crus  d'abord  que  c'était  pour  me  parler  de  toi  qu'il  me  cher- 
chait. 

MARIE,  étonnée. 

Qu'il  te  cherchait?...  (Riant.)  Quoi  !...  ce  serait?... 

MADAME  D'nORBIGNY. 

Qu'y  a-t-il  là  de  surprenant  et  de  risible  ?...  couune  toi  je  suis  veuve  ; 
je  suis  plus  jeune  que  toi. 

MARIE. 

Plus  jeune!... 

MELCOURT,  souriant. 

Sans  doute!  Cela  devait  arriver...  avec  le  temps  ! 

MADAME  d'iIORBIGNV. 

Enfin,  je  le  trouvais  toujours  sur  mes  pas  ;  et  comme  tu  lui  avais 
interdit  ta  présence,  moi  j'en  avais  pitié!...  je  lui  disais  combien  ton 
mari  t'aimait,  car  ton  mari  vivait  encore,  et  c'est  pour  cela  que  le  cœur 
de  M.  Charles  chercha  des  consolations,  et  que  je  ne  refusai  pas  de  lui 
en  donner!  Longtemps  nous  parlâmes  de  toi  :  d'abord  il  était  triste, 
mais  sa  mélancolie  se  dissipa;  il  devint  gai,  joyeux  même!...  il  pa- 
rut avoir  oublié  le  passé  ;  il  parlait  d'espérance  et  de  bonheur  à  venir: 
il  cherchait  à  me  plaire,  lui  qui,  jusque  là,  n'avait  fait  de  frais  pour 
personne!...  Pourtant,  jamais  il  ne  m'avoua  son  amour  !...  seulement 
un  jour,  il  avait,  disait-il,  un  secret  à  me  confier,  d'où-  dépendait  le 
reste  de  sa  vie;  il  allait  parler  enfin!...  ce  jour-là  nous  apprîmes  la 
mort  de  M.  Forestier...  tu  étais  libre...  il  ne  me  parla  pas  !...  Mais, 
qui  vient  ici?...  Ah!  c'est  Cécile  ?... 


SCÈNE  IV. 
MADAME  D  IIORBIGNY.  CÉCILE,  MARIE,  MELCOURT. 

CÉCILE,  accourant.  ' 

Maman  !  maman!...  si  vous  saviez  tout  ce  qui  arrive  là-bas?... 

MARIE. 

Quoi  donc? 
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CÉCILE  ,  allant  embrasser  madame  d'Horbigny. 

Ah!  VOUS  voilà!...  (AMeicourt.)  Bonjour,  monsieur Melcourl. 

MADAME  DHORBIGNY. 

Qu'arrivc-t-il? 

CÉCILE. 

Des  choses  superbes  !..  on  dit  que  ce  sont  des  cadeaux  de  noces!... 
Qui  donc  est  la  mariée?... 

MELCOURT. 

Madame  votre  mère. 

CECILE,  avec  un  mouTcmcnt  de  chagrin. 

Ah  !  ma  mère!  (Se  jetant  dans  ses  bras.)  Vous  m'aimerez  toujours?... vous 
ne  vous  séparerez  pas  de  moi  ? 

MARIE. 

Ma  Cécile!  me  séparer  de  toi  !  mais  c'est  impossible  :...  notre  enfant, 
c'est  la  moitié  de  nous-memc.  Dans  des  jours  de  trisle.^se,  la  douce 
voix  de  ma  tille,  ses  jeux,  sa  gaieté,  ranimaient  mon  cœur!...  et  quand 
le  bonheur  vient,  je  t'oublierais  !...  oh  !  non  i 

CÉCILE. 

Alors,  quel  plaisir,  chère  maman  !  nous  serons  deux  pour  vous 
aimer. 

MADAME    DHORBIGNY. 

Qu'elle  est  gentille! 

MARIE. 

Quoitjue  je  fusse  bien  sûre  que  les  nouveaux  liens  où  je  vais  men- 
gagcr  ne  nuiraient  ni  a  ma  tendresse  ni  à  ton  bonheur,  j'hésitais  à 
t'en  parler.  Maintenant,  ma  Cécile,  tu  sauras  tout.  Ma  conliance  va 
l'initier  aux  secrets  de  mon  cœur.  Ta  n'es  plus  une  enfant,  et  c'est  de 
moi  seule  que  tu  dois  tout  apprendre. 

CÉCILE. 

Oh  !  maman,  je  suis  bien  contente!  en  vous  voyant  heureuse,  il  me 
semble  que  je  le  serai  davantage  :  car  toujours  ma  joie  a  dépendu  de 
la  vôtre;  votre  bonheur  est  un  présage  du  mien!...  Maman,  moi 
aussi,  j'ai  une  confidence  à  vous  faire. 

MARIE. 

Toi? 

MELCOURT. 

Ne  gênons  pas  ces  douces  effusions.  Madame  d'Horbigny,  veuillez 
accepter  mon  bras,  (x  Mane).  Nous  reviendrons. 

MADAME  D'HORBIGNY,  à  Marie. 

J'ai  dû  te  faire  part  de  ce  (jue  je  crois  la  vérité  ;  si  je  me  suis  trom- 
pée... 
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MARIE. 

Oh  !  je  ne  puis  pas  t'en  vouloir. 

(Melcourl  et  iiiadîme  d'Horbigny  sortent. 


SCÈiNE  V. 
CÉCILE,  MARIE. 

MARIE,   rêveuse,   à  elle-même. 

Ce  qu'Alberline  m'a  dit...  je  n'y  crois  pas,  certes...  et  cela  m'a  trou- 
blée pourtant. 

CÉC>LE. 

Là  !  vous  voilà  rêveuse,  et  oubliant  que  je  suis  près  de  vous. ..  ce 
que  c'est  qu'une  mariée  ! 

MARIE. 

N'as-tu  pas  dit  que  tu  as  quelque  chose  à  me  confier? 

CÉCILE. 

Oh  !  cela  n'est  pas  pressé...  mais  votre  mariage?... 

MARIE. 

Oui,  tuas  raison.  Viens  là^  mon  enfant  ! 

(Elle  s'assied,  Cécile  s'assied  auprès  d'elle  sur  un  siège  plus  bas.) 
CÉCILE. 

Que  je  suis  bien  ainsi!...  Ce  sera  toujours  ma  place...  toujours  à 
vos  côtés,  n'est-ce  pas  ? 

MARIE, 

Oh  !  certes  !  Mais  écoute,  ma  fille  :  depuis  un  an,  nous  ne  nous 
sommes  pas  quittées  un  seul  instant ,  ton  cœur  et  ton  esprit  se  sont 
développés  ;  ta  raison  même  a  devancé  ton  âge,  et  je  me  suis  inquié- 
tée, je  l'avoue,  davoir  succéder  si  vite  à  l'insouciance  d'une  enfant  le 
sérieux  d'une  jeune  fille.  Cependant,  c'est  heureux  peut-être?...  Je 
ne  craindrai  pas  de  te  dire  qu'après  toi,  ce  que  j'aime  le  plus  au 
monde,  c'est  celui  à  qui  je  vais  m'unir. 

CÉCILE. 

Et  je  ne  l'ai  jamais  vu! 

MARIE. 

C'est  pour  cela  que  je  dis  :  après  toi  !  car  je  n'ai  rien  voulu  distraire 
de  ces  jours  qui  l'apppartiennent  encore  exclusivement  ;  et  je  m'en 
applaudis  !  A  présent,  Cécile,  nous  verrons  plus  de  monde,  et,  dans 
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les  avantages  de  mon  bonheur,  je  compte  pour  beaucoup  la  possibilité 
d'assurer  le  tien. 

CÉCILE. 

Comment  ? 

MABIE. 

Je  veux  penser  à  ton  mariage. 

r.ÉCILK,  faisant  un  luouvcmenl. 

Me  marier  !  moi  ! 

MAr.ie. 

J'éclairerai  la  raison,  sans  commander  à  ton  cœur.  Je  ne  pense  pas 
moi,  qu'il  faille  interdire  tout  examen  et  tonte  réllexion  à  une  jeune 
fille,  el  la  jeter  ensuite  dans  le  monde,  ignorante  des  devoirs  et  des 
dangers  (|ui  l'attendent.  Non  !  il  ne  faut  pas  même  qu'elle  croie  que  le 
bonheur  récompense  toujours  la  vertu  ;  mais  il  faut  ([u'elle  sache  que 
les  sacrifices  ([u'on  lui  fait  lai^^cnl  de  douces  i(npressions  à  l'âme,  et 
que  la  situation  des  femmes  est  telle  (|ue  le  dévouement  est  une  des 
lois  de  leur  destinée,  comme  lille,  comme  femme  et  comme  mère.  Pour- 
tant, et  c'est  là  qu'est  ma  joie,  chère  enfant  !  tout  me  fait  espérer  que 
ta  vie  sera  une  belle  exception.  Tu  choisiras  toi-mùme. 

CÉCILE. 

Quoi!  maman...  si  quelqu'un  me  plaisait...  si  j'aimais  ?... 

M.\RIE. 

Oh  !  je  suis  sûre  que  ma  Cécile  n'éprouvera  de  sympathie  ijue  pour 
un  noble  caractère!...  et  alors,  le  mariage,  ce  lien  si  souvent  malheu- 
reux, peut  donner  à  la  jeunesse  un  tel  bonheur,  que  la  douceur  s'en 
répande  jusque  sur  les  froides  années  de  la  vieillesse!...  La  vie  est 
un  seul  et  unique  souvenir  ! 

CÉCILE. 

Mon  Dieu  !  qu'on  doit  être  heureux  en  ce  monde  ! 

MAlilE. 

Une  grande  fortune,  ma  Cécile,  aplanit  bien  des  difficultés!...  et 
tu  seras  très  riche. 

CÉCILE. 

Ah  !  quelle  joie  ! 

MAIUE. 

Comment  ?  est-ce  que  tu  aimerais  l'argent  ? 

CÉCILE. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  ! 

MAIUE. 

Pour  qui  donc  ? 

CECILE,  iivcc  finesse  el  gaiclo. 

Nous  parlerons  de  cela  plus  tard...  Aujourd'hui,  maman,  c'est  de 
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vous,  de  votre  mariage  qu'il  s'agit.  Pour  le  mien,  nous  verrons  après. 
11  me  suffit  de  savoir  qu'on  respectera  ma  volonté,  qu'on  approuvera 
mon  choix,  et  qu'on  me  permettra  de  faire  valoir  les  droits  et  le  mé- 
rite de  celui  qui  me  plaît. 

MARIE. 

Qui  te  plaît  ? 

CECILE  ,   souriant. 

Ou  qui  me  plaira. 

MARIE. 

Oui  ;  car  tu  ne  peux  avoir  encore  aucune  idée  de  ce  genre,  n'est-ce 
pas ,  ma  fille  ? 

CÉCILE  ,  paiement. 

Puisque  je  réserve  mes  confidences. . . 

MARIE. 

Mais,  tu  ne  connais  personne!...  Il  n'est  pas  venu  de  jeunes  gens  à 
la  maison  depuis  plus  d'une  année. 

CECILE,  avec  gciielé  cl  un  polit  .lir  important. 

C'est  cela!...  je  ne  connais  personne  !...  je  n'ai  pas  vu  de  jeunes 
gens  !...  je  suis  encore  un  enfant  !...  Vous  oubliez ,  ma  belle  maman  , 
que  vous  venez  de  me  traiter  en  personne  raisonnable ,  et  que  je  le 
suis!...  Vous  oubliez  que  je  l'étais  déjà  depuis  longtemps!...  que 
l'année  dernière,  pendant  deux  mois,  j'ai  été  presque  maîtresse  de 
toutes  mes  actions,  et  que  je  voyais  tous  les  jours  une  foule  de  beaux 
jeunes  gens  aux  eaux  de  Baden,  où  m'avait  menée  notre  cousine,  ma- 
dame d'IIorbigny,  et  où  j'étais  vraiment  plus  raisonnable  qu'elle;  car 
souvent,  j'aurais  mieux  aimé  rester  à  la  maison,  que  de  courir  dans 
toutes  ces  parties  de  plaisir  dont  elle  ne  voulait  pas  manquer  une 
seule. 

MARIE. 

Et  c'est  là?  aux  eaux  de  Baden  ?  Eh  bien  !  mais,  dis-moi  donc  cela, 
je  veux  tout  savoir. 

CÉCILE,  souriant. 

Décidément,  vous  ne  saurez  rien  aujourd'hui.  Ce  serait  mal  à  moi  de 
vous  distraire.  Soyez  toute  à  votre  prétendu ,  madame  la  mariée.  Je 
veux  que  vous  fassiez  de  la  toilette. 

MARIE. 

Nous  avons  le  temps  de  songer  à  ma  toilette  ;  c'est  de  toi  que  je 
veux  m'occuper  :  ce  que  tu  viens  de  me  dire... 

CÉCILE. 

Encore  une  fois,  non,  maman;  je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui  !.,. 
El  les  cadeaux  que  vous  n'avez  pas  encore  vus  !...  tout  cela  pour  vous 
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occuper  île  moi  !  Oli!  je  ne  veux  pas  le  souffrir.  Je  vais  vous  aider  à 
vous  parer. 

Ta  gaieté  nie  fait  du  Lien.  Je  ia  regrettais  depuis  longtemps  :  elle 
eût  manqué  à  un  jour  comme  celui-ci  1 

CÉCILE. 

Et  il  n'y  manquera  rien!...  oui,  j  étais  triste...  et  ma  tristesse  s'est 
dissipée  comme  par  enchantement.  C'est  un  bon  présage. 

UX  DOMESTIQLE,   cnlnnt. 

Le  notaire  de  madame  la  baronne  est  arrivé. 

MARIE. 

Qu'il  entre  dans  mon  cabinet,  où  j'irai  le  retrouver,  ^lc  domcsuiuc  son.i 
Adieu,  ma  Cécile;  dans  peu  d'instants,  lu  viendras  me  rejoindre. 

CÉCILE. 

Oui  ;  à  bientôt  ! 

(Elles  SL-lIllil'.ISMMlt.  • 

M.MUE  ,  tu  sorlanl  par  la  panclur. 

Il  laut  que  je  sacho  ce  grand  secret. 


scKiNfc:  VI 


CÉCILE,  ,.uic. 

Que  je  suis  contente  !...  Dès  que  maman  sera  mariée,  je  lui  avouerai 
tout.  Elle  saura  que,  dans  ce  voyage,  n)Ou  cœur  s'est  donne  pour 
jamais  au  meilleur,  au  plus  aimable  des  hommes  ;  que  depuis  un  au , 
je  le  regrette  et  je  l'attends...  car  il  m'aime!  j'en  suis  sûre;  mais  je  ne 
sais  pourquoi,  je  n'aurais  peut-être  jamais  osé  en  parler  à  ma  mère , 
s;tns  son  mariage  à  elle.  Maintenant,  je  lui  conterai  toute  la  véiite. 
Oh!  je  n'ai  rien  oublie!...  C'était  au  bal  :  tout  à  coup  il  m'aperçut,  et 
n'acheva  pas  sa  phrase  commencée;  et  ses  regards,  pendant  toute  la 
soirée,  ne  me  (luillèrent  pas  un  seul  instant.  Moi,  je  me  sentis  troublée. 
Personne  ne  m'avait  jamais  regardée  ainsi  !  Quand  mud  ime  d'IIorbi- 
goy,  qui  le  connaissait  déjà,  lui  permit  de  venir  nous  voir,  je  fus  bien 
contente,  et  lui,  il  parut  enchanté!  Il  vint  bien  plutôt  qu'il  n'avait  dit... 
et  pourtant ,  je  l'attendais  déjà;  il  était  troublé,  et  moi,  je  me  sentais 
rougir.  Alors,  je  devinai  tout  de  suite  que  nous  nous  aimions,  car 
j'avais  entendu  dire  à  ma  cousine  que  c'est  toujours  comme  cela  que 
l'amour  commence.  Ensuite ,  nous  passâmes  toutes  nos  journées  en- 
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semble.  Ah!  il  n'eût  pas  ainsi  oublié  tout  le  beau  monde  de  Baden 
pour  restA-  près  de  moi,  et  il  n'eut  pas  souffert  autant  que  moi  quand 
je  partis,  s'il  ne  m'eiit  pas  aimée  !  Aussi ,  depuis  ce  temps,  tous  mes 
j)laisirs  d'autrefois  ont  cessé  de  m'arauser,  et  je  ne  sais  comment  il 
peut  se  faire  que  je  sois  devenue  en  même  temps  plus  triste  et  plus 
heureuse.  C'est  qu'il  reviendra,  puisqu'il  m'aime. 

L'N  DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  Charles  d'Arbel. 


SCÈNE  VU. 
CliCILE,  CHARLES. 

CÉCILE. 

Hsi-cc  i)Ossible?  lui  ! 

CHAKLliS. 

Cécile!... 

CÉCILE,  allant  i  lui. 

Ah  !  j'en  étais  sûre  !  je  sentais  bien  qu'aujourd'hui  était  le  jour  du 
bonheur  !  Enfin,  je  vous  revois  !  oh  !  comme  vous  vous  êtes  fait  at- 
tendre!... un  an,  celait  trop  long!...  et  je  n'osais  ])arler  de  vous, 
même  à  ma  mère.  C'est  la  seule  pensée  de  ma  vie  que  je  ne  lui  aie 
pas  dite  ;  aussi,  je  n'y  pouvais  jilus  tenir,  j'ai  parlé. 

CHARLES. 

Quoi  !  qu'avez  vous  dit?  à  qui  avez-vous  parlé? 

CECILE,   avec  ctonncmcnl. 

Mais  à  ma  mère. 

CHARLES. 

Que  lui  avez-vous  dit  ? 

CÉCILE. 

Je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait  :  ma  mère  parlait  de  mon  bon- 
lieur  ;  alors  tout  de  suite  j'ai  pensé  à  vous. 

CHAULES,  avec  Icndroisc. 

Ah!  Cécile!  est -il  possible  !...  mon  souvenir... 

CKCILE. 

Je  ne  vous  ai  |)as  encore  nommé,  mais  elle  sait  déjà  que,  loin  d'elle, 
j'ai  connu  quelqu'un  que  je  rcgrelle  tous  les  jours  ;  car  dans  celte  so- 
litude où  j'ai  vécu  depuis  un  an,  il  me  semblait  chaque  matin  (pie  la 
journée  ne  se  passerait  i)as  sans  \ous  voir,  et  le  soir,  j'étais  quelque- 
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fois  si  triste  que  ma  mère  disait  :  «  Qii'as-tu  donc,  Cécile?  »  et  je  ne 
répondais  pas...  il  aurait  fallu  dire...  «  C'est  qu'il  n'est  pas  venu.  » 

CHAULES,  troublé,  vivement  el  avec  tendresse. 

Ah  !...  je  ne  vous  oubliais  pas!  moi  !  votre  image  toujours...  pré- 
sente... ne  me  quittait  pas  un  instant. 

CÉCILE. 

Mais  vous  êtes  là  :  mes  regrets,  mes  craintes,  tout  a  disparu,  comme 
si  ce  n'était  rion  qu'une  annéf  de  chagrin,  .le  ne  stnis  plus  que  ma 
joie  :  elle  est  revenue  tout  entière  avec  vous!  et  quand  ma  mère... 

CHAULES. 

A  voire  âge,  on  est  si  heureux  !...  on  espère  tout  ce  qu'on  désire!... 

CÉCILE. 

Quel  trouble  !...  qu'avez-vous?... 

CHARLES. 

Mais  au  mien  !  le  passé  !...  ah!  il  faut  que  vous  le  connaissiez...  le 
moment  est  venu  où  je  dois  tout  vous  expliquer. 

CÉCILE. 

Mon  Dieu  !...  que  vais-je  apprendre  ?... 


SCÈNE  Mil. 


CÉCILE,  MADAME  D  IIORBIGNY,  CHARLES. 

MADAME  DHORBIGNY. 

Ah!...  vous  êtes  ensemble!...  Eh  bien!  tu  sais  tout,  Cécile?...  es-tu 
contente?... 

CÉCILE. 

De  quoi? 

MADAME  d'hoRBIGNV. 

De  ce  que  M.  Charles  épouse  ta  mère!... 

CÉCILE. 

Ma  mère  !... 

MADAME  d'iIORBGINY. 

Sans  doute  :  est-ce  que  tout-à-l'heure  elle  ne  ta  pas  dit  (|ue  c'é- 
tait lui?... 

CÉCILE. 

Ma  mère!.. 

MADAME  d'hOUBIG.NV. 

Ce  matin,  je  m'étais  décidée  à  lui  faire  quelques  objections;  mais 
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elle  n'a  pas  paru  en  lenir  compte  ;  quand  on  aime...  comme  elle  sur- 
tout... car  on  peut  dire  que  cet  attachement-là  est  toute  sa  vie!... 

CÉCILE,  à  pari. 

0  mon  Dieu  ! 

MADAME  d'hORBIGNY. 

On  ne  consulte  que  son  cœur  :  et  d'ailleurs,  qui  est-ce  qui  écoute  les 
conseils?...  Les  conseils  ne  font  plaisir  qu'à  ceux  qui  les  donnent.  Mais 
j'entends,  je  crois,  la  voix  de  Marie...  Eh  bien!  Cécile,  qu'est-ce  donc? 
est-ce  que  tu  pleures  ? 

CÉCILE,  avec  effort. 

Non  '  non!...  je  ne  pleure  pas!...  je  n'ai  pas  de  chagrin  !...  mais  je 
souffre...  j'ai  besoin  d'air...  de  repos  !... 

{Elle  s'appuie  sur  le  bras  de  madame  d'Horbigny.) 
CHARLES,  à  part. 

Hélas!... 

MADAME    d'hORBIGNY. 

On  dirait  que  tu  vas  te  trouver  mal... 

CÉCILE. 

Oui...  emmenez-moi...  oh!  je  vous  en  supplie!...  emmenez-moi 
d'ici?...  j'entends  manière...  qu'elle  ne  me  voie  pas!...  allons... 

MADAME   d'hORBIGNY. 

Viens  prendre  l'air...  un  éblouissement...  ce  ne  sera  rien... 

(Elle  cmmOne  Cécile  par  la  droite.) 
CHARLES,  à  part. 

Oh!...  que  je  souffre  !...  Marie!... 


SCÈNE  IX. 
MARIE,  CHARLES. 

MARIE,  cnlrunl. 

Tout  est  prêt...  ah  !  c'est  vous?...  quel  bonheur!...  (Eiie  uù  icnd  la  main.) 
En  attendant  nos  témoins  qui  ne  vont  pas  tarder,  causons  un  peu, 

Charles  ,   là,  comme  autrefois!.    .    (Ils  se  placent  i  droite,  prùs  du  secrétaire.)  Dc- 

puis  bien  longtemps,  mon  ami,  je  n'ai  pas  eu  une  pensée  que  je  dusse 
vous  cacher,  et  vous  savez  qu'un  seul  sentiment  a  rempli  toute  ma 
vie!... 

CHARLES. 

Kl  moi.  Marie!...  vous  connaissez  mon  amour... 
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MARIE. 

Oui...  pourtant... 

CHARLES. 

Pourtant  ?. . . 

UARIE. 

Si  vous  aviez  une  pensée  qui  me  fût  inconnue?... 

CHARLES. 

Moi!... 

SIARIE. 

Ne  craignez  pas  de  tout  m'apprcndre!  alors  nous  étions  sépares 
pour  toujours  !...  Moi-même,  j'ai  désiré...  qu'une  autre  fût  pour  vous... 
ce  que  je  ne  pouvais  ôtre...  Oui,  j'ai  désire  qu'elle  vous  aimât...  j'ai 
eu  ce  courage!...  votre  bonheur  m'était  si  cher!... 

CHARLES. 

Bonne  Marie! 

MARIE. 

Et  mon  désir...  ne  fut-il  jamais  exaucé?...  dites-le-moi,  Charles?... 

CHARLES. 

Je  ne  cherchai  jamais  à  remplacer  celle  qui  ne  pouvait  avoir  do 
rivale  dans  mon  cœur,  à  qui  j'appartenais,  quoiqu'elle  ne  pût  m'ap- 
parlenir...  celle  à  (pii  nulle  ne  ressemblait  pour  moi.,  si  ce  n'est  peut- 
être... 

-MARIE,  .ivec  anxiiitc. 

Ah!...  il  est  une  femme,  Charles,  qui  vous  a  rappelé  mes  traits... 
ma  tendresse...  i)eul-ètre...  :i:i>3v.ini  Je  sourire  ivoc  indifrrremi^.;  Eh  bien  !  con- 
venez-en donc,  mon  ami  !...  aimer  une  femme...  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  moi...  mais...  ce  n'esi  pas  être  inlidèle!... 

CHARLES. 

Pourtant  ce  notait  |)as  Marie!.  .  nous  n'avions  pas  des  années 
d  amour  et  de  douleur  pour  nous  lier  à  jamais!...  mais  elle  me  rap- 
pelait... 

MARIE. 

Quoi  donc?...  parlez,  je  vous  en  prie. 

CHARLES. 

Elle  me  rappelait  nos  premiers  jours  d  espérance,  qui  furent  6i 
beaux. 

MARIE. 

Elle  était  bien  jeune?... 

CHARLES. 

Dans  les  premières  années  de  la  première  jeunesse  i  rieuse,connan(o 
ot  aaie  comme  vous  autrefois;  souvent,  en  la  regardant,  je  croyais 
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vous  voir  à  cet  âge,  et  peut-être  est-ce  à  cette  illusion  seule  que  je  dus 
l'idée... 

MABIE. 

L'idée...  de  l'aimer,  n'est-ce  pas?... 

CHARLES. 

Non...  seulement...  mais  ne  parlons  pas  de  cela,  Marie. 

MAiUE. 

Oh!...  si  fait!...  continuez,  Charles!...  vous  avez  dit  que  seule- 
ment... 

CnARLES. 

Marie!... 

MARIE. 

Continuez!... 

CHABLES. 

Eh  bien  !...  seulement,  je  crus  lire  dans  son  cœur  ce  sentiment  na'ït 
que  jadis  j'avais  lu  dans  vos  yeux. 

MARIE. 

Et...  alors'/... 

CHAULES. 

Alors...  j'appris  que  Marie  élait  libre. 

MARIE. 

Sans  regrets? 

CHARLES. 

Oh  !  avec  bonheur  ! 

MARIE. 

Elle  élait  jeune,  elle!...  les  larmes  n'avaient  pas  éteint  le  feu  de  ses 
regards;  son  cœur  ne  s'était  pas  flétri  sous  le  poids  du  chagrin!...  ce 
n'était  pas  le  reste  d'une  vie  malheureuse,  qu'elle  vous  offrait!... 
c'était  la  jeunesse,  la  beauté,  la  joie,  qu'elle  aurait  unies  à  votre  des- 
tinée. 

CHARLES,  troublé. 

Au  nom  du  ciel  !...  cessez  ce  cruel  langage !... 

MARIE. 

Ah!  vous  avez  pâli,  Charles!...  si  vous  l'aimiez?... 

CHARLES,  lendremcnl. 

Marie...  ma  belle  Marie!...  soyez  mon  amie,  ma  compagne,  ma 
femme!  voilà  tous  mes  vœux  !..,  votre  amour  est  mon  bien,  et  tant 
d'années  de  regrets  et  d'attente  ont  payé  mon  bonheur! 

MARIE, 

Eh  !  bien!  je  vous  crois,  Charles,  et  je  suis  la  plus  heureuse  des 
femmes. 
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IN  DOMESTIQUE,  annoiuanl. 


M.  de  Melcourl. 

MARIE. 

Voilà  déjà  un  de  nos  témoins. 


SCÈNE  X. 
MELCOURT,  MADAME  DHORBIGNY,  CÉCILE,  MARIE,  CHARLES. 

MELCOURT,  enlranl. 

El  certes  celui  qui  partage  le  mieux  votre  joie. 

MADAME  d'iIORBIGNY. 

Allons,  viens  donc,  Cécile!...  tu  es  bien  maintenant. 

MARIE, 

Oh!  oui,  arrive,  Cécile!...  venez,  mes  amis!...  Me  voici  donc  au 
milieu  de  tout  ce  (|uo  j  aime  '  que  la  vie  sera  belle  ainsi!...  toujours 
ensemble  !... 

.MELCOURT. 

C'est  le  moyen  de  ne  pas  s'apercevoir  qu'on  vieillit. 

MADAME  d'uORBIO.NV. 

Vieillir  !...  et  où  allez -vous  chercher  ces  mots-là,  monsieur  de  Mel- 
courl? Ah!  si  j'étais  de  l'Académie!...  comme  je  les  ferais  suppri- 
mer!... 

MELCOURT,  souriant. 

Et  la  vieillesse  aussi  ? 

MADAME    d'iIORBIGNV. 

Il  n'y  a  que  les  maladroits  qui  vieillissent  !  Le  temps  esl  un  poltron 
qui  n'attaque  point  quand  on  fait  bonne  contenance;  on  lui  tient  tète, 
on  se  moque  de  lui  !...  et  s'il  veut  nous  entraîner...  eh  bien  !...  on  se 
relient. 

MARIE,  souriant. 

C'est  ce  que  nous  ferons  ;  nous  serons  en  force  pour  lui  résister  !.. 
viens,  ma  Cécile!...  (a  madame  d'iiorbigny  et  à  Moicouri.)  11  y  a  encore  son  bon- 
heur  dont   nous   devons  nous   occuper?  (Mouvemont  de  Cécile:  Marie  rexamine.) 

Mais  comme  elle  est  paie  aujourd'hui  !... 

MADAME  D'IlOilBlGNY,  à  Cécile. 

Ne  sois  donc  pas  ainsi  troublée  comme  un  enfant  !  Ce  mol  de  ma- 
riage a  vraiment  quehpie  chose  de  miraculeux  !  quand  on  le  prononce 
|K)ur  la  première  fois  devant  une  jeune  fdle,  elle  esl  toute  bouleversée^ 
même  lorsijue  ce  n'est  pas  d'elle  (ju'il  s'agit. 
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MELCOURT. 

C'est  un  pressentiment. 

MADAME   DHORBICÎSY. 

Pourquoi  cette  émotion?...  Vraiment,  Marie,  ta  fille  est  dune  sensi- 
bilité!... je  te  l'ai  dit  souvent,  si  tu  m'avais  écoutée,  son  éducation  eût 
été  toute  différente. 

CÉCILE,  s'efforçant  de  sourire. 

Ma  bonne  mère  ! 

MARIE. 

Avant  peu  ton  sort  aussi  changera...  tu  pourras  choisir...  il  n'y  aura 
pas  d'obstacles...  Ta  jeunesse,  à  toi,  sera  heureuse!...  (Céciie cs.nne .me 

larme  sans  que  sa  mère  la  voie.)  Ct  il   CSt   dCS   fcmmCS    dOUt  iCS   bcllCS  annéOS   SC 

sont  passées  dans  les  larmes  !...  lEiie  regarde  sa  liiio.)  Dieu  ! 

CHARLES,  à  part. 

Quel  supplice! 

MADAME  D'HORBIGXy,  à  mi-voix  à  Mclcourl. 

Ce  pauvre  Charles  !...  comme  il  est  troublé!...  (HantiCéoiie.)  Voyons 
donc,  Cécile!  (;uelle  figure  tu  fais!...  pourquoi  ne  parlcs-lu  pas  à 
M.  d'Arbel?...  c'est  une  ancienne  connaissance...  et  tu  étais  si  con- 
tente avec  lui. 

MARIE,  se  retoarnonl  avec  surprise. 

Comment  ?...  mais...  Cécile  ne  connaît  pas  Monsieur. 

MADAME  d'hoRBIGNV. 

Si  fait!  si  fait!  ils  étaient  les  meilleurs  amis  du  monde  aux  eaux 
de  Baden,  l'année  dernière. 

MARIE,  stnpéf.iile. 

Aux  eaux  de  Baden  : 

MELCOURT,  àpnrt. 

Mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'entrevois? 

MADAME  DHOUBIGNY. 

Tu  sais  bien  que  tu  me  l'avais  confiée  pendant  la  maladie  de  M.  Fo- 
restier, et  que  nous  avons  passé  six  semaines  à  Baden  ?...  M.  d'Ar- 
bel ne  nous  a  presque  pas  quittées... 

MARIE,  avec  une  douleur  coiicenlrée. 

Ah!... 

MADAME  DHOnBIGNY. 

Imagine  qu'ils  jouaient  comme  des  enfants!...  Cécile  était  d'une 
gaieté  folle  !...  et  M.  Charles...  c'est,  à  vrai  dire,  le  seul  moment  où  il 
se  soit  montré  tout  à  fait  aimable!...  C'est  l'épwiue  dont  je  l'ai  parlé 
tantôt. 
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MAIUK,  ;'i  elle-même,  avec  aiiïoiiie. 

Quelle  idée  î  ..  mais  non!...  cela  n'est  pas  possible  i...  Oh!...  nom 
lion!... 

MADAME  D  HGRBIGNY. 

Et,  depuis  ce  temps,  que  de  fois  Cécile  m'a  dit  :  Est-ce  qu'on  ne  re- 
verra plus  M.  d'Arbcl  ?... 

MARIE. 

Ah!...  Cécile  disait  cela?... 

MADAME    D  HORBIGNV. 

Je  ne  savais  que  répondre  ;  lu  avais  exigé  de  lui  une  année  d'ab- 
sence. 

MAIUE,   froide  et  digne. 

Et  j'ai  bien  fait  ;  n'est-ce  pas,  monsieur  d'Arbel  '?... 

CHARLES,   dans  le  plus  grand  trouble. 

Marie!... 

MARIE. 

Silence!...  (Tirant  madame  .l'Horbigny  MVca.i.)  .Ic  mc  souvicns;  cc  maliu,  lu 
m'as  dit  quoique  chose...  il  le  voyait  chaque  jour!...  dabord  il  «lait 
Iriste...  puis  il  devint  joyeux!... 

MADAME  d'iIORBIGNV. 

Sans  doute!...  mais  ce  malin  lu  ne  m'écoulais  pas. 

MARIE. 

11  avait  oublié  le  passé  ?..  il  pariait  d  avenir  ?  Je  n'étais  pas  veuve, 
alors...  et  Cécile  était  là!... 

MADAME  d'hORBIGNY. 

.Fc  le  répèle  <iuo  nous  avons  passé  près  de  deux  mois  Ions  les  jours 
ensemble. 

MARIE. 

Oh!  mon  Dieu'....  il  est  donc  vrai?...  ah  !  je  le  disais  à  l'inslant, 
il  est  des  femmes.  .  bien  mallieureuses ,  pour  qui  le  sorl  est  sans  pi- 
llé!... 

MELCOURT. 

Que  dites-vous? 

MARIE. 

Oui  !...  il  en  est  qui  n'avaient  pas  mérité  peut-être  une  destinée  si 
cruelle!...  Moi,  j'en  connais  une  de  ces  femmes  dont  toute  la  vie  fut 
affreuse!  ..  Si  vous  saviez?  .. 

MELCOURT. 

Quelles  idées... 

MARIE. 

Elle  allait  être  à  l'époux  que  son  cœur  avait  choisi  !...  toute  son  àme, 
elle  la  lui  avait  donnée!...  puis,  vint  un  jour...  un  jour  affreux,  où  il 
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fallut  choisir  entre  son  amant  et  son  père,  où  il  fallut  devenir  une 
fille  dénaturée,  ou  une  amante  infidèle  !... 

CÉCILE. 

Ah!  ce  jour  dût  être  affreux  !... 

MARIE,  vivement. 

Comment  savez-vous  cela?...  Non,  vous  ne  comprendrez  jamais  ni 
sa  douleur  ni  son  courage  !...  Le  sacrifice  qui  lui  était  commandé,  elle 
le  fit  !...  et  pourtant  rien  ne  peut  exprimer  la  soutTrance  de  son  âme... 
celte  souffrance  horrible  à  laquelle  elle  ne  céda  point...  dont  elle 
triompha  pour  remplir  son  devoir  de  fille  !...  Elle  écrivit  alors  à  celui 
qu'elle  aimait...  lui  apprit  qu'elle  renonçait  à  lui  !...  celle  lettre...  la 

voici  !...     (Elle  va  au  secrétaire,  et  prend  h  lettre.)  JC  VCUX    qUC  VOUS  y  VOyiCZ  CC 

que  peut  le  courage  quand  il  est  soutenu  p^.r  la  tendresse  filiale!... 
Ecoutez!...  mais  non!...  (a  cUe-mème.)  celte  épreuve...  (Haut.)  C'est  vous 
qui  lirez,  Cécile  !... 

CÉCILE. 

Moi?... 

Oui  !...  (A  pa>t.)  voyons!. 
Que  veut-elle  faire?... 
Je  tremble!... 

MARIE. 

Lisez,  Cécile...  lisez  !..,  c'est  votre  mère  qui  vous  l'ordonne. 

(Elle  lui  a  remis  la  lettre.) 

CÉCILE,  lisant  d'une  vois  émue. 

«  Vous  savez  combien  je  vous  aimais!  oui,  toute  mon  âme  était  à 
«  vous,  mon  ami!...  » 

(Elle  lève  involontairitment  les  yeux  sur  Charles.) 

MAIUE,  l'examinant  avec  anxiété. 

Elle  le  regarde!... 

CÉCILE,  lisant. 

«  Le  mal  aiïreux  qui  serre  mon  cœur  me  tuera,  j'espère!...  » 

(Elle  regarde  encore  Charles.) 

MAIUE,  à  part,  avec  désespoir. 

Oh  !  oui  !...  jilus  de  doute!...  c'est  elle!... 

CÉCILE,  lisant. 

«  Une  longue  vie  avec  une  pareille  douleur,  ce  serait  un  affreux  sup- 
«  plice,  Charles!...  » 

(A  ce  nom  clic  s'interrompt.) 


MARIE. 

MELCOUUT,  à  part. 
CHARLES,  à  part. 
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MARIE. 

Oui,  Charles!...  il  s'appelait  Charles!...  continuez.  (Céciie essuie  une 

larme;  Marie  dit  à  pari.)  EllC  plCUre!... 

CÉCILE,  lisant. 

•  Que  de  larmes  retomberont  sur  mon  cœur  !,..  car  il  faudra  les 
«  cacher!...  » 

(Sa  voit  s'affaiblit.) 

MARIE,  à  part. 

Oh!...  comme  elle  soufTrirait!...  elle  aussi!... 

CÉCILE,  '.lisant. 

«  Et  si  la  mort  no  vient  pis,  que  de  longues  années  il  me  faudra 
«  souffrir...  moi  qui  suis  si  jeune!  » 

MARIE,  à  psrl. 

Si  jeune!...  ma  Cécile  (jui  devait  ôtre  si  heureuse!... 

CÉCILE,  lisant. 

«  Mais  le  devoir  a  pnr1c;  et,  quel  que  soit  Tavenir,  je  no  murmure- 
<(  rai  pas  contre  la  Providence,  si  elle  assure  un  bouhuur  qui  m'est 
«  plus  cher  que  le  mien  !...  » 

(En  lisant  ces  phrases,   s.i  Toix  s'est  rilTennie.) 

MARIE,   à  part,   avec  joie. 

Sa  voix  se  rassure!...  bien  !...  bien  !... 

CÉCILE,   l.sjnt. 

•  Mon  ami,  priez  le  ciel  pour  moi!...  (eiio  csurès  ému.-,  qu'il  me  donne 
«  force  et  courage!...  ■ 

MARIE,  à  part. 

Dieu  !  on  dirait  (juo  la  vie  va  la  quitter  aussi'... 

CÉCILE,  lisant. 

«  Et  que  la  vertu  nous  console  de  notre  amour  !...  • 

(EUo  tend  la  lellrc  à  Charles.) 

M.\RIE,  prenant  la  lettre,  et  soutenant  sa  fille. 

Ma  fille!... 

Cl'XILE,  se  jelant  dans  ses  bras. 

Maracrc!... 

MARIE,  l'embrassant  avec  transpori,  et  se  lournanl  vers  Melfonrt  et  madame  d'llorl)ii,'ny. 

C'est  ma  fille  !...  c'est  mon  enfant!...  toute  pelile,  elle  reposait  sur 
mon  cœur  pour  le  consoler!...  quand  elle  souffrait,  son  premier  cri 
était  :  Ma  mère  î...  et  j'étais  là  !...  Oh  !  comme  on  souffre  des  douleurs 
(]q  son  enfant  !...  comme  on  l'aime!...  Un  ;.our...  ah  !  je  ne  l'oublierai 
jamais...  un  mal  affreux  la  tenait  mourante  sur  son  berceau...  tout 
était  fini...  avait-on  dit  !...  mais  je  sentais,  moi,  qu'elle  ne  pouvait  pas 
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mourir  sans  sa  mère  !...  je  la  réchauffai...  je  devinai  sou  mal.,,  je  le 
guéris...  elle  ouvrit  ses  yeux...  me  tendit  ses  petits  bras...  Mon  Dieu! 
tu  m'as  donné  un  pareil  moment,  et  j'ai  osé  me  plaindre  du  sort  !...  et 
je  perdrais  le  bien  que  tu  m'as  rendu  !...  Cécile,  ma  fdle,  ses  fraîches 
couleurs,  son  doux  sourire...  sa  joie  naïve...  qui  me  rendrait  tout 
cela?...  sa  vie  serait  donc  aussi  affreuse  que  la  mienne?...  mais  son 
bonheur  ?  j'en  dois  compte  au  ciel  !...  à  elle-même...  à  moi  qui  suis  sa 
mère...  sa  mère  !  {Eiie  pousse  sa  mia  dans  les  bras  de  Charles.)  Vousuc  uie  quit- 
terez jamais  r...  (Charles  et  Cécile  veulent  tomber  à  ses  pieds;  elle  les  arrête,  embrasse  sa 
fille,  et  se  tournant  vers  lleleourt  et  madame  d'Horhigny.)  Elle  Sera  heurOUSe  ! . . . 
MADAME    d'hORBIGNY. 

C'était  Cécile!... 

MELCOURT,   à  Marie. 

Eh  quoi!...  toujours  des  sacrifices!...  où  sera  donc  la  récompense? 

MARIE,  radieuse,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
La!...    (Levant  la  main  vers  le  ciel.)  Cl  Kl.... 


FIN  DL  MARU:. 


^v:â?^^:^r 


ISABELLE 

ou 

DEUX  JOURS  DEXPÉRIENCE 


ISABELLE 


DEUX  JOURS  D'EXPERIENCE. 

Comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  représentée  pour  la  première  fois, 
sur  le  Théâtre-Français,  le  15  mars  1838. 


A   M.    X.    B.    S.VÏNTINE. 

Que  cette  noiiYcile  comédie  porte  avec  elle  un  souvenir  d'amitié  pour 
vous,  notre  plus  ancien  ami  ;  pour  vous  qui  avez  attaclié  mon  nom  au  plus 
charmant  de  vos  ouvrat;cs,  a  cette  P/cciola,  ravissante  création,  si  simple, 
si  poétique  et  en  même  temps  si  originale  ;  pour  vous  qui  savez  si  bien  quel 
trésor  est  réservé  au  noble  cœur  qui  sent  les  joies  de  l'aUcction  et  les  plaisirs 
de  la  pensée. 

L'indulgence  qui  a,  cette  fois  encore,  accueilli  mon  ouvrage,  m'inspire 
toujours  plus  de  reconnaissance  que  d'orgueil  :  j'aime  ii  croire  a  la  bienveil- 
lance qui  nie  protège»  et  j'ai  plus  de  plaisir  k  compter  sur  les  autres  que 
sur  moi-même;  car,  dans  la  vie  retirée  que  je  mène  liabituellemcnt  par 
choix,  j'éprouve  que  l'amitié  est  le  bonheuret  le  charme  de  tous  les  instants, 
et  je  crois  que  la  gloire  ne  doit  pas  servir  a  grand'chosc  au  coin  du  feu. 

Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  la  joie  du  succès,  c'est  le  plaisir  du  travail  : 
il  n'a  besoin  ni  de  bruit  ni  de  triomphe  ;  il  me  semble  même  que  l'idée  utile 
et  bonne  qu'on  pourrait  exprimer  et  publier  devrait  être  comme  l'arbre 
qu'on  plante.  Pourvu  que  son  ombnfge  et  ses  fruits  servent  un  jour  aux 
autres,  qu'importe  le  nom  oublié  de  celui  qui  l'a  planté'/ 

11  y  a  dans  la  pensée  mélancolique  qui  préside  a  Isabelle  ou  Deux  jours 
d'expérience  une  espèce  d'austérité  qui  me  faisait  redouter  beaucoup  la 
première  représentation  ;  puis  on  me  parlait  de  méchants  envieux  et  de 
tristes  rivalités  ;  car,  si  j'ai  des  amis  et  même  des  flatteurs,  j'ai  bien  aussi 
quelques  ennemis.  Au  milieu  d'une  ville  comme  Paris,  est-ce  qu'on  ne  ren- 
contre pas  un  peu  de  tout  '/  Et  pourtant  j'ai  obtenu  ce  que  je  souhaitais. 
Quiitre  ouvrages  de  moi,  joués  au  Théâtre-Français,  ont  été  écoutés  avec 
bienveillance  :  Marée  et  Isahelle,  en  trois  actes  ;  un  Mariage  raison- 
nable et  le  Château  de  ma  nièce,  en  un  acte  ;  et  maintenant  je  vais  retrou- 
ver avec  une  joie  infinie  mes  heures  rêveuses  et  insouciantes,  et  cette  vie  de 
la  pensée  et  du  cœur  qui  passe  a  côté  des  choses  de  ce  monde  sans  les  sen- 
tir et  sans  les  voir,  et  dont  le  bonheur  idéal  peut  adresser  a  la  destinée  ce 
vers  du^Tasse  : 

Brama  assai,  {loco  sjiera  t  nulla  chiede 

Virginie  Angelot. 

l'avis,  le  16  mars  183S. 


PERSOxNNAGES. 


LÉONCE  DE  COURTENAY. 

ALBERT,  COMTE  DE  MONTIGNY. 

Le  marquiâ  DE  TRÉNEUIL. 

Le  docieur  DAMBLEVILLE,  médecin. 

CHARLOTTE,  marquise  DE  TRÉNEUIL. 

ISABELLE  DE  MOMYILLE. 

MADAME  DE  COURTENAY,  mère  de  Léonce. 

MADEMOISELLE  MONISTROL,  gouvernante  d'Isabelle. 

Un  Domestique  de  madame  de  Courlenay. 

Un  Chasseur. 

La  scène  esta  Paris,  on  1838. 


Les  personnages  sont  indiqués,  en  tôte  de  chaque  scfcnc,  dans  l'ordre  qu'ils 
doivent  tenir  au  théâtre;  le  premier  occupe  la  droite  de  l'acteur. 


LA    MAUQUISE. 


L'on  apprend  Irop  ItM  ilc  U  tip  plu.  qu'il  n'en  faut  savoir  pour  firo  houieux.' 


ItahdU.  ade  11,  Sci'iie  viil. 


ISABELLE 


DEUX  JOURS  D'EXPERIENCE. 


ACTE  PREMIER. 


Un  salon  assez  vaste,  mais  simple,  chez  madame  de  Courlenay,  rue  Saint- 
Louis,  au  Marais.  Porte  au  fond;  portes  a  droite  et  à  gauche.  Une  che- 
minée avec  du  feu,  au  premier  plan,  ii  gauche  de  I  acteur.  Une  table  de 
chaque  côté. 


SCENE  PREMIÈUE. 


MADAME  DE  COURTENAY,  ...,»c  ..  U  dr„..e  ,io  ladcur,  .a,t  de  la  Up.ssene  ;  MA- 
DEMOISELLE MOMSTROL,  debout  près  d'elle,  lui  prépare  et  lui  tend  des  laines  ; 
liSAuiiiLLrj,  de  l'autre  cùté  du  tbérilre,  est  assise  prés  d'une  table  où  il  y  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  dessiner  ;  mais  elle  ne  dessine  pas,  elle  a  l'air  impatient  et  ennuyé;  LbU^LiE  est  de- 
bout près  du  feu  ;  il  s'appuie  contre  la  cheminée  et  rave  :  une  brochure  qu'il  tenait  i  la  main  est 
tombée  par  terre. 

(11  y  a  près  de  madame  de  Courtenay  un  siège  plus  bas,  inoccupe.' 
UN  DOMESTIQUE,   annonçant. 

M.  le  docleur  Dambleville. 

ISABELLE,  avec  joie. 

Enfin  quelqu'un  ! 

MADAME  DE  COUATENAY. 

Bonjour,  monsieur  le  docteur. 

DAMBLEVILLE,  salue  toutic  monde. 

Que  personne  ne  se  dérange,  je  vous  prie,  (Sounant)  el  s'il  le  faut,  je 
l'ordonne. 

ISABELLE,  souriant  et  se  levant  vivement,  lire  un  Tautenil. 

Monsieur  le  docteur,  on  aime  beaucoup  mieux  les  prières  d'un  ami 
que  les  ordonnances  d'un  médecin! 

T.    1.  7 
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DAMBLEVILLE. 

Ah!  VOUS  permettez,  Mesdames? (Il  sassicd.)  Que  l'on  est  bien  ici! 
Quand  j'arrive  au  Marais,  dans  cette  paisible  rue  Saint-Louis,  et  que 
j'enire  dans  celte  maison  si  régulière  et  si  calme,  j'éprouve  un  senti- 
ment de  bien-être,  et  je  me  sens  heureux  au  milieu  d'une  famille  si 
complètement  exemple  des  peines  de  la  vie  ! 

MADAME  DE  COURTEN'AY,   soupirant  à  part. 

Helas! 

DAMBLEA'ILLE,  désignant  madame  de  Courtenay. 

Quel  plaisir  de  voir,  d'admirer  une  mère  qui  n'a  vécu  que  pour  son 
lils!  un  fils  (Il  désigne  Léonce)  si  raisonnable,  si  sage!  trop  peut-être! 

MADAME  DE  COURTENAY,  tristement  et  regardant  Léonce. 

Mon  pauvre  fils  ! 

DAMBLEVILLE,  désignant  Isabelle. 

Tenez,  seulement  en  voyant  mademoiselle  de  Monville,  on  se  sent 
tout  réjoui.  Cette  jeune  personne  charmante,  qui  retrouve  au  milieu  de 
vous  la  famille  qu'elle  a  perdue  et  donne  de  la  joie  à  tout  ce  qui  l'en- 
toure. 

ISABELLE,  à  pari. 

Comme  si  l'on  pouvait  donner  ce  qu'on  n'a  pas? 

DAMBLEVILLE,  désignant  mademoiselle  Monistrol. 

Puis  cette  bonne  gouvernante;  mademoiselle  Monistrol,  à  qui  sa  ten- 
dresse pour  l'enfant  qu'elle  a  élevée... 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

A  fait  quitter  Paris  :  car  on  peut  dire  qu'ici,  au  Marais,  l'on  vit 
absolument  comme  en  province  ;  et  c'est  dur  quand  on  n'est  qu'à 
queUjues  rues  de  la  capitale.  Mais  je  ne  puis  quitter  cette  chère  Isa- 
belle, et  c'est  pour  elle  que  je  regrette  le  monde  dont  elle  est  trop  sé- 
parée. 

DAMBLEVILLE. 

Ah!  dans  ce  Paris  que  vous  regrettez,  combien  d'intérêts  qui  se 
froissent,  de  passions  qui  s'agitent,  d'événements  qui  bouleversent 
toute  l'existence  en  quelques  heures  !  tandis  qu'ici  tout  est  tranquille, 
uniforme  et.  ■ 

1S.\BELLE,  vivement  et  gaiement. 

Et  si  l'on  s'est  ennuyé  la  veille,  on  a  l'avantage  d'être  sûr  qu'on  ne 
s'amusera  pas  le  lendemain. 

MADAME  DE  COURTENAÏ. 

Ah!  Isabelle! 

ISABELLE  se  lève,  va  près  d'elle,  s'assied  sur  le  petit  siège  et  dit  d'un  ton  caressant. 

Pardon,  Madame,  ne  me  croyez  pas  ingrate  !  je  vous  aime  comme  si 
vous  étiez  ma  mère  ! 
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MADAME  DE  COURTENAY,  l'embrasse  sur  le  front  et  regarde  Léonce  qui  fait  un  mouvement. 

Ma  fllle,  vous  êtes  tant  aimée  ici! 

DAMBLEVILLE,  qui  a  vu  le  mouremcnt  de  Léonce  et  qui  s'est  levé. 

Vous  avez  mal  aux  nerfs,  monsieur  Léonce  :  depuis  un  mois  que 
vous  ôies  de  retour  d'Italie,  votre  pâleur  et  votre  air  soufTrant  nous 
inquiètent.  En  votre  absence  n'ai-je  pas  guéri  madame  votre  mère? 
Et  cette  charmante  mademoiselle  de  Monville,  est-ce  qu'on  voit  seule- 
ment quelle  a  été  malade?  J'en  veux  faire  autant  pour  vous  :  c'est 
bien  le  moins.  A  peine  arrivé,  vous  avez  voulu  vous  charger  de  mon 
procès;  mais  si  vous  soulTrez,  vous  plaiderez  mal,  et  ma  cause  est 
perdue. 

LÉCJNTK,  viviM.ionl. 

Je  la  gagnerai  !  il  faudra  bien  que  je  la  gagne! 

DAMBLEVILLE. 

Vous  vous  êtes  fait  avocat,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi? 

LEON'CE,  siinplumcnl. 

Pour  être  utile,  Monsieur. 

DAMBLEVILLE. 

Le  talent  de  la  parole  est  maintenant  le  premier  moyen  de  parvenir  : 
c'est  vrai. 

LÉONCE,    Irislcnicnl. 

•le  ne  veux  parvenir  à  rien. 

DAMBLEVILLE. 

C'est  cela:  triste,  découragf!...  Vous  êtes  malade;  et  la  santé  est 
tout  !  la  force,  le  talent,  le  génie  !  et  mes  craintes... 

LÉONCE,  Tivemeiil. 

Soyez  tranquille  quand  je  défends  vos  intérêts;  car  tout  ce  que 
j'aime  fut  sauvé  par  vos  soins  !  et  soyez-en  sûr,  mon  ami,  le  talent 
vient  du  cœur  ! 

IS.VBELLE,  qui  est  restée  près  de  madame  de   Courlcnay  ii  lui  arranger   des  laines,   lui  dit  d'nn 

Ion  caressant. 

Oh!  pardonnez-moi,  Madame! 

MADAME  DE  COURTENAY,  lendreracnl. 

Chère  Isabelle! 

IS.\BELLE,  se  levant,  ainsi  que  madame  de  Courlcnav. 

Oui,  j'ai  tort  ;  et  je  ne  comprends  j)as  moi-même  toutes  les  idées 
qui  viennent  m'agiler:  Ce  n'était  pas  ainsi  autrefois  1  Quand  ,  à  qua- 
torze ans,  la  dernière  volonté  de  ma  mère  me  confia  à  votre  amitié,  je 
ne  regrettai  qu'elle  seule!  Ma  vie  était  si  douce  prc.-  de  vous  que  , 
pendant  trois  années,  ma  |)eusée  ne  devinait  même  pas  qu'il  pût  exis- 
ter des  plaisirs  au-delà  de  ce  paisible  séjour.  Lorsque  M.  Léonce  re- 
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vint  de  ses  premiers  voyages,  j'avais  tlix-sepl  ans.  a  lcoik-o.)  Et  vous 
vous  le  rappelez,  n'est-ce  pas  ?  je  vivais  alors  comme  l'oiseau  qui  vole, 
comme  la  fleur  qui  pousse,  sans  regrets,  sans  désirs,  croyant  que  le 
charme  de  ces  beaux  jours  ne  pouvait  jamais  cesser. 

MADEMOISELLE  MO.NISTROL. 

A  quinze  ans  Ion  est  content  de  tout  ;  mais  plus  tard  il  faut  qu'une 
jeune  fille  voie  le  monde  afin  de  choisir  un  mari. 

ISABELLE,    liant. 

Oh  î  ma  bonne  Monistrol  ne  pense  qu'au  mariage  !  Elle  trouve  que 
c'est  la  plus  belle  invention  de  l'esprit  humain. 

MADEMOISELLE  MOMSTROL. 

Et  je  suis  encore  fille. 

DAMBLEVILLE  ,  lianl. 

Mais  il  parait  que  vous  voulez  préserver  les  autres  d  un  pareil 
malheur  ':' 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

Vous,  par  exemple  !  c'est  étonnant  que  vous  n'ayez  jamais  pensé  au 
mariage  ? 

DAMBLEVILLE. 

Moi  ?  Mais  au  contraire ,  j'y  ai  beaucoup  pensé. 

MADEMOISELLE  MOMSTROL. 

Ah  !  vraiment  ! 

DAMBLEVILLE,  riant. 

Puisque  je  suis  resté  garçon. 

JWADEMOISELLK  MONISTROL. 

A  votre  âge!  car  vous  avez  bien... 

DAMBLEVILLE ,  l'intcrrompanl. 

J'ai...  j'ai...  ma  foi,  je  n'en  sais  rien!  Est-ce  que  je  pense  à  mon 
âge?  Pourquoi  faire?  Je  compte  mon  argent,  je  com[)te  mes  ma- 
lades; je  puis  les  perdre,  ou  l'on  peut  m'en  prendre!  Mais  compter 
mes  années ,  à  quoi  bon  ?  Je  suis  bien  sur  que  personne  ne  m'en 
prendra. 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

Toujours  est-il  que  le  mariage... 

ISABELLE  ,  riant. 

A  force  de  m'en  parler  et  de  me  tourmenter ,  vous  m'aviez  fait  con- 
sentir alors  à  épouser  un  certain  marquis  dont  je  ne  me  souciais  pas 
le  moins  du  monde. 

MADEMOISELLE  MONISTROL,  sonpirant. 

Un  homme  (jui  peut  devenir  min  stre  !  Ah!  je  ne  m'en  consolerai 
iamais. 
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ISABELLE. 

Et  moi  je  me  suis  bien  Mie  consolée  (luaml  ce  mariapie  a  maïujue. 
Mais,  à  dater  de  ce  beau  projet ,  tout  fui  change.  M.  Léonce  élait 
parti  une  seconde  fois,  et  brus(|uement ,  sans  dire  adieu  à  personne  ; 
moi,  je  ne  pouvais  plus  vous  v  madame  de  comteiiay/  distraire  de  son  ab- 
sence :  car  toute  ma  joie  d'enfant  avait  disparu!  Un  désir  insensé 
jicut-èlre,  mais  (pii  m'agitait  sanscesse,  me  portait  vers  le  monde  elles 
j)laisirs  dont  je  n'avais  pourlant  (ju'une  insaisi:>sahie  idée;  je  me  sou- 
venais de  ma  mère,  brillante  et  belle,  (pie  des  dislraclioiis,  des  fêles 
et  des  honnnages  enlouraienl,  et  je  m'apen'evais  alors  pour  la  première 
fois  de  la  solitude  et  du  vide  de  nos  journées.  Mon  cœur  battait  plus 
vite,  et  ma  pensée,  sélaneant  au-devant  de  je  ne  sais  quel  bonheur 
mystérieux  et  sans  nom,  ne  faisait  que  rêver  cl  attendre  ;  car  rien  ne 
remplissait  mes  heures  oisives.  Lors(pie  j'essayais  de  peindre,  de  faire 
(le  la  musique,  le  pinceau  tombait  de  n)a  main  ,  mes  doigls  restaient 
immobiles  sur  ma  harpe,  et  mon  âme  s'échappait  maigre  moi  de  ce 
paisible  séjour. 

LVIO.NCE,   faisant  un  inotivcniriil ,  à  pari,  avec  joie. 

Tant  de  tristesse  pendant  mon  absence... 

ISABELLE. 

L'uniformité  de  notre  vie,  ces  semaines  ,  ces  mois  qui  s'eroulaiciil 
sans  variété,  sans  événements,  sans  intérêt,  m'accablaient,  me 
luaienl!  .Fe  ne  pouvais  plus  les  supporter!  Et  ce  fut  alors  tpie  M.  le 
docteur  déclara  (pie  j'étais  dangereusement  malade.  En  elfel,  la  force 
et  la  vie  m'avaient  (piillee. 

M  VDKMOISr.LLE  .MOMSTBOL. 

('/('tait  tout  simplement  que  vous  alliez  mourir  d  ennui. 

MADAME  DE  COI'HTENAV. 

Oh  !  mon  Dieu:  mais  cette  vie  retirée  n'esl-ellc  pas  celle  de  toutes 
les  jeunes  personnes  bien  élevées?  Est-ce  (pi'elles  doivent  voir  le 
monde  a\anl  leur  mariage? 

MADEMOISKl-LI-:  MOMSmoi.. 

Si  elles  ne  voient  ixM'sonne,  comment  choisiront-elles  un  man.' 

*  DAMBLtVlLLE. 

Mais  mademoiselle  Isabelle  était  au  bal  jeudi  dermer. 

ISABICLLK. 

Dans  une  de  ces  promenades  que  vous  aviez  ordonnées  pour  ma 
santé,  monsieur  le  docteur,  je  rencontrai  Charlolte,  une  amie  d'en- 
fance, plus  âgée  que  moi  de  plusieurs  anm'es,  et  mariée  depuis  (piel- 
que  temps  à  M.  le  manpiis  de  Trenenil.  Elle  vint  me  voir  :  et  ce  ne 
fut  |)as  sans  peine  que  j'obtins  d'aller  (juelquefois  chez  elle  et  de  pa- 
raître à  (pielques-uns  de  ses  bals. 
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MADAME   DE   COUBTENAY. 

Madame  de  Tréneuil  est  trop  lancée  dans  le  monde. 

DAMBLEVILLE. 

C'est  une  femme  à  la  mode,  très  riche  et  très  spirituelle  ;  sa  maison 
est  brillante  et  recherchée  ;  je  ne  manque  pas  une  de  ses  soirées.  Cela 
fait  bien  pour  un  médecin  ! 

MADAME  DE  COURTENAY. 

Oui  ;  mais  pour  une  jeune  personne  ? 

ISABELLE,  d'un  ton  caressant. 

Oh  !  ne  vous  repentez  pas  d'avoir  cédé  à  mes  prières  !  vous  étiez 
trop  sévère!  (Elle  l'enibiasse.)  Voyez  :  je  suis  plus  heureuse,  et  je  vous 
aime  encore  davantage. 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

Qu'elle  est  charmante  ! 

ISABELLE. 

La  belle  chose  qu'un  bal  !  Le  premier  jour,  j'en  fus  éblouie  !  Ces  toi- 
lettes, ces  fleurs,  celle  musique,  celte  foule,  tout  resta  devant  mes 
yeux  bien  longtemps  après!  La  nuit,  le  jour,  quand  je  voulais  lire, 
travailler,  écouter,  ma  pensée  n'élait  plus  avec  moi,  elle  était  encore 
et  toujours  au  bal  ! 

MADAME  DE  COURTENAY,  à  part. 

Hélas! 

(Léonce  retombe  dans  son  état  de  tristesse.) 
MADEMOISELLE  MONISTROL. 

Mais  aussi  quel  bal  !  C'est  moi  qui  accompagnais  mademoiselle  de 
Monville...  Quelle  fête!  quels... 

DAMBLEVILLE,  riant. 

Quel  rhumatisme  vous  avez  gagné: 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

La  chaleur  éteignait  les  bougies;  on  a  ouvert  une  fenêtre  derrière 
moi,  et,  cela  est  vrai,  j'ai  gagné  des  douleurs  dans  la  tête,  un  mal  de 
dents  allreux  ;  j'ai  eu  les  pieds  écrasés  par  les  valseurs,  et  personne 
ne  m'a  adressé  la  parole!  A  toutes  les  i'èles  il  y  a  dcs'gens  auxquels 
il  en  arrive  autant  !  Mais  c'est  un  grand  honneur  et  un  grand  plaisir 
d'y  être  admis. 

DAMBLEVILLE. 

Certainement: 

ISABELLE. 

Ce  qui  m'enchantait,  c'était  toutes  ces  célébrités,  ces  orateurs,  ces 
poètes,  ces  artistes!  Oh!  quand  j'entendais  prononcer  un  illustre  nom, 
moi,  craintive  et  timide  ordinairement,  eh  bien  !  je  me  pressais  avec 
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la  foule,  je  cherchais  celui  qui  le  portait,  j'épiais  ses  paroles,  je  voulais 
deviner  sur  son  front,  dans  ses  yeux,  la  puissance  de  sa  pensée,  la 
cause  de  cette  renommée  si  brillante. 

LEONCE,  avec  exaltation  et  saisissant  ^ s  mains  de  Danibleville. 

Ah!  vous  le  voyez,  mon  ami,  j'ai  raison!  Pour  obtenir  le  talent  et  la 
gloire,  ce  n'est  pas  trop  de  consumer  sa  vie  dans  un  noble  travail,  de 
renoncer  aux  plaisirs,  au  monde,  à  la  fortuno. 

OA.MBLEVILLK. 

où  voyez-vous  qu'on  renonce  atout  cela,  s'il  voiTS  plaît?  Votre 
gloire,  à  vous^  est  un  trésor  d'avare,  qui  ne  profite  qu'aux  héritiers! 
Dans  un  temps  d'industrie  comme  le  nuire,  on  escompte  son  immorla- 
lilé,  et  quand  on  en  a  lire  un  peu  de  bruit  et  beaucoup  d'argent,  on 
trouve  qu'on  a  fait  une  bonne  allaire. 

ISABELLE. 

Mais  parmi  tant  de  personnes,  savez-vous.  monsieur  Léonce,  i|uel 
nom  me  frappa  tout  de  suite?  Celui  de  ce  jeune  homme  (|ui  vous  sau\a 
la  vie  sur  les  bords  du  Tibre. 

LÉONCE,  av,o  j»i,.. 

Albert  de  Montigny?... 

ISABELLE. 

Oh!  redites-nous  donc  encore  les  détails  de  celle  soirée!...  Ils  m'onl 
lanl  frappée  ! . . . 

LEO.NCE,  s'approoliïtil  d'iOlc  l'I  J'un  ton  un  j)fu  IlmiiIi.. 

Quoi  !  cela  vous  inlércsse?... 

ISABELLC,  .iffe.-liuMi-.'. 

En  pouvez-vous  douter?  Mais  pourquoi  nous  aviez-vous quittées?... 

LÉONCE,  gaii-nienl. 

Le  docteur  avait  dit  qu'on  échappait  à  sa  pensée  par  le  mouvemenl 
elles  voyages,  et  je  partis  pour  l'Italie.  Eh  bien!  de  tous  les  objets 
qui  passèrent  sous  mes  yeux,  je  n'avais  rien  vu,  quand  j'arrivai  à  Home 
avec  une  fièvre  ardente,  qui  ajoutait  toute  sa  force  aux  pensées  (jue 
j'avais  voulu  fuir.  Un  jour  que  j'essayais  de  m'y  soustraire  par  la  fa- 
tigue, mon  cheval  s'emporta  ;  je  sentis  confusément  que  nous  quittions 
la  roule,  qu'à  travers  des  i)ierres  et  des  fossés  nous  suivions  une  pente 
rapide,  elfrayante  ;  mais  la  lièvre  et  la  fatigue,  qui  me  laissaient  en- 
core le  sentiment  du  danger,  m'ôtaient  l'envie  et  le  pouvoir  de  m'y 
soustraire,  et  quand  mon  cheval  se  précipita  dans  le  Tibre,  je  ne  sais 
ce  qui  se  passa;  j'avais  perdu  connaissance. 

ISABELLE,  avec  alTcclion. 

0  mou  Dieu  !  mais  vous  deviee  mourir  !... 
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DAMBLEVILLE. 

Je  le  crois  bien  ;  il  n'en  faut  pas  tant  ! 

LÉONCE. 

En  revenant  à  moi,  j  appris  qu'au  retour  d'une  partie  de  plaisir,  un 
jeune  homme,  ayant  vu  le  danger  qui  me  menaçait,  s'était  jeté  à  la 
nage  pour  m'arracher  à  une  mort  certaine.  J'appris  aussi  que  c'était 
un  Français  et  qu'il  devait  quitter  Rome  sous  peu  de  jours. 

IS.\BELLE. 

Et  vous  l'avez  adressé  à  vos  amis. 

LÉONCE. 

Mes  otTres  de  service,  vous  le  pensez  bien,  ne  pouvaient  manquer  à 
celui  dont  le  dévouement  venait  de  m'imposer  une  éternelle  amitié. 
Je  lui  donnai  donc  des  lettres  de  recommandation,  et  j'ai  vu  avec  joie, 
à  mon  retour,  que  sa  gaieté  et  son  aimable  caractère  l'avaient  fait  ac- 
cueillir par  tout  ce  que  le  monde  offre  de  plus  brillant. 

ISABKLLE. 

Quand  je  le  vis,  il  me  sembla  que  je  retrouvais  un  ancien  ami. 

MADAME  DE  COi:UTENAV. 

Et  moi,  avec  quelle  joie  je  reçus  celui  qui  avait  sauvé  mon  fils  ! 

ISABELLE,   k  Léonce. 

Que  votre  absence  a  été  longue! 

LÉO.NCE. 

El  que  j'ai  eu  de  bonheur  en   vous  retrouvant  encore  chez    ma 
mère! 

(Dambleville  s'esl  apptochc  de  luadaine  de  Courleiiay,  qui  ciamine  atlenliveinenl  Isabelle  el  Léonce  : 

il  lui  parle  bas.) 
ISABELLE,  à  Léonce. 

Pourtant  vous  êtes  triste?... 

LÉONCE. 

A  peine  si  je  peux  vous  voir  un  instant  ;  le  monde  vous  occupe, 
et  je  n'ai  pu  vous  parler  depuis  mon  retour. 

ISABELLE. 

Ah  !  je  m'en  plains  autant  que  vous. 

^Léonce  fait  un  mouvement  de  joie.) 
DAMBLEVILLE,  à  madame  de  Courkenay,  comme  continuant  un  entrelien. 

lii  accident  et  une  maladie  aussi  graves  ont  dû  avoir  des  suites. 

LÉONCE,   riant. 

Des  suites  !...'.oh  !  elles  peuvent  être  bien  heureuses. 

'Cndumcstique  a  ouverlla  porte  du  fond;  mademoiselle  Monistrol  va  à  lui   el  lui  parle  bas.) 
ISABELLE,  i  Léonce. 

Je  desirais  vous  revoir. 
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LÉONCE,  joveu\  el  tendie.  ,.p^ 

Isabelle!... 

ISABELLE,  liuiidement. 

Monsieur  Léonce!... 

MADEMOISELLE  MONISTROL,  revenant  en  scène. 

Madame  la  marquise  de  Tréneuil  est  là...  dans  la  chambre  de  ma- 
demoiselle Isabelle;  elle  voudrait  la  voir  quelques  instants  seulement 
et  ne  pas  déranger  madame  de  Courtenay. 

ISABELLE. 

J'y  vais. 

LÉONCE,  tristement. 

Vous  éloigner  encore?... 

ISABELLE,  à  denii-voix. 

Je  reviens...  et  si  vous  étiez  seul  ici  ?... 

LEO.NCE,  avec  joie. 

J'y  serai  ! 

IS.\BELLE,  i  demi-voix. 

Vous  saurez  alors  iQut  ce  que  mon  cœur  renferme. 

(Elle  sort  avec  mademoiselle  Mcmistiol  par  la  porte  i  droite  de  l'acteur.^ 


SCÈNE  H. 
MADAME  DE  COURTENAY,  DAMBLEVILLE,  LÉONCE. 

LEONCE,  à  part,  avec  transport. 

Ociel!  est-ce  possible?...  Son  trouble...  ses  paroles...  Ah  !  que  je 
suis  heureux  ! 

DAMBLEVILLE,  .\  uiad^me  de  Courtenay. 

Du  temps,  des  soins,  un  bon  régime,  et  monsieur  Léonce... 

LÉONCE,  très  gai. 

Eh!  docteur,  je  me  porte  aussi  bien  que  vous  !  Je  délie  la  Faculté  et 
toutes  ses  ordonnances,  et  je  ne  crois  pas  plus  à  leur  pouvoir  sur  le 
corps  que  sur  l'esprit. 

DAMBLEVILLE,  riant. 

Révolté  !...  Et  si  je  prouve  que  vous  êtes  malade  ? 

LÉONCE,  riant. 

Oh!  si  l'on  VOUS  laissait  faire,  docteur,  ioniserait  maladie!...  La 
joie,  le  chagrin,  les  qualités,  les  défauts!...  qui  sait?  il  n'y  a  pas  jus- 
(]u'à  la  conscience  dont  vous  feriez  une  maladie. 
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DAMBLEVILLE. 

Oh!  (le  notre  temps,  celle-là  ne  lourmente  que  bien  peu  de  monde, 
n'empêche  pas  grahd'  chose,  et  n'a  jamais  tué  personne. 

LÉONCE,  riant. 

Fi  !  docteur...  c'est  très  mal,  ce  que  vous  dites  là!  aussi  je  sors  pour 
ne  pas  vous  entendre,  et  je  laisse  à  ma  mère  le  soin  de  vous  gronder. 

(A  part,  en  sorUnI  par  le  fond.)  TàchonS  dC  leS  éloigUCr  d'ici. 
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MADAME  DE  COURTENAY,  DAMBLEVILLE. 

DAMBLEVILLK. 

Allons,  le  voilà  en  gaieté  maintenant,  et  lout-à-1'heure  il  avait  l'air 
désespéré!...  Ce  n'est  pas  naturel...  .le  vous  assure  qu'il  est  malade  .. 
ou  il  est  fou  !  ce  qui  est  encore  une  maladie. 

MADAME  DE  COURTENAY. 

Eh  non  !  docteur,  il  est  amoureux,  et  amoureux  d'isahelle. 

DAMBLEVILLE. 

Eh  bien  !  à  cette  maladie-là,  le  remède  est  tout  trouvé  :  il  faut  les 
marier.  Un  mariage!...  quelle  fête  pour  mademoiselle  Monistrol! 

MADAME  DE  COURTENAY,  souriant. 

Elle  a  de  si  hautes  prétentions  pour  Isabelle,  (jue  celui-là... 

DAMBLEVILLE. 

Ah  !  si  M.  et  madame  de  Monville  ne  s'étaient  pas  ruinés,  oui  !... 
mais  c'est  tout  au  plus  si  des  débris  de  leur  grande  fortune  il  reste  à 
leur  fille  sept  ou  huit  mille  livres  de  rentes,  et  M.  Léonce  en  a  autant 
de  son  père  !...  Ils  sont  jeunes  tous  deux,  ils  s'aiment...  je  le  répète, 
mariez-les, 

MADAME  DE  COURTENAY. 

C'est  mon  plus  grand  désir;  mais  ce  fils,  objet  de  toutes  mes  pen- 
séeS;  a  déjà  bien  inquiété  sa  mère!...  Enfant,  sa  santé  délicate  me 
força  de  l'éloigner  des  jeux  et  des  études  de  son  âge  :  seul  à  la 
campagne,  se»  jours  se  passaient  à  rêver  ;  celte  vie  contemplative  le 
rendit  étranger  à  toutes  les  choses  de  la  vie  réelle  et  positive.  On  le 
croyait  insensible  et  sans  intelligence...  Moi,  sa  mère,  j'avais  seule 
surpris  parfois  un  regard  de  feu,  un  mot  passionné,  un  élan  généreux 
révélant  une  âme  énergique,  (jui  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pus  se  com- 
muniquer aux  autres.  Depuis,  j'ai  deviné  aussi  cet  amour  ipiil  ren- 
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ferme  avec  tant  de  soin,  et  dont  il  n'a  jamais  voulu  convenir,  même 
avec  moi...  Toutes  mes  tentatives  pour  obtenir  son  secret  avaient 
échoué  devant  sa  froide  réserve^  et  pour  la  première  fois  il  vient  de 
nous  laisser  lire  dans  son  âme. 

DAMBLEVILLE. 

Je  ne  le  corapreuds  pas,  je  l'avoue. 

MADAME  DE  COUUTENAY. 

Mais,  vous  venez  de  comprendre  qu'il  est  heureux?...  Sa  joie  l'a 
rendu  expansif...  car  il  a  lu  dans  les  yeux  d'Isabelle  le  bonheur  de  sa 
vie;  il  est  aimé...  vous  l'avez  vu  '? 

DAMBLEVILLE. 

Il  paraît  que  l'amour,  tout  aveugle  qu'il  est,  a  encore  de  meilleurs 
yeux  que  moi  ;  car  je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela  ! 

MADAME  DE  COUKTENAY. 

Écoutez,  ce  qu'un  jeune  homme  n'ose  avouer  à  sa  mère,  il  le  dit 
souvent  à  un  ami  :  il  vous  aime,  avec  vous  il  parlera  ;  il  faut  le  voir. 

DAMBLEVILLE. 

Sans  doute  ;  et  si  vous  voulez,  je  puis  à  l'instant. . . 

MADAME  DE  COURTENAY. 

II  faut  que  ce  mariage  se  fasse  promptement  pour  lui...  et  pour  moi 
aussi...  qui  souiïre  trop  de  sa  tristesse... 

DAMBLEVILLE. 

Oui,  j'aurai  son  secret!...  il  m'appartient  à  moi,  son  médecin  :  je 
dois  être  conli<lent  des  chagrins  comme  des  maladies  ;  j'ai  l'expérience 
pour  les  unes  et  l'amitié  pour  les  autres. 

MADAME  DE  COURTENAY. 

Il  faut  donc  l'interroger.  (Fausse  sonic.)  Mais  dites-lui  aussi...  qu'il  au- 
rait dû  se  confier  à  sa  mère  !  Est-ce  qu'elle  lui  demande  autre  chose 
que  d'être  heureux?  Je  vais  vous  l'envoyer. 

(Elle  sorl  par  lu  foml.; 


SCÈNE  IV. 

D.\MBLE MLLE,  seul. 

C'est  une  excellente  personne  que  madame  de  Courtenay!...  Par 
exemple,  elle  s'inquiète  constamment;  son  fils  se  tourmente  sans 
cesse,  la  jeune  personne  s'ennuie  toujours  et  la  gouvernante  se  plaint 
du  matin  au  soir  !  Du  reste,  c'est  la  famille  la  plus  heureuse  et  l'inté- 
rieur le  plus  paisible  que  je  connaisse  à  Paris. 
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SCÈlNE  V. 
LÉONCE,  DAMBLE VILLE. 

LÉONCE,  accourant  et  très  gai. 

Docleur,  me  voici. 

DAMBLEVILLE. 

Bien,  monsieur  Léonce,  arrivez. 

LÉONCE. 

Vous  voulez  me  parler? 

DAMBLEVILLE. 

Sans  doute. 

LÉONCE. 

De  votre  procès,  je  parie? 

DAMBLEVILLE. 

Ah!  mon  malheureux  procès!...  le  voilà  en  bonnes  mains  ! 

LÉONCE. 

Comment  ! 

DAMBLEVILLE. 

Un  jeune  homme... 

LÉONCE. 

Qui  est  votre  ami,  docteur, 

DAMBLEVILLE. 

Qui  n'avait  pas  déjà  trop  de  raison,  cl  qui  maintenant... 

LÉONCE,  joyeux. 

Le  bonheur  me  donnera  du  talent. 

DAMBLEVILLE. 

Vous  êtes  donc  heureux? 

LÉONCE. 

J'ai  l'espoir  de  l'être. 

DAMBLEVILLE. 

Quoi  !  réellement?  vous  êtes  amoureux,  vous? 

LÉONCE,   oloiinc. 

Mais... 

DAMBLEVILLE. 

Vous  aimez  mademoiselle  de  Monville? 

LÉONCE. 

Oui  vous  l'a  dit? 
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DAMBLEVILLE. 

Vous  en  èles  aimo? 

LÉONCE,  vivement. 

Le  croyez-vous  ? 

DAMBLEVir.LE. 

C'est  assez  naturel...  mais  depui.^  quand  donc  l'ainioz-voiis.' 

LÉONCE. 

Depuis  le  premior  jour  où  je  l'ai  vue. 

DAMBLEVILLE,  ctonno. 

Coniiiieiit  !  il  y  a  six  ans  qu'elle  est  dans  votre  famille. 

LÉONCE. 

11  y  a  six  ans  (|ueje  l'aime. 

OAMULF.VILLE,  .avec  étonncmcnt. 

Mais  vous  ôles  parti  le  jour  où  elle  vint  chez  madame  votre  mère? 

LÉONCE. 

Oui...  c'était  à  la  campagne,  où  je  vi\ais  depuis  mon  enfance, 
malade  et  sl'uI,  sans  (|ue  rien  attirât  mon  allenlion.  .l'avais  atteint 
ainsi  ma  dix-liuitièmo  année,  et  aucune  étude  n  entrait  dans  mon  es- 
prit, aucun  auuisement  n'avait  pu  me  distraire  de  mes  ri^veries  :  je  ne 
sentais  ni  force,  ni  joie,  ni  volonté  ;  je  ne  vivais  pas  ,  j'attendais  la 
vie...  Isabelle  parut,  je  n'attendis  plus  rien. 

DAMBLEVILLE,  doni  la  surprise  redouble. 

Madame  votre  mère  la  refuti  quatorze  ans. 

LÉONCE. 

Immobile  devant  cette  gracieuse  et  charmante  enfant,  je  ne  pouvais 
détourner  mes  yeux  de  celle  contemplation.  Isabeile,  élevée  au  milieu 
du  monde,  était  habituée  à  l'élégance,  à  l'esprit,  aux  talents,  comme 
à  l'air  qui  la  faisait  vivre  ;  elle  exprima  na'ivement  l'eiïroi  que  lui  cau- 
sait ce  sauvage  examen,  et  sourit  malignement  à  ma  complète  igno- 
rance de  toute  chose.  Le  lendemain,  docteur,  sans  prévenir  m<à  mère, 
sans  l'initier  à  mes  projets,  je  l'avais  quittée,  je  m'étais  séparé  d'Isa- 
belle, j'étais  à  Paris. 

DAMBLEVILLE. 

Seul? 

LÉO.NCE. 

Ma  faiblesse  était  devenue  force  et  courage  ,  une  vie  nouvelle  m'a- 
nimait ;  j'avais  un  but  et  j'étais  décidé  !  Pendant  trois  ans,  des  études 
sévères  et  de  rudes  voyages  développèrent  mon  corps  et  mon  esprit... 
je-sentis  mon  âme  s'agrandir  sous  une  foule  de  pensées  qui  s'y  pres- 
saient, et  quand  je  revins,  mon  ami.  j'étais  un  homme  et  Isabelle  avait 
dix-sept  ans. 
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DAMBLEVILLE. 

Je  VOUS  vis  ensemble  alors,  et  je  ne  me  serais  jamais  douté,  je  l'a- 
voue, que  vous  étiez  amoureux.  Occupé  de  graves  études,  sérieux, 
froid,  il  n'y  avait  rien  en  vous  qui  révélât  la  jeunesse  et  l'amour. 

LEONCE,  vivement. 

Mademoiselle  de  Monville,  celle  que  j'aime,  la  femme  que  j'ai  choi- 
sie, doit  être  la  noble  et  digne  compagne  de  toute  la  vie  d'un  honnête 
homme,  et  non  le  caprice  passager  de  la  jeunesse  d'un  étourdi.  Ma 
mère  renfermait  Isabelle,  ne  laissait  personne  l'approcher,  et  j'avais 
deviné  que  son  projet  était  de  nous  unir...  mais  profiter  de  sa  solitude, 
de  sa  dépendance  et  de  son  ignorance  de  l'amour  pour  obtenir  celle 
que  j'aimais!  Non,  cette  idée  eût  révolté  mon  âme...  Je  voulais  qu'elle 
vît  le  monde,  qu'elle  fût  entourée,  fêtée,  et  que  sa  raison  comme  son 
cœur  déterminât  son  choix. 

DAMBLEVILLE. 

Et ,  pendant  ce  temps-là,  mademoiselle  Monistrol  a  manqué  de  lui 
faire  épouser  le  marquis  de  Tréneuil,  et  vous  avez  manqué  de  vous 
tuer,  vous,  en  Italie  ,  où  vous  avait  emporté  le  désespoir  que  vous 
causait  ce  projet  de  mariage.  Oh  !  la  générosité  est  une  belle  chose, 
mais  le  bonheur  ne  la  récompense  pas  toujours. 

LÉONCE,  sourianl. 

Alors  c'est  le  bonheur  qui  a  tort. 

DAMBLEVILLE. 

Je  vous  conseille  de  lui  donner  raison  en  épousant  mademoiselle  de 
Monville...  mais  parlez-en  k  madame  votre  mère  qui  souiïre  de  votre 
tristesse  et  désire  ce  mariage  autant  que  vous. 

LÉONCE. 

Eh!  n'est-ce  pas  là  mon  but,  mon  espoir,  ma  vie,  tout  ce  qui  m'in- 
téresse au  monde  ? 

DAMBLEVILLE. 

Tout? 

LÉONCE. 

Ah!...  et  votre  procès!...  je  ne  l'oublierai  pas.  Un  fripon,  car 
M.  (iribelel  est  un  fripon,  a  compromis  dans  une  mauvaise  afliiire  le 
fruit  de  vus  peines,  de  votre  talent  ;  je  le  démasciuerai,  je  vous  ferai 
rendre  justice...  mon  temps,  mon  travail,  mon  argent,  rien  ne  me  coû- 
tera pour  réussir,  et  nous  réussirons. 

DAMBLEVILLE. 

Avec  cette  chaleur,  oh  !  vous  ferez  un  excellent  avocat  ;  et,  si  vous 
vouliez,  quelque  jour  vos  talents  pourraient  servir  la  patrie. 
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LÉONCE,    sonrianl. 

La  patrie  !  nia  foi,  il  y  a  tant  de  gens  qui  se  mêlent  de  ses  affaires, 
que,  si  elle  n'est  pas  bien  servie,  il  faut  qu'elle  y  mette  de  la  mauvaise 
volonté.  (Plus  sérieux.';  Et  pourlaut,  avant  d'avoir  de  grandes  ambitions,  ne 
faudrait-il  pas  avoir  de  grandes  idées?  ;un  peu  exaite.)  Oui,  j'aime  la 
gloire,  mais  celle-là  seulement  que  j'obtiendrais  par  des  actions  utiles 
à  mes  semblables,  et  si  un  jour  je  pouvais  quelque  chose... 

DX.MBLKVILLE. 

Vous  ?  bah  !  avec  votre  mépris  pour  l'argent,  votre  dédain  des  gran- 
deurs! Est-ce  qu'on  réussit  quand  on  ne  fait  jamais  rien  comme  tout 
le  monde?  Mais  consultez  donc  l'usage. 

LÉONCE. 

Je  ne  veux  consulter  que  mon  cœur. 

DA.MULEVILLE. 

C'est  de  la  folie. 

LÉONCE. 

Tant  pis  pour  la  raison. 

DAMBLEVILLE. 

J'avoue  que  mon  amitié  s'inquièle  de  votre  penchant  à  l'enthou- 
siasme et  de  la  singularité  de  quelques-unes  de  vos  idées.  Mon  Dieu  ! 
pourquoi  sortir  de  la  route  commune  de  la  vie  ordinaire  ?  Tout  y  est 
traci',  tout  y  est  formulé  d  avance  à  présent;  c'est  très  commode.  La 
bienséance  indiipie  les  vertus  nécessaires,  le  code  civil  renferme  la 
probité,  et  le  dévouement  à  la  patrie  consiste  à  monter  sa  garde  et  à 
|)ayer  ses  contributions. 

LKONCE,  (Piin  Ion  de  reproche. 

Oh  !  mais  grondez,  grondez  !  vous  ne  pourrez  me  fâcher  aujourd'hui, 
il  y  a  tro|)de  joie  tians  mon  cœur.  [\  pirt,  avec  in.n.utn.io.  Elle  doit  venir, 
s'il  pouvait  s'éloigner!  n.„i.;  Je  vous  conseille,  docteur,  d'être  sans  in- 
(piiétude  sur  moi  el  d'aller  tranquillement  à  vos  affaires.  Adieu,  mon 
ami  ! 

DAMBLEVILLE,  étonné. 

Comment,  adieu? 

LEONCE,  avec  un  peu  d'embarras. 

Oui,  il  faut  que  je  voie  promptement  ce  M.  Gribelet  pour  m'assurer 
que  je  ne  me  trompe  pas  et  travailler  à  vous  faire  rendre  vos  deux 
cent  mille  francs. 

DAMBLEVILLE. 

Dieu  le  veuille!  car  sans  cela  je  suis  ruiné. 

LEONCE,  souriant  d'un  air  incrédule. 

Oh  !  ruiné! 
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DAMBLEVILLE. 

Eh  bien  !  non,  j'en  conviens  ;  mais  enfin  deux  cent  mille  francs,  cela 
vaut  la  peine  qu'on  y  songe. 

LÉONCE. 

Et  soyez  sûr,  mon  ami,  que  vous  ne  perdrez  rien  à  mon  bonheur- 
Loin  de  là  !  je  voudrais  faire  quelque  chose  pour  l'amitié,  pour  la 
justice.  L'espoir  d'être  aimé!  mais  cela  double  les  forces  et  le  courage. 

DAMBLEVILLE. 

Cher  et  bon  jeune  homme  ! 

LÉONCE. 

Mais  adieu,  au  revoir. 

DAMBLEVILLE,  à  part,  apercevant  Isabelle. 

Ah!  je  comprends,  il  l'attendait.  (Haut.)  Mademoiselle  de  Monville 
vient  de  ce  côté,  et  si  mon  procès  ne  peut  s'arranger  sans  vous,  je  crois 
maintenant  que  votre  mariage  s'arrangera  bien  sans  moi.  Adieu  donc, 
à  tantôt. 

LÉONCE,  à  demi— voix,  en  reconduisant  Dambleville  à  la  porte  du  ibnd. 

Comme  mon  cœur  bat  !  c'est  que  ma  vie  va  se  décider,  voyez-vous. 

(Dambleville  sort;  Léonce  reste  dans  le  fond  et  admire  de  loin  Isabelle,  qui  entre  par  la  porte   de 

droite.) 


SCÈNE  YI. 
ISABELLE,  LÉONCE. 

•  ISABELLE,  sur  le  devant,  à  elle-mi"me. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  suis  tremblante...  j'ai  peur  de  ne  pouvoir 
parler...  pourtant,  Charlotte  m'a  tant  pressée^  tant  prié  de  tout  dire  à 
M.  Léonce  !  il  est  si  bon  !  Ah!  le  voilà. 

LÉONCE. 

Enfin,  nous  sommes  seuls  !...  depuis  mon  retour  vous  m'évitez. 

ISABELLE. 

Oh!  ne  le  croyez  pas. 

LÉONCE. 

Ou  votre  amie,  madame  de  Tréneuil,  prenait  tout  votre  temps. 

ISABELLE. 

Elle  me  témoigne  tant  d'amitié,  elle  ! 

LÉONCE. 

Qui  pourrait  ne  pas  vous  aimer? 
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ISABKLLR. 

Ouand  je  rencontrai  celle  bonne  Charlolle,  j'tlais  bien  seule. 

LÉONCE. 

Chère  Isabelle  ! 

ISABELLE. 

Peu  après  votre  départ  mon  mariage  fut  rompu  ;  et  savez-vous  ce 
qui  le  fit  manquer  ? 

LÉONCE. 

Le  ciel,  qui  voulait  le  bonheur  d'un  autre. 

ISABELLK  ,  soiirianl. 

Le  ciel...  et  mon  peu  de  fortune  qui  se  trouva  ne  pas  sufiire  à  M.  le 
marquis  de  Tréneuil!...  car  c'était  lui. 

LÉON'CE. 

Quelle  indignité  ! 

ISABELLE,  amèrement. 

Oui...  j'aurais  été  sa  femme!...  mais  je  ne  suis  pas  riche  ! 

LÉONCE. 

Quel  bonheur  !... 

ISABELLE. 

Mes  parents,  qu'il  avait  connus,  passaient  pour  avoir  une  grande 
fortune,  et  il  cmjjloya  mille  moyens  pour  m'oblenir  ;  puis  il  apprit  que 
je  ne  possédais  que  bien  peu  de  chose. ..et  sixscmaines  après  il  épousa 
Charlotte!  qui  est  une  riche  héritière  ! 

LÉONCE. 

Mais  comment  aviez- vous  consenti  ? 

ISABELLE,  licjilanl. 

On  m'avait  tant  répété  que  ce  mariage  me  convenait  !...  et  alors 
j'étais...  je... 

LÉONCE. 

Vous  étiez  alors?...  Parlez,  dites  toute  votre  pensée. 

ISABELLE. 

J'étais  si  ignorante  de  toute  chose  et  de  mon  propre  cœur  ! 

LÉONCE. 

Et  maintenant?... 

ISABELLE. 

J'ai  un  peu  vu  le  monde,  grâce  à  Charlotte  ;  car  avant  que  je  l'eusse 
rencontrée,  voire  mère  était  si  sévère  !  el'c  ne  nie  lais>ail  voir  i|ni  (pie 
ce  fût:  aucun  amn?emenl  ne  m'elail  permis  :  tout  l'inquiétait,  jus- 
qu'au regard  que  le  hasard  faisait  tomber  sur  moi  dans  les  promena- 
des!... Personne  à  qui  je  pusse  parler,  dire  ma  pensée,  mes  désirs, 
mes  regrets. 

T.     I.  8 
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LÉONCE. 

0  mon  Dieu  ! 

ISABELLE. 

Si  VOUS  saviez '....quand  je  retrouvai  Cliarlolle,  qu'elle  vint  à 
moi,  me  parla  avec  tendresse ,  que  je  sentis  que  c'était  une  amie...  des 
larmes  vinrent  à  mes  yeux  ;  je  me  dis  :  Enfin  quelqu'un  ma'imera 
donc  !...  » 

LÉ0^■CE  ,  vivement. 

Est-ce  possible?... 

ISABEfiLli!,  souriant  et -gracieuse. 

Aussi  c'est  un  peu  votre  faute. 

LÉONCE, 

A  moi? 

JSABELLE. 

Vous  m'aviez  si  bien  accoutumée  à  être  aimée  ! 

LÉONCE. 

Ah  !  vous  avez  lu  dans  mon  cœur  ! 

ISABELLE. 

Oui!...  vous  êtes  mon  ami,  n'est-ce  pas?  vous  êtes  mon  frère!... 

LÉONCE  ,  faisant  un  mouvement.  ' 

Mais.... 

ISABELLE,  liésitant  un  iieu. 

Et  je  veux  avoir  en  vous  une  entière  confiance,  vous  dire...  tous  mes 
secrets...  comme  une  sœur  doit  les  dire  à  son  frère. 

LÉONCE ,  inqniel  et  laissant  écliappor  sa  main. 

Des  secrets  ! . . .  vous  avez  des  secrets  ? 

ISABELLE,  (l'un  ton  enfantin  et  caressant. 

Oh  !  ne  faites  pas  un  air  sévère  et  inquiet...  comme  voire  mère,  car 
je  n'oserais  plus  parler. 

LÉOXCE,  se  remettant. 

Et  il  faut  que  je  sache  tout.  Parlez  donc  ! 

ISABELLE. 

Oui  !  cl  vous  me  protégerez  près  de  madame  de  Courlenay;  car, 
vous  le  savez,  monsieur  Léonce,  elle  seule  a  le  droit  de  disposer  de 
moi  !  ma  mère  lui  remit  tout  son  pouvoir  !  Sans  son  consenlcinent,  je 
ne  puis  accorder  ma  main  ! 

U.OyC.E,  trouille. 

Votre  main  !...  que  dites-vous?... 

ISABELLE. 

Si  le  choix  de  mon  cœurne  lui  convenait  pas!... 

LIiONCE,  ilcniloureusemcnl. 

Le  choix  de  votre  cœur  ? 
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ISABELLE. 

Elle  peut  empêcher  mon  mariage. 

LÉONCE. 

Votre  mariage? 

ISABELLE. 

Si  celui  qui  m'aime...  et  que... 

LliON'CE,  Tivcnicnl  et  avec  un  peu  de  violonoo. 

Et  que  vous  aimez,  n'est-ce  pas?...  Mais  au  nom  du  ciel,  achevez 
donc!  Qui  est-il?...  qui  a  osé?... 

ISABELLE,  liïiayof. 

Que  dites- vous?...  mais  vous  tremblez  ! 

LEONCr,  cssnyaiil  de  cacher  son  lioulilc. 

Moi?...  non!. ..je  suis  calme!...  trèscalmc  !...  sculomonl  je  crains... 
Ml!  celui  qui  a  surpris  votre  cœur,  celui  qui  s'est  fait  aimer  ;ii  s'anime), 
il  n'est  peut-être  pas  digne  de  vous!  il  ne  vous  aime  pas  comme  vous 
devez  être  aimée  !...  comme  un  autre... 

ISABELLE,  l'inlcrrompanl  et  vivement. 

Ah!  ne  craignez  rien!  il  m'aime,  et  il  est  digne  d'être  aimé...  lîoii, 
aimable,  lait  pour  plaire,  ThI  joie,  sa  ir  lictc,  si  éloignée  de  la  triste  aus- 
térité de  ces  lieux,  et  aussi  des  qu.ilil(^s  plus  solides,  m'a  dit  souvent 
Charlollc,  car  elle  le  connaît  depuis  longtemps;  et  si  vous  entendiez 
comme  elle  en  parle!  comme'  clic  le  loue  !  comme  elle  me  répète  que 
nul  ne  m'aime  autant  que  lui  ?~ 

On  vous  trompe,  Isabelle  !  on  vous  trouq)e! 

ISABELLE,  vivement. 

Non  !  (piand  vous  saurez  tpii  c'est,  vous  raimerez. 

LÉONCK. 

.lamais! 

ISABELLE,  vivement. 

Mais  vous  l'aimez  déjà  ! 

LÉONCE. 

Moi? 

ISABELLE. 

Vous  le  disiez  toul-à-l'heure. 

LÉONCE. 

Comment  ? 

ISABELLE. 

Votre  amitié,  votre  dévouement  pour  lui  seront  de  toute  la  vie. 

LÉONCE. 

Qui  est-ce  donc  ? 


Wt  1SABELL1^. 

ISAUELLE. 

il  a  sauvé  vn?  jours! 

I.K1IXCK,  (louloHreuscnicnt. 

Albert! 

ISABELLE, 

C'éiait  déjà  votre  ami!...  ce  sera  votre  frère,  n'esl-il  pas  vrai? 

LÉONCE,  s'éloignnil  d'oWc. 

Oui,  mon  frère...  aii  !  mon  Dieu  ! 


SCÈNE  YII. 


ISABELLE.  LA  MARQUISE  DE  TRÉNEUIL,  LE  COMTE  ALBERT  DE 
MOiSTlGNY,  LÉOiNCE. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

Madame  la  marquise  de  Tréneuil,  M.  le  comte  de  Montigny. 

LÉONCE. 

Ciel!... 

(Il  fait  lin  mouvoment  pour  s'iMoigner  ;  mais  Albert,  après  avoir  salno  Isaliello,  Ini  proml  lu  main  : 
Léonce  reste  immobile.) 

LA  MARQUISE. 

Me  voici  encore,  Isabelle.  Je  vous  salue,  monsieur  de  Courlcnay  ; 
j'ai  rencontre  M.  de  Montigny  à  la  porte,  et  à  peine  avons-nous  eu  le 
temps  de  monter  l'escalier  que  déjà  nous  sommes  en  discussion. 

ALBERT. 

Je  suis  sûr  quej'aurai  mademoiselle  de  Monville  pour  auxiliaire,  car 
il  s'agit  de  bal. 

ISABELLE. 

De  bal?...  voyons. 

ALBERT. 

Un  étranger  de  ma  connaissance  est  à  Paris  depuis  peu,  avec  un 
riche  coffre-fort  tout  plein  et  d'immenses  salons  tout  vides. 

LA  MARQUISE,  riiuil. 

Oh  !  il  no  manquera  pas  d'amis  qui  se  chargeront  de  remplir  les 
uns  et  de  vider  l'aiilre. 

ALBERT. 

.Il'  lui  ai  proniii^  f|n'iinf'  fcnimo  à  la  mode  ((iii-ciilir.iil... 


ACTE  1,  SCÉiNË  VII.  I2li 

LA  MARQUISE,  moqueuse. 

A  lui  fournir  des  amis  et  des  connaissances,  comiue  le  tapissier  lui 

foiiniit  des  banqiicllcs. 

ALIJEUT. 

Cela  se  fait  ainsi. 

LA  JIARQL'ISE,  d'un  Ion  moqueur. 

Alors,  proposez  à  mon  mari,  qui  esta  la  tète  d'entreprises  d'indus- 
trie, d'établir  une  compagnie  pour  donner  des  bals  à  domicile:  quant 
à  moi,  je  n'entends  rien  aux  alTaires. 

ALBERT. 

El  pourquoi  manquer  une  occasion  de  s'amuser'*  la  vie  doit  être  un 
jour  de  fête!  (Aisabciic.)  N'est-il  pas  vrai? 

ISABF.LLT',  riant. 

C'est  possible. 

LA  MAUOUISE. 

Ce  n'est  pas  sûr  !...  elle  peut  être  un  jour  de  conU)al. 

LEONCE,  faisant  un  niouvcmout. 

Oui  ! 

ALBERT,  liés  ^aiLineul. 

Alors,  on  en  fait  un  jour  de  victoire. 

LA  MAUQUISn. 

Sans  doute. 

LEONCE,  essayant  Je  sourire. 

Mais  il  faut  parfois  un  grand  courage. 

ALBERT,  allant  à  lui. 

Qu'avcz-vous,  Léonce?  est-ce  que  vous  soutirez '.' 

LKO.NCE. 

Moi  !  non. 

ISABELLE,  i  deuii-foix  à  lamar|nise. 

J'ai  tout  confié  à  M.  Léonce. 

LA  MARQUISE,  à  dcnii-voi\. 

Et  moi,  j'ai  écrit  à  sa  mère. 

ALBERT,  :i  Léonce. 

Mais  en  a  érité,  mon  ami,  vous  avez  l'air  de  m'en  vouloir. 

LÉONCE. 

0  Dieu!  ne  le  pensez  pas. 

ISABELLE,  vivement. 

Lui  qui  répète  chaque  jour  que  rattachement  tpii  vous  unit  sera  un 
dévouement  éternel! 

LA  .MAHQUiSE. 

Oh  !  c'est  un  noble  cœur  que  celui  de  M.  Léonce,  de  ton  Irère  ;  il  jus- 
Ijiiera  ta  couiiance  de  sœur. 


m  ISABELLE. 

ALBERT,  saisissant  !a  main  ils  Lcouce. 

Est-il  vrai,  Léonce?  Mon  bonheur  est  remis  à  vos  soins  ? 

LÉONCE. 

Et  moi,  je  n'oublie  pas  que  je  dois  la  vie  aux  vôtres. 

ALBERT,  gaienionl. 

Oui,  sans  doute,  je  vous  ai  tiré  du  Tibre,  c'est  bien  !  je  vous  ai  guéri 
d'une  fièvre  cérébrale,  avec  deux  médecins, c'est  mieux  !  Mais  croyez- 
vous  que  ce  soit  pour  vous  laisser  mourir  d'ennui  à  Paris?  car  vous 
êtes  triste,  sauvage,  retiré  du  monde  et  des  plaisirs  ..Je  ne  veux  pas  de 
cela!  la  vie  est  une  plaisanterie,  il  n'y  a  que  les  sots  qui  prennent  la 
mystification  au  sérieux  !  (Bas  à  Loonco.)  Nous  nous  amuserons.  (Léonce  fait 
un  inouvcmcut  de  iq.uision.)  Oh!  commc  11  VOUS  plaipa  ;  voyez-vous  bien,  mon 
ami,  moi,  je  ne  veux  que  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  car  je 
vais  VOUS  devoir  celle  que  j'aime,  celle  dont  !a  grâce  enchanteresse  et 
la  touchante  bonté  ont  sétkiit  tout  mon  ca-ur.  (ii  va  vers  isabciio,  qui  causait  bas 
avec  la  marquise.;  Quel  bonhcur  peut  être  le  mien  ! 

LÉ0^■CE,  à  part. 

Que  je  souffre  ! 

J-a  marquise  s'approclie  de  Léonce,  pendant  qu'Albert  parle  bas  à  L'abelle.) 
LA  BL4.RQUISE,  à  Lconee  avac  un  soupir  étouffé. 

Elle  i^era  heureuse  !  elle  sera  la  compagne  de  celui  qu'elle  aime; 
alors  la  vie  est  douce,  la  vertu  facile  et  le  bonheur  certain. 

LEONCE,  ooninie  à  lui-même. 

Oui,  qu'elle  soit  heureuse! 

LA  Si  AI!  QUI  SE. 

Madame  votre  mère  vient  de  recevoir,  dans  une  lettre  de  moi,  la 
demande  en  forme  de  M.  de  Montigny  et  les  détails  de  fortune.  (Souriant.) 
Détails  bien  vulgaires!  Que  voulez-vous?  des  amants  peuvent,  dit-on, 
vivre  d'amour  et  de  l'air  du  temps  ;  des  mariés,  cela  ne  s'est  jamais 
vu.  (Phisbas.)  Isabelle  n'a  guère  que  quinze  mille  livres  de  rentes,  je 
crois?  Mais  M.  le  comte  de  IMonligny  s'en  contente,  il  l'aime  tant  !  il 
peut  hériter  d'un  moment  à  l'aulre  d'un  oncle  irès  riclic  el  très  vieux. 
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SCÈNE  VIII. 


ISABELLE,  ALBERT,  MADAME  DE  COURTENAY,  LA  MARQUISE, 

LÉONCE. 

MADAME  DE  COUUTEXAY,  eiilranl  Iroublco  par  la  porle  de  gauche. 

Ah  !  je  ne  croyais  pas  trouver  ici  autant  de  monde  ;  je  pensais  que 
madame  la  marquise  était  seule  avec  Isabelle ,  et  sa  lettre  que  je  viens 
do  recevoir... 

LA  .MAHOUISE. 

Intéresse  plus  d'une  personne  ici,  et  la  réponse  favorable  fera  plus 
il'un  heureux. 

MADAME  DE  COUl'.TENAY. 

Mais  celte  réponse,  il  m'est  impossible  de  la  faire  devant  M.  de 
Monligny,  car  elle  ne  peut  être  qu'un  refus  ;  ce  mariage  est  impossi- 
ble! 

LA  MAUQLISE,  oloiinco. 


Impossible  ! 
rourcpioi  donc  ? 
0  ciel  ! 


ALBERT. 
ISABELLE. 


MADAME  DE  COLKTENAV.  , 

Quoique  la  demande  de  M.  le  comte  soit  honorable  pour  mademoi- 
selle de  Monville,  que  ce  mariage  soit  tout  à  fait  convenable,  comme 
un  autre  projet,  comme  un  autre  parti  s'est  présenté  déjà... 

LEONCE,  viveiiieiil  et  s'avaniant  unlrc  la  maniuisc  et  iiiailaïue  «le  Couilenay. 

Un  autre ,  ma  n.cre!...  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  qu'Albert 
l'aime? 

MADAME  DE  COLllTEXAY,  allachant  ses  regards  sur  Léonce. 

Col  autre  l'aime  aussi,  et  depuis  plus  longtemps. 

LEONCE,  avec  une  licsilalioii  douloureuse. 

Mais  elle  ne  l'aime  point.  (D'une  voix  plus  ferme.)  Albert  seul  est  aimé. 

MADAME  DE  COURTi;NAY, 

Isabelle,  d'ailleurs,  n'a  pas  la  fortune  qui  conviendrait  à  Monsieur  : 
tout  au  plus  sept  ou  huit  mille  livres  de  rentes. 

LEONCE,  d'une  voix  ferme  et  calnio. 

Vous  VOUS  Irompcz,  ma  mère,  elle  eu  a  quinze  ;  son  lulcur  est  mon 
ami,  tl  je  suis,  jùr  de  ce  que  j'avance. 
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M.\1)A?,1E  UE  CUl'UTEXAY,  le  re|;;u-Jcml  avtc  siirpiiso. 

Ah  !  mais  mou  conseiilcinent  csl  nécessaire,  el  jele  reluse. 

LÉUNCi-,  ro^:u-<l;iiit  Isalirllo  uni  [ileurc,  puis  [ironaiil  l^i  luaiii  do  sl\  imjrc,  el  iriiiie  \ah  fenue. 

Vous  raccorderez,  ma  mère;  moi,  je  vous  le  demande  pour  Albert, 
qui  me  sauva  la  vie,  el  sans  qui  vous  n'auriez  plus  de  fils. 

MADAME  DE  COURTENAY. 

Quoi  !  je  verrais  là,  sous  mes  yeux,  celte  union  qui  me  désespère  ! 
non,  non,  je  le  répète,  c'est  impossible. 


SCÈNE  IX. 


ISABELLE,  ALBERT,  MADAME  DE  COUUTENAY,  LÉONCE , 
LA  MARQUISE,  D  AMBLE  VILLE. 

UA:\IBLEVILLE,  oiilrant  par  le  loml. 

Impossible!  de  quoi  peut-il  être  question? 

MADAME  DE  COUUTENAY. 

Du  mariage  d'Isabelle  avec  M.  de  Montigny. 

DAMBLEVILLE. 

Comment? 

MADAME  DE  COT-RTENAY. 

Vous  savez  bien,  docteur,  qu'elle  ne  peut  se  marier  malgré  moi,  et 
que  je  ne  consentirai  jamais... 

LÉONCE. 

Si,  ma  mère,  ce  mariage  se  fera,  je  le  désire,  je  le  veux  ! 

MADAiVIE  DE  COIRTENAY,  surprise  et  tristement. 

Tu  le  veux,  Léonce? 

LEOKCE,  avec  instance. 

Je  le  demande  à  ma  mère;  oui,  votre  consentement,  je  vous  en  sup- 
plie! 

DAMBLEVILLE,  \  part. 

Quoi  !  c'est  lui  !... 

LA   MAllQl'lSE,  :i  iiKiilanie  de  C.oiirleiiay,  .(ui  Iiésilo. 

Vous  consenloz,  n'est-ce  pas? 

:.!AI)AME  Di".  COUUTENAY,  avec  elTort. 

Tout  le  monde  l'exige?  Oui,  mais  emmcuez-les  donc,  Madame,  je 
ne  veux  pas,  je  ne  peux  pas  sujjporlcr  leur  présence. 

'Elle  tciHU  :c  Isibulle,  ijui  s'appruclie  ['our  !•!  rciiicrciur.) 
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L.V  MARQL  ISE. 

Comment,  Madame?  Qu'Isabelle  quitte  la  maison  où  elle  a  été  éle- 
vée! qu'elle  vous  quitte! 

ISABELLE. 

Partir  ainsi...  avec  votre  colère... 

3IADAMF.  DK  COLRTE.NAY,  i  demi-voix  à  la  maniuise. 

Si  vous  saviez  ,  Madame?  Ce  mariage,  la  présence  de  ce  jeune 
homme,  tout  cela  c'est  impossible!  impossible  ici.  Mon  Dieu!  par 
grâce,  emmenez-la.  Vous  êtes  son  amie;  votre  maison  est  pour  elle 
l'asile  le  meilleur  et  le  plus  honorable.  Oh'  Madame,  par  pilié,  em- 
menez-la. 

(Elle  va  s'asseoir  à  gauche.) 

LEONCE,  i'i  Isabelle,  avec  douceur. 

Eloignez-vous,  plus  lard  vous  reviendrez,  ma  sœur. 

(Il  tend  la  iimiu  à  AlLvrt.) 
ALUiniT,  lui  soiranl  la  main. 

Mon  ami  ! 

LA  JLVRQIISE, 

En  al  tendant,  Isabelle,  viens  chez  moi.  (a  Léonce.)  Bien,  monsieur  de 
Courteiiay. 

(La  niarquise,  Albcil  cl  balcllu  sorlenl;  madame  de  Courlonay  cstsur  un  fauteuil  à  gauche,  Léonce, 
debout  de  l'autre  cùté  du  tlicàtrc  ;  Damblevillc  est  au  milieu.) 


SCÈNE  X. 
LÉONCE,  DAMBLEVILLE,  MADAME  DE  COURTENAY. 

maoa.me  de  coui\te.n.vy. 
Mou  pauvre  (ils  ! 

LEONCE,  à  lui-même,   très  abattu. 

Tout  est  fini  ! 

DAMBLEVILLE. 

Tout  est  fini  !  Et  mon  procès? 
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ACTE  DEUXIÈME. 


Uu  beau  salon  au  faubourg  Saint-Honoré,  chez  la  marquise  de  Tréucuil. 
Porte  au  fond,  portes  \i  droite  et  a  gauche  ;  une  table  a  gauclie  de  l'acteur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


ISABELLE,  MADEMOISELLE  MONISTROL,  lu.i.  LA  MARQUISE. 

(Isabelle  entre  par  la  porlo  Je  droite,  mademoiselle  .^lonishol  la  suit.  Elle  doit  être  très  gaie.) 
ISABELLE. 

Trois  heures,  et  Charlotte  n'a  point  encore  paru  ! 

MADEMOISELLE  MOMSTUOL. 

Et  mademoiselle  qui,  grâce  à  nos  belles  habitudes  du  Marais,  est 
levée  depuis  huit  heures,  bien  avant  tous  les  domestiques  de  l'hôtel,  et 
peut-être  avant  tous  les  concierges  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-ïïo- 
noré. 

ISABELLE,  riant. 

Le  grand  mal  !  j'aurai  vécu  quelques  heures  de  plus  !  mais  bientôt 
je  prendrai  les  beaux  usages...  je  serai  élégante,  licnreuse  et  peut- 
être  à  la  mode  comme  la  marquise  de  Tréneuil...  Depuis  hier  (pie  je 
suis  chez  elle...  je  ne  puis  encore...  Ah!  voilà  Charlotte... 

(Elle  va  à  la  marquise ,  qui  cuire  par  la  porte  de  gauche  ;  elle  tieiiL  des  lettres.) 
LA  MAKQL'ISE,  allant  se  placer  entre  Isalieile  et  mademoiselle  Monistrol. 

Pardonne,  si  je  ne  suis  pas  venue  tout  de  suite...  (Somiani.)  car  tu  es 
là  depuis  (piclques  instants,  je  le  sais  ;  de  ce  cabinet  on  entend  tout  ce 
qui  se  dit  ici  ;  mais  ces  lellies  à  finir  m'ont  relenuc. 

ISABELLE. 

Est-ce  que  je  voudrais  que  tu  changeasses  quelque  chose  à  tes  ha- 
bitudes ? 

LA  MAUQUISE. 
Tu   permets  donc...   (EUe  prend  des  lettres  des  mains  du  chasseur  qui  entre,  et  qui  dé- 
pose 8ur  la  Uble  une  pile  de  jouitaux  d'inesurément  grosse.)  Ah  !   ce    sont  les  journaux 
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d'aujourd'hui  !  (Elle  omrc  les  lettres  qu'oa  lui  a  remises.)  Uue  lûVilaliOû   de  bal... 

(  Elle  jello  la  lettre  sur  la  table,  à  cùté  dos  journaux,  et  ainsi  des  autres  à  niesiire  iiii'ellc  les  lit.) 

Un  concert...  deux  bals...  (Ouvrant  encore  des  lettres.)  Eucoio  dcs  ])als  ..  une 
loterie...  une  maliucc  musicale... 

ISABELLE. 

Que  tu  es  heureuse  ! 

MADEMOISELLE  MONISTROL,  ijui  a  remué   la  masse   des  journaux   et   remue   les  invitations 
avec  un  gros  soupir. 

Que  de  plaisirs  dans  tout  cela!...  Et  dire  que  les  uns  ont  tout... 

LE    CnASSEUU. 

M.  le  comte  de  Monligny  est  venu  deux  fois! 

ISABELLE,  se  rapproriiant. 

Ah! 

LA  MARQUISE  fait  un  mouvement  au  nom  du  comte;  puis  elle  se  ravise   et  dit  à  domi-voiK  à 
Isabelle  en  souriant. 
C'est    pour  toi...  (Au  chasseur  qui  va  sortir.)  Allez...    Ct    'jU'uil    ll'oublio    paS 

que  j'ai  du  monde.  (Lc  chasseur  sort.)  Car  ce  sera  un  beau  jour,  Isabelle; 
ce  soir,  nous  signerons  ton  contrat  de  mariage. 

ISABELLE. 

Déjà? 

LA  MARQUISE. 

Le  bonheur  ne  vient  jamais  Irop  vite. 

MADEMOISl'LLE  MOMSTROL. 

Ah!  que  madame  la  manjuise  ajaison!  un  mariage,  cela  peut 
manquer!... 

ISABELLE,  riant. 

Pour  ma  bonne  Monistrol,  un  mariage  qui  manque,  c'est  une  cala- 
mité qui  équivaut  à  un  incendie  ou  à  un  liemblcnicnt  de  terre. 

MADEMOISELLE  .MO.MSTROL. 

Vous  ne  rirez  pas  toujours  de  ces  choses-là. 

ISABELLE,  à  la  marquise. 

Enfin,  ma  bonne  Charlotte,  je  vais  voir  le  monde,  le  connaître  ;  on 
ne  m'a  rien  appris  de  ce  qui  s'y  passC;,  mais  bien  souvent  j'en  ai 
rêvé. 

LA  MARQIISE,  souriant. 

Et  tu  veux  perdre  tes  doux  rêves  de  jeune  fille,  si  brillants  et  si 
purs,  pour  la  réalité?  mellre  l'expérience  à  la  place  des  illusions? 
échanger  tes  espérances  d'amour  contre  le  mariage,  et  la  sécurilé  de 
ta  vie  paisible  contre  les  dangers  du  monde?  Eh  bien!  tu  verras  ! 

ISABELLE,  étonnée. 

Cuninic  lu  dis  cela  ! 
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L.\  MARQUISE. 

Je  plaisante  !  mais  parlons  de  ton  mariage... 

ISABELLE. 

CiîtM'e  amie!  t'occuper  de  moi  quand  tant  de  plaisirs  l'environnent  ? 

LA  liAROUISE. 

Oh  !  sans  doute,  les  plaisirs  !...  mais  parlons  de  ton  bonheur  ! 

ISABELLE. 

Et  du  tien  aussi!  car  tu  es  la  femme  à  la  mode.  M.  Albert  m'a  dit 
cela  ! 

LA  MARQUISE. 

C'est  possible  !...  mais  parlons  de  tes  amours. 

ISABELLE,  la  regardant  en  silence,  avec  clonncment. 

Oui,  Charlotte,  j'aime  M.  de  Montigny...  mais  pour  comprendre  la 
folle  joie  que  j'éprouve  aujourd'hui,  il  faudrait  savoir  combien  je  souf- 
frais de  l'ennui...  ce  mal  sans  cause,  mais  dont  on  peut  mourir.  Rien 
ne  m'avait  donné  l'idée  de  ces  douces  et  gracieuses  paroles  de  M.  Al- 
bert, qui  ont  troublé  tout  mon  cœur,  de  cette  élégance,  de  celte  gaieté, 
de  cette  vie  toute  de  joie  et  de  plaisir  qu'il  mène,  et  qui  pourtant  n'a 
point  empêché  une  noble  action, 

LA  MARQUISE,  vivement. 

Oui,  il  a  risqué  sa  vie  pour  sauver  M.  Léonce,  qui  lui  était  inconnu! 
mais  sais-tu  qu'il  l'expose  souvent  dans  un  duel  ?  pour  moins  que  cela? 
pour  une  course  de  chevaux^  un  pari,  un  rien  ?  Que  celle  audace 
étonne  et  charme!  (Eiie  s'anime.)  Qu'on  admire  malgré  soi,  dans  un 
homme,  ce  courage  qui  vous  effraie  ! 

ISABELLE,  la  regardant  avec  surprise. 

Oh  !  que  tu  as  raison  ! 

MADEMOISELLE  MOMSTROL. 

Comme  j'aurais  aimé  épouser  un  militaire  ! 

ISABELLE. 

C'est  a  toi,  Charlotte,  que  je  devrai  tout  mon  bonheur!...  te  sou- 
viens-tu, à  ton  dernier  bal?  Je  ne  puis  encore  expli(picr  ce  qui  se  pas- 
sait en  moi  ;  la  musique  m'agilait,  la  danse  me  rendait  folle...  et  la 
voix  de  M.  Albert^  oh!  je  ne  sais  comment  je  devinais  ses  paroles,  car 
je  n'entendais  pas...  mais  ses  regards...  répétaient  aux  miens  :  Je 
vous  aime...  et  je  tremblais,  je  rougissais,  mon  cirur  était  ému,  trou- 
blé. Etait-ce  de  la  joie,  de  la  crainte,  de  l'amour?  je  l'ignorais!...  Et 
quand  il  me  remercia  de  mon  aveu,  de  l'amour  que  je  venais  de  pro- 
incllre...  moi,  je  ne  savais  pus  seulemeiil  que  je  l'aimais  cl  que  je  le 
lui  avais  dit. 

LA  MARQUISL. 

Ah  ! 
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ISABELLE. 

Ta  lo  savais  déjà,  loi  !  car  lu  étais  sur  nos  pas...  le  bruit,  la  cha- 
leur, la  fatigue  l'avaient  fait  mal,  et  ce  fui  presque  évanouie  que  je 
te  pressai  sur  mou  cœur...  quand  lu  me  dis...  11  l'aime...  Isabelle:., 
cl  loi,  tu  l'aimes  aussi. 

LA  MARQUISE,  vivemcnl. 

Et,  tu  le  sais,  mes  vœux  ont  pressé  ton  mariage;  mon  amitié  ne 
s'est  ])as  démentie  un  moment;  les  obstacles^  je  les  ai  vaincus...  c'est 
moi  qui  vais  l'unir  à  lui  !...  car  tu  es  libre,  toi,  tu  as  pu  donner  tout 
ton  cœur,  et  ce  soir...  (Étouffant  un  soupir.)  ce  soir  tu  seras  sa  femme,  toi  ! 

ISABELLE,  la  regardant  avec  surprise. 

Qu'as-tu  donc  ? 

LA  MARQUISE,  souriant. 

Rien. 

MADEMOISELLE  MOMSTROL, 

Enfin  nous  allons.. .'je  veux  dire,  vous  allez  être  comtesse... 

UX  DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  le  comte  Albert  de  Montigny. 


SCENE  IL 

ISABELLE.  ALBERT,  LA  MARQUISE,  MADEMOISELLE 
MOiMSTROL. 

ALBERT,  à  part  en  entrant. 

Ensemble  ! 

L\    MARQUISE. 

Déjà...  deux  fois...  ce  matin  ! 

ALBERT,  tendrement  à  la  marquise. 

Jamais  assez  tôt  à  mon  gré.  (De  même  àL^abeiic.)  Que  de  motifs  pour 
venir  aujourd'hui  ! 

LA  MARQUISE  le  regarde;  il  s'arrête  au  moment  où  il  prenait  la  main  d'Isabelle  ;  d'un  ton 
dédaigneux. 

Tant  d'allinires  vous  occupent  ordinairement! 

ISABELLE. 

Tu  veux  dire  tant  déplaisirs? 

ALBERT. 

Le  plaisir  n'est-il  pas  la  plus  grande  affaire? 
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LA    MARQUISE. 

Le  temps  que  vous  y  consacrez  doit  vraiment  vous  en  laisser  bien 
peu  pour  le  reste. 

ALBERT,  ù  la  marquise  étourdlment. 

Il  n'y  en  aurait  plus  du  tout  si  vous  vouliez... 

ISABELLE,  il  part,  cloniicc,  et  un  peu  jalouse. 

Elle...  comme  il  la  regarde... 

ALBERT,  s'aperceTant  du  mouvement  d'Isabelle,   s'approche  d'elle,  et  lui  dit   tcndremeni  à 

voix. 

Ne  vais-je  pas  lui  devoir  mon  bonheur  ? 

LAMARQLISE,  triste,  à  jirt,  le  regardant. 

Comme  il  a  vite  obéi  ! 

ISABELLE,  qui  est  attentive  aux  mouvements  de  la  marquise,  le  regardant  avec  un  peu  de 
inéGance,  à  part. 

Comme  Charlotte  est  troublée!  (Uaut.)  Votre  bonheur  csl-il  bien 
vrai?... 

ALBERT  ,  gaiencmt. 

Oh!  point  de  ces  méfiances  cl  de  ces  subtibilités  que  l'on  prend 
dans  la  solitude  et  que  le  monde  ne  tolère  pas  ;  que  notre  vie  soit 
brillante,  cl  portons-la  gaiement  ;  laissons  les  grands  sentiments  et 
les  jalousies  au  vulgaire  ;  la  tristesse  n'est  jamais  à  la  mode,  et  les 
lambris  dorés  ne  doivent  voir  que  des  sourires. 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

Si  vous  saviez  quelle  vie  on  menait  chez  madame  de  Courlenay, 
vous  ne  vous  étonneriez  pas. 

ISABELLE  lui  fait  signe  de  se  taire  ;  riant. 

Il  est  vrai  que  ma  jeunesse  est  comme  l'enfance  :  elle  n'a  point  de 
passé. 

LA  MARQUISE. 

C'est  pour  cela  qu'elle  est  si  joyeuse  et  si  confiante. 

LE  MARQUIS,  en  dehors. 

Encore  des  préparatifs  defèlc  !... 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

J'entends  M.  le  marquis. 

LA  MARQUISE,  riant. 

Oui,  «pielqu'un  qui  gronde,  il  me  semble. 
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SCÈNE  III. 

ALBERT,  ISABELLE,  LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 
MADEMOISELLE  MOMSTROL. 

LF.  MARQUIS,  de  mssvaise  humeur. 

Eb  quoi!  Madame,  toujours  du  raoude,  des  dîners,  (ii  iporçoit  isabeiie, 
change  (le  ton,  et  dit  d'un  air  très  gracieuï.)  Mais  quc  vois-jG  !  mademoiselle  de 

Monville  !   quel  I/OnheUr  !   (Il  la  saine,  s'approche  d'elle,  veut  prendre  sa  main;  elle  re- 
cule et  salue  avec  difr-  té  ;  il  voit  alors  Albert,  et  commence  nn  petit  nuage  de  jalousie.)  yUailt  'd 

monsieur  de  Munligny,  on  n'est  pas  étonné  de  le  voir  ici. 

LA  MARQUISE. 

M.  Albert  est  votre  ami. 

ALBERT. 

C'est  un  honneur  dont  je  suis  fier. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Ses  visites  deviennent  bien  fréquentes  ! 

ISABELLK,  àpart. 

M.  de  Trcncuil  ne  me  semble  pucrc  enchanté  de  voir  son  ami  ! 

LE  MARQUIS. 

Il  paraît  que  vous  avez  ce  soir  de  la  musique  ? 

LA  MARQUISE. 

Ce  matin,  Monsieur. 

ALBERT,  riant. 

Oh!  les  plaisirs  envahissent  le  jour...  en  dépit  de  l'ennui  qui  ne 
leur  voulait  céder  que  la  soirée. 

LE  MARQUIS. 

Et  de  la  coquetterie,  qui  a  tout  à  gagner  aux  lumières. 

LA  MAliQLTSE,  âoiirianl  malignement. 

Propos  (le  mari  !  La  coquetterie  est  de  tous  les  moments...  quand  ce 
ne  serait  que  pour  exciter  un  peu  de  jalousie. 

LE  MARQUIS. 

Ah! 

LA  MARQUISE. 

Ou  bien  pour  se  prouver  à  soi-même  qu'on  possède  encore  quelques 
moyens  de  plaire. 

LE  MARQUIS. 

Vous  croyez  ? 
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LA  MAUQl  ISn. 

El  pour  s'entemli'i^  répéter  ces  douces  expressions  que  les  maris 
remplacent  si  vite  par  des  reproches  et  des  épigrammes. 

LE  MARQUIS. 

Ce  jeu  dangereux... 

LA  MARQUISE,  riaute  et  maligne. 

Est  une  leçon  que  je  donne  à  une  amie  qui  va  se  marier...  Si  vous 
n'aviez  pas  été  absent  depuis  quelques  jours,  vous  sauriez  déjà  qu'Isa- 
belle épouse  M.  de  Wontigny. 

LE  MARQUIS,  (■tomic  et  joyeux. 

Albert  ! 

LA   MARQUISE. 

Le  contrai  va  se  signer  aujourd'hui  chez  vous. 

LE  MARQUIS,  joyeux,  allant  se  placer  entre  UaLelle  et  Albert. 

Ah  !  comment  donc  !  Albert  est  de  mes  amis,  de  mes  meilleurs  amis. 
C'est  un  esprit  actif,  entreprenant....  qui  doit  arriver  à  tout. 

IS.VBELLE,  à  part. 

Que  craignait-il  donc  ?  Et  pourquoi  Charlotte  est-elle  si  agitée  ? 

UN   DOMESTIQUE. 

M.  le  docteur  Dambleville. 


SCÈNE  IV. 


ALBERT  ,  LE  MARQUIS  ,   ISABELLE ,   LA  MARQUISE  , 
DAMBLEVILLE,  MADEMOISELLE  MOîSlSTROL. 

(Salutations.) 
LA  MARQUISE. 

Eh  bien!  docteur,  qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

DAMBLEVILLE. 

Rien  qui  vaille  la  peine  d'être  dit...  Des  intrigues,  des  mariages, 
des  maîtresses  de  maison  qui  ont  toujours  de  bonnes  actions  à  faire 
aux  dépens  de  leurs  amis  et  quelque  jeune  protégé  endetté  à  établir 

aux  dépens  d'une  hf'riiière.  (Mouvr'.ncnt  de  ChailUe;   le.loctem-el  Isabelle  lare;:ardeiil.) 

Des  provinciaux  (pii  viennent  manger  en  six  moi.^  à  Paris  ce  que  leurs 
parents  ont  mis  trente  ans  à  amasser.  Les  sols  fout  toujours  grand 
tapage,  les  jolies  femmes  se  montrent  au  bal  de  l'Opéra,  et  les  intri- 
gants trouvent  le  moyen  d'être  c«  niême  lemps  partout  ;  enfin  les 
choses  se  passent  toujours  comme  à  l'ordinaire. 
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ALBERT  ,  ïni.'inonl. 

Et  comme  à  l'ordinaire  aussi  le  docteur  n'épargne  pas  plus  nos  ri- 
dicules que  ses  malades. 

DAMBLEVILLE  ,  riant. 

Ail  !  si  les  uns  étaient  aussi  nombreux  que  les  autres,  je  ne  saurais 
auquel  entendre  ! 

LA  MARQl'ISE. 

Madame  de  Courteuay  se  rendra-l-elle  à  l'invitation  que  je  lui  ai 
faite  ? 

DAMBLEVILLE. 

En  sortant  d'ici,  j'irai  le  lui  demander,  si  madame  la  marquise  le 
désire. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vous  me  rappelez  qu'une  lettre  de  son  fds  m'annonce  qu'il 
viendra  ce  matin  même  pour  une  all'aire  de  la  plus  haute  importance, 
dit-il. 

ALBERT. 

Comment  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  pouvais  m'cxpliquer  cotte  lettre  ;  mais  les  intérêts  de  made- 
moiselle do  Monvillo,  dont  madame  de  Courlenay  l'ut  chargée,  voilà 
sans  doute  ce  (jui  l'amène  ici  !  Le  connaissez-vous,  Albert  ? 

ALBERT. 

Si  je  le  connais?  c'est  de  tous  mes  amis  celui  que  j'e>time  le  plus  et 
qui  m'amuse  le  moins. 

DAMBLEVILLE. 

C'est  un  noble  et  loyal  jeune  homme. 

MADEMOISELLE   MONISTROL. 

Oh  !  sûrement  ;  mais  il  va  pou  dans  le  monde,  ne  s'occupe  guère  des 
femmes,  ne  joue  jamais,  n'a  pas  eu  un  seul  duel,  et  ne  sait  pas  môme 
danser  le  galop!...  enfin  un  de  ces  jeunes  gens  (pii  ne  sont  bons  à 
rien. 

LA  MARQUISE. 

Mais  dont  le  noble  cœur  est  capable  de  tout. 

ALBERT. 

De  toutes  les  folies,  d'abord!  Il  no  m'a  jamais  été  bien  i^rouvé  que 
ce  n'était  pas  volontairement  qu'il  s'était  jeté  dans  le  Tibre. 

ISABELLE. 

0  ciel  ! 

MAOMOISEr.LE  MONISTROL. 

C'est  très  possible. 

T.    I.  9 
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ALBERT. 

El  pendant  le  délire  de  la  fièvre  il  parlait  d'une  femme...  oh!  une 
passion  terrible?  Ces  gens  si  raisonnables  sont  amoureux  à  devenir 
fous...  Je  le  crois  bien,  ils  n'aiment  qu'une  seule  fois  dans  leur  vie... 
toutes  leurs  sottises  en  une  !  aussi  rien  n'y  manque  ! 

DAHIBLEVILLE. 

Les  maux  publics,  les  torts  de  la  société  l'affligent,  le  révoltent. 

ALBERT. 

Et  il  se  lie  avec  tous  les  honnêtes  gens  pauvres,  misérables,  que  le 
liasard  lui  fait' rencontrer  ;  aussi  vit-il  parfois  en  assez  mauvaise  com- 
pagnie. 

ISABELLE,  (l'un  ton  de  reproche. 

Ah! 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

M,  de  Courtenay. 


SCENE  V. 


ALBERT,  LE  MARQUIS,  LÉONCE,  LA  MARQUISE,  DAMBLEVILLE, 
ISABELLE,  MADEMOISELLE  MOiMSTROL. 

LÉONCE,  à  paît. 

Isabelle  ! 

{Il  s'est  arrête  en  voyant  tant  de  monde.) 
LA    MARQUISE. 

Je  suis  charmée  de  recevoir  monsieur  de  Courtenay. 

LEONCE,  d'abord  très  ému,  se  remet  et  salue  chacun  avec  dignité. 

J'ai  l'honneur,  madame  la  marquise...  mais...  c'était  monsieur  le 
marquis...  et  pour  affaire...  Je  ne  voudrais  pas  déranger  ces  dames. 

ISABELLE,  à  part. 

Comme  il  est  paie  ! 

LE    MARQUIS, 

Tout  le  monde  ici  vous  connaît,  Monsieur,  et  sera  enchanté  de  vous 
voir. 

ALBERT,  riant. 

Si  vous  aviez  entendu  tout  ce  qu'on  disait  de  vous,  Léonce  ! 

DAMBLEVILLE. 

Oh  !  cela  lui  serait  parfaitement  égal  ;  il  semble,  au  peu  de  cas  qu'il 
fait  de  l'opinion  des  hommes,  qu'il  ait  pour  ses  actions  un  juge  bien 
au-dessus  d'eux. 
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LÉONCE. 

Ce  que  j'ai  à  dire  îÈ-mol^sieur  le  marquis  ne  souffre  aucun  retard... 
car  ce  soir  je  quille  Paris. 

LV  MARQUISE. 

Quitter  Paris!  Le  mariage  d'Isabelle  a  besoin  de  votre  présence,  de 
celle  de  madame  votre  mère...  on  pourrait  penser,  Monsieur... 

LÉONCE,  troublé. 

Quoi  doBc? 

LA  MARQUISE. 

Que  VOUS  désapprouvez  tous  deux  cette  alliance...  et  le  monde... 
mais  non,  madame  de  Courtcnay  nous  fera  l'honneur,  ainsi  que  vous, 
Monsieur,  d'accepter  notre  invitation,  ui  L.-.onco  s'in.-iino  h  ne  rérm.,i  pu..) 
Mais  veuillez  donc  vous  asseoir. 

(Mademoiselle  Monistrol  a  sonné  ;  le  cliassonr  est  entré  et  avance  'es  siéjes  ;  on  se  place  ainsi  ipiM 
suit  :  11.  de  Trénciiil,  Léonce,  Dambleville,  la  marquise,  Isabelle,  assis  ;  Albert  debout  et  se  pen- 
chant sur  le  fauteuil  d'Isabelle,  mademoiselle  Monistrol  debout  d"  rmlr.'  cM"  '!.■  Ii  i.il.l.'.'i 

LEONCE,  hésitant  à  s'asseoir. 

Je  le  répète,  monsieur  le  marquis,  un  inlcrêl  grave  et  pressant  m'ap- 
pelle ici. 

M.  DE  TRi';NEUIL,  se  levant. 

Est-ce  de  vos  intérêts  à  vous,  Monsieur,  qu'il  s'agit  en  ce  moment? 
Alors  je  passe  chez  mol... 

LÉONCE. 

Ce  que  j'ai  à  dire  ne  me  loucîic  en  rien,  cl  c'est  vous  seul... 

LE  .M.\RQUIS,  se  rasseyant  et  lui  faisant  signe  de  s'asseoir. 

Parlez  donc.  Monsieur,  je  n'ai  point  d'alTairos  que  je  veuille  ou  que 
je  doive  cacher,  et  vous  i)Ouvcz  vous  expliquer  devant  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  présentes. 

LÉONCE. 

Mais  encore  une  fois,  je  crains  l'ennui... 

ISABELLE,  un  peu  moqueuse. 

S'il  ne  s'agit  pas  du  choix  d  une  parure  ou  des  soins  d'un  bal,  mon- 
sieur Léonce  pense  peut-être  que  nous  ne  sommes  pas  dignes  de  l'en- 
tendre ? 

LÉONCE,  d'un  Ion  gracieux. 

Au  contraire!  il  n'est  pas  digne  d'être  entendu,  car  il  va  parler 
d'alTaires  d'argent. 

LA  MARQUISE, 

D'affaires  !  Eh  bien!  est-ce  que  tout  le  monde  ne  s'en  môle  pas  ?  ce 
matin  ma  femme  de  chambre  tenait  des  actions  d'une  compagnie  pour 
faire  des  mariages. . . 


îiO          •  ISABELLE. 

îiIADEiîOlSELLE  MO.NÏSTKOL. 

Yoilà  une  belle  idée  ! 

LÉONXE. 

Ce  qui  m'amène  se  rallaclie  juslemcnl  à  une  de  ces  spéculations  que 
je  ne  veux  pas  qualiiier  ;  car  en  ce  moment  l'amour  de  l'argent  toutes 
les  tètes  et  donne  lieu  à  bien  des  folies  comme  à  bien  des  sottises. 

ALBERT,  gaiû.ncnt. 

Ehî  vraiment,  on  a  raison!...  soyez  donc  pauvre  de  noire  temps! 
Logez-vous  dans  une  mansarde,  pour  que  vos  amis  ne  viennent  pas 
vous  voir!...  soyez  mal  velu,  pour  que  les  femmes  ne  vous  regardent 
pas!  arrivez  à  pied,  pour  qu'on  ne  vous  invite  plus!...  Il  faut  d'abord 
être  riche!...  puis  on  est  considéré,  tout  Paris  court  à  vos  fêtes,  mange 
vos  dîners,  et  ne  s'informe  seulement  pas  comment  vous  avez  acquis 
ce  que  vous  voulez  bien  lui  donner. 

(Pendant  qu' Albert  a  parle,  Isabelle  a  donné  de  grandes  marques  d'attention  et  fait  à  la  lin  un  geste 
de  mécontentement  ;  il  s'en  aperçoit  et  lui  parle  tendrement  en  tâcliant  de  détourner  l'attention  d'I- 
sabelle, qui  veut  écouter  Léonce. 

LKONCE,  le  regardant  en  souriant. 

Vous  plaisantez,  Albert,  (d-uu  ton  grave.)  De  noire  temps,  et  j'en  bénis  le 
ciel,  les  spéculations  du  commerce  et  les  travaux  de  l'csiu'il  sont  deve- 
nus des  sources  de  puissance.  J'estime  et  j'admire  les  nobles  moyens 
de  parvenir  qu'un  homme  ne  doit  qu'à  lui-même,  et  le  talent  est  un 
pouvoir  qu'on  peut  proclamer  sans  regret  comme  sans  bassese  !  Mais 
il  y  a  loin  d'une  honorable  iiuIu.Urie  à  ces  appâts  trompeurs  oil"erts  à 
l'avidité  crédule  et  qui  servent  à  engloutir  les  économies  du  pauvre  au 
profit  de  quelques  intrigants. 

M.    DE   TRÉXEUiL. 

Je  le  pense  comme  vous,  Monsieur. 

LÉONCE. 

J'en  étais  certain. 

AI.BEKT,  qui  parle  bas  à  Isabelle,  et  comme  poursuivant  l'entretien. 

Que  je  suis  heureux  ! 

,  (Léonce  s'arrête  et  fait  un  mouvement.) 
LA  MARQUISE,    avec  un  peu  (l'humeur. 

Isabelle  ! 

ISABELLE,  riant  et  d'un  ton  anVctueux. 

Monsieur  .\lberl  '?...  soyez  donc  plus  grave. 

LÉONCE,  les  regardant  en  étouiïant  un  soupir. 

Oui,  monsieur  le  marquis,  j'en  étais  certain,  et  ce  ne. peut  être  qu'ime 
erreur  ou  de  coupables  intrigues  qui  aient  engagé  M.  de  Tréutniil  dans 
une  sjféculalion  de  ce  genre. 
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-M.  DE  TRÉNEUIL,  étonné. 

Commcul?... 

LA  MARQl  ISE,  vivement. 

0  Ciel  ! 

1>A.MBT.EVILI,E,  vivement. 

C'est  impossible  ! 

M.    DE   TRÉNEUIL. 

Mais  poursuivez  donc,  Monsieur! 

LÉONCE. 

Un  lionnôle  homme  a  été  trompé  :  il  a  place  dans  une  enlrepri^c  frau- 
duleuse le  fruit  de  longues  années  de  travail,  et  le  bon  sens  comme  la 
probité  doit  empêcher  une  spéculation  (pii  ne  peut  amener  que  malheur 
et  ruine  pour  les  uns...  et  pis  que  cela  peut-être  pour  les  autres. 

M.  DE  TRENEUIL,  se  levant,  ain?i  que  Léonce. 

Monsieur... 

DAMBLEVILLE,  à  Léonce,  en  se  levant. 

Arrêtez. 

LEONCE,   avec  liumeiir. 

Eh  !  docteur,  aidez-moi  donc,  au  lieu  de  me  retenir. 

DAMBLEVILLE,  avec  elTioi,  cl  allant  se  rasseoir. 

Que  je  vous  aide,  moi,  moi  !  par  exemple  ! 

ALBERT,  ironii(iieraciil. 

Comment!  vous  ne  voulez  pas  faire  le  don  Quichotte,  défendre  tous 
les  opprimés,  réparer  toutes  les  injustices? 

DAJHU.EVILLE. 

J'aurais  trop  à  faire. 

M.  DE  TRÉNEUIL,  h  Léonce. 

Votre  zèle,  Monsieur,  n'a  qu'un  tort,  c'est  de  n'être  point  à  sa  place  ; 
car  je  ne  pense  pas  que  rien  de  tout  cela  puisse  me  concerner. 

DASIBLEVILLE. 

Vous,  monsieur  le  marquis,  je  le  crois  bien  vraiment... 

LÉONCE,  i  DamblcviUc. 

Ainsi  vous  donnez  raison  à  Monsieur? 

DAMBLEVILLE. 

Oui,  certes!...  et  mille  fois  raison! 

LEONCE,  de  même. 

Et  je  ne  dois  pas  défendre  des  intérêts  opposés  aux  siens?... 

DAMBLEVILLE. 

Non,  sans  doute  !  car  je  parierais  que  vous  êtes  la  dupe  de  quelque 
pauvre  diable  convoitant  un  argent  qui  ne  lui  appartient  pas!  Croyez- 
moi,  renoncez  à  tout  cela;  qu'il  n'en  soit  plus  question!...  et  M.  le 
marquis  vous  excusera,  ])arce  qu'il  sait  que  la  générosité  de  votre  àme 
vous  emporte  souvent  trop  loin. 
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LÉONCE. 

Si  c'est  vous  qui  l'ordonnez,  moi,  je  n'ai  plus  rien  à  faire,  14  vous 
rien  à  demander  à  M.  Gribelet. 

(Le  marquis  fiit  un  mouvcmciil.) 
DAMBLEVII.LE,  se  levant  vivement,  ainsi  que  tout  !o  monde. 

M.  Gribelet!  que  diles-vous? 

LÉONCE. 

Eh  bien,  oui,  Gribelet. 

DAMBLEVILLE. 

Et  cet  argent  ? 

LÉONCE. 

C'est  le  vôtre! 

DAMBLEVILLE. 

Mes  deux  cent  mille  francs  ? 

LÉONCE. 

Précisément  ! 

DAMBLEVILLE. 

Ah!  mon  Dieu  !...  mais  il  ne  s'agit  pas  du  tout  d'mi  pauvre  diable... 
il  s'agit  de  moi!...  Cet  argent  m'appartient  bien...  N'allez  pas  renon- 
cer à  celle  affaire,  monsieur  Léonce!  n'y  renoncez  pas!...  au  con- 
traire... voyons,  parlez!...  M.  le  marquis  vous  écoulera...  il  doit  vous 
écouler!...  El  cet  indigne  Gribelet... 

MADEMOISELLE  MONISTROL,  i  part. 

Tiens!...  le  voilù  qui  dit  le  contraire  de  ce  qu'il  disait  tout-à- 
l'hcure! 

LA  MAEQUISE,  i  M.  rie  Tréneuil. 

M.  Gribelet?  quel  est  cet  homme,  et  quels  rapports  peuvent  exister 
entre  vous  et  lui  ? 

M.   DE  TRÉNEUIL. 

11  est  l'agent  de  quekpies-uiies  de  mes  entreprises. 

DAMBLEVILLE. 

C'est  un  fripon,  un  coquin,  un  voleur. 

M.  DE  TRÉNEUIL. 

Ma  bonne  foi  aurait-elle  été  surprise? 

LÉONCE,  à  M.  (le  Tréneuil. 

Cet  homme  vous  a  trahi  après  vous  avoir  trompe. 

ALBERT,  à  part, 

Mon  imbécil^  de  Gribelet  aura  fait  des  siennes. 

LÉONCE. 

M.  le  marci-iis  pensera  comme  moi  dès  qii'il  aura  pris  connaissance 
de  cet  écrit,  où  j'ai  rassemblé  luul  ce  qui  peut  éclairer  sa  conscience. 
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ALBERT,  qui  s'est  placé  entre  Léonce  et  M.  de  Tréneuil,  et  jircntl  le  papier,  gaiement. 

La  vôtre  peut  être  égarée,  Léonce. 

M.  DE  THENEUIL,  reprenant  le  papier  dans  les  mains  d'Albert. 

Donnez  donc,  Monsieur  ! 

ALBERT,  gaiement  i  Léonce. 

Vous  ôtes  un  misanthrope  qui  ne  savez  rien  des  choses  de  ce  monde, 
n'est-il  pas  vrai,  docteur? 

DAMBLEVILLE. 

Lui,  au  contraire  !...  il  les  sait  très  bien. 

ALBERT,  toujours  gaicaient. 

Qui  vous  môlcz  de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas. 

nA:«BLEVILLE. 

Cela  le  regarde!...  c'est  mon  ami...  mou  meilleur  ami!... 

ALBERT,  de  même. 

Vous  n'avez  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu'on  appelle  des  affaires. 

DAMBLEVILLE. 

Il  les  entend  parfaitement,  (a  part.)  Ce  M.  Albert  me  déplaît  beau- 
coup. 

LÉOiXCE. 

Quand  M.  Gribelet,  pressé  par  mes  questions  et  convaincu  des  dan- 
gers (ju'il  pouvait  courir,  m'eut  iiomint'  monsieur  le  marquis  comme 
le  chef  de  cette  entreprise,  alors.  Monsieur,  je  suis  venu  à  vous,  per- 
suadé que  vous  étiez  trompé,  car  je  sais  qu'auprès  d'un  homme  riche 
et  considéré  se  trouvent  parfois  de  ces  gens  habiles  qui  l'abusent  en 
exploitant  sa  forlune  et  son  nom  !...  maintenant,  j'ai  tout  dit. 

ALBERT,  avec  colère,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  gaieté  contrainte  qu'il  a  montrée  jusque-là. 

Il  peut  y  avoir  un  zèle  plus  suspect  .que  leurs  prélcndues  intrigues. 

LÉONCE,  étonné. 

Que  dites -vous? 

ISABELLE,  qui  a  été  très  attentive  à  la  scène  et  parfois  étonnée  et  mécontente. 

Qu'y  a-l-il  donc? 

DAMBLEVILLE,  vivement. 

Douter  tle  monsieur  Léonce  ! 

LA  MAROIISE,  donnée. 

Pourquoi  se  fâcher  ainsi? 

ALBERT,  se  remettant,  et  d'un  ton  gracieux  à  la  marquise. 

Oh  !  pardon  !...  je  n'ai  pas  été  maître  de  moi  en  entendant  attaquer 
M.  le  marquis... 

M.  DE  TRÉNELIL,  d'un  ton  très  froid  à  Albert. 

Mais  où  voyez-vous  que  cela  puisse  m'attaquer  ? 


'ii  ISABELLE. 

DAMBLF.VILLE,  à  inul. 

Esl-cc  que  M.  le  comte  connaîtrait  Gribelet? 

LE  CHASSEUR,  cnlianl  jur  uiio  porle  lak'rale. 

Quelqu'un  demande  à  parler  à  monsieur  le  marquis. 

M.  DE   TPÉNEUIL. 

J'y  vais. 

LE   CHASSEUR. 

Les  artistes  que  madame  la  marquise  attendait  viennent  d'arriver. 

LA  MARQUISE, 

Je  vais  leur  parler.  (Aisabeiio.)  Tu  le  vois,  ce  malin  un  concert,  de- 
main je  donne  un  grand  bal,  et  après-demain  je  te  mène  à  l'Opéra  ;  je 
ne  veux  pas  que  tu  aies  seulement  le  temps  de  penser.  Ne  me  suis-je 
pas  chargée  de  ton  bonheur? 

M.  UE  TRÉXEUIL,  "i  Léonce. 

Je  vous  reverrai,  3Ionsieur,  puisque  vous  assisterez  au  mariage... 

ISABELLE. 

Si  vous  permettez,  monsieur  Léonce,  j'écrirai  quelques  lignes...  et 
vous  les  remettrez  à  madame  votre  mère,  en  la  priant  de  céder  à  mes 
instances... 

(Elle  fait  un  mouvement  pour  aller  écrire.) 
LÉONCE. 

J'attendrai... 

LA  MARQUISE,  lui  indiquant  la  porte  de  gauche. 

Dans  ce  cabinet,  où  j'écrivais  moi-même  tout-à-l' heure. 

ISABELLE. 

Je  reviens  dans  peu  d'instants... 

M.  DE  TRÉXEUIL  s'achemine  vers  la  porte  de  droite,  puis  il  s'arrête,  revient  à  Léonce  cl  lui  tend 
la  main  affeotucusement. 

Au  revoir,  monsieur  de  Courtenay... 

(Il  sort  par  la  porte  de  droite.) 
DAMBLEVILLE. 

C'est  d'un  bon  augure  pour  mon  aflaire. 

(Il  sort  par  le  fond.) 
AUnERT,  à  Léonce. 

Je  veux,  je  dois  vous  parler,  Léonce. 

LÉONCE. 

Je  vous  écoute,  Albert. 

I.  V  .MAl'iQl.ISE,  après  avoir  conduit  Isabelle  à  la  porte  de  gauche. 

A  ce  soir,  monsieur  de  Courlcnay. 

(Elle  salue  Albert  cl  sort  par  le  l'u[id  avec  uiademui-clle  .Monislrol). 
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SCÈNE  \I. 
LÉONCE,  ALBERT. 

ALBERT. 

Que  vous  ai-jc  donc  fait? 

LÉONCE. 

Commcnl? 

ALBERT. 

Ne  vous  souvenez-vous  plus  de  noire  amilié?... 

LÉONCE. 

Elle  a  commencé  de  manière  à  ce  que  jamais  je  ne  l'oublie... 

ALBERT. 

Pourquoi  donc  chercher  à  me  perdre  dans  l'cspril  du  marquis? 

LÉONCE. 

Moi!  vous  perdre! 

ALBERT. 

Un  homme  faible,  qui  n'a  d'idées  que  celles  qu'on  lui  donne,  cl  dont 
vous  venez  de  m'ôler  la  confiance... 

^  LÉONCE. 

A  vous  ? 

ALBERT. 

A  moi,  qui  lui  ai  fait  faire  toutes  ses  entreprises  à  l'insu  de  la 
marquise,  et  quelquefois  même  malgré  lui,  qui  d'abord  ne  s'en  sou- 
ciait pas. 

LÉONCE. 

Oh!  ce  n'est  pas  possible,  Albert! 

ALBERT. 

11  met  ses  fonds,  moi  mes  idées,  et  nous  partageons  les  bénéfices. 

LÉONCE,  cloiilourcuscmont. 

Est-il  vrai? 

ALBl'RT. 

Mais  rien  n'est  plus  commun. 

LÉONCE. 

Albert,  rcpondcz-moi  !  Au  nom  du  ciel,  la  vérité  !...  Connaisscz-vons 
au  juste  tous  les  détails  de  celle  aU'aire? 

ALBKRT,  licsilaul  J'aboiil,  l't  riant  eiisuito. 

Comme  vous  voilà  sévère  et  solennel!...  Voyez-vous  bien,  mon 
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ami,  je  ne  prends  pas  comme  vous  au  sérieux  toutes  les  choses  de  la 
vie. 

LÉONCE. 

Albert! 

ALBERT,   criin  ton  gai  et  léger. 

Rieu  n'est  ennuyeux  comme  ces  forlunes  lentes  et  modestes  qui  sui- 
vent le  travail  et  l'économie  ;  il  faut  une  fortune  rapide,  soudaine. 

LÉOXCE,  s'animant. 

Albert  ! 

ALBERT,  riant  toujours. 

Voulez-vous  donc  que  j'épouse  Isabelle  quand  j'aurai  cinquante 
ans? 

LÉONCE. 

Isabelle  n'épousera  jamais  qu'un  honnête  homme. 

ALBERT. 

Monsieur!...  c'en  est  trop...  je  vous  devine  enfin. 

LÉONCE. 

Vous... me  devinez?... 

ALBERT. 

Oui...  vous  êtes  venu  pour  renverser  mes  projets,  détruire  mes  es- 
pérances, ra'enlever  Isabelle  ! 

LÉONCE,  troublé. 

Qu'osez-vous  dire  ! 

ALBERT. 

Oh  !  Je  vois  tout  à  présent  !  vous  l'aimez  !... 

LÉONCE. 

Moi? 

ALBERT. 

Vous!...  si  VOUS  voulez  le  nier,  il  ne  faudrait  pas  au  moins  i)àlir 
en  l'entendant  nommer. 

LÉONCE. 

Et  quand  cela  serait? 

ALBERT. 

Si  cela  était  ?...  Mais  vous  venez  de  m'olTenser,  de  m'accuser  devant 
elle!...  Savez-vous  qu'en  pareil  cas?... 

LEONCE,  avec  un  emporlcmcnlmélé  Ao.  joie. 

Il  faut  se  battre,  n'est-il  pas  vrai?  Et  qui  vous  dit  que  moi  je  ne  le 
désire  pas  plus  que  vous  ? 

ALBERT. 

Venez  donc  ! 

LÉONCE. 

Ah  !  je  ne  vous  ferai  pas  attendre  ! 
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ALBERT,  avec  ironie,  en  allant  vers  le  fond. 

Voilà  cette  amitié  de  frère  ! 

LÉOXCE,  à  hii-mî-me,  en  s'ariilanl. 

De  frère?  Oh!  oui,  son  frère  pour  la  proléger...  défendre  ?on  bon- 
heur... disail-ellc..,  et  celui  qu'elle  aime...  lui,  il  serait  là  devant 
moi...  mon  épée  chercherait  son  cœur!...  Ah  !  jamais...  jamais  !  mon 
Dieu,  c'était  de  la  folie,  du  délire  !  la  raison  revient  !  Albert!  il  y  a  des 
paroles  dont  l'accent  ne  peut  tromper  ;  vous  si  bra^  c  pour  défendre 
votre  honneur!...  si  généreux  pour  sauver  un  inconnu!...  vous  qui 
avez  tant  de  qualités  brillantes... 

ALBERT,  liant. 

Que  voulez-vous?  il  est  des  gens  qui  sont  pour  les  vertus  comme 
d'autres  pour  l'argent;  Ils  ont  du  superllu  et  manfiuent  du  nécessaire. 

LEOXCE,  avec  impatience. 

Plaisanterez-vous  donc  toujours?  Ah!  croyez-moi  pourtant!...  le 
triomphe  passager  de  l'intrigue,  ces  apjjarcnces  de  fortune,  cet  éclat 
qui  parfois  éblouit,  tout  cela  u'c^t  point  réel!...  la  ruine,  la  honte  et 
le  malheur  en  sont  la  suite;  il  n'y  a  de  vrai  que  le  bien,  de  certain 
que  le  talent,  de  durable  que  la  vertu. 

ALBERT. 

C'est  un  beau  rôve,  Léonce. 

LÉONCE. 

C'est  la  vérité  !...  Vous  l'apprendrez  !...  Laissez-moi  vous  l'appren- 
dre... confiez-moi  vos  intérêts...  dites-moi  tout  ce  (pii  vous  lie  à  celte 
mauvaise  alVaire...  vousjaussi,  vous  aurez  été  lrom|)é?  Je  veux  tout  sa- 
voir! et,  quels  que  soient  les  secrets  sentiments  de  mon  âme,  n'en 
doutez  pas!  c'est  la  main  d'un  ami  que  je  vous  tends;  mais  il  me  !ant 
la  certitude  de  son  bonheur!  que  l'avenir  d'Isabelle  soit  honorable  au 
tant  qu'heureux. 

ALBERT,  lui  prenonl  la  main. 

Ah  !  je  le  jure  !  Mais  si  vous  saviez  qu'élevé  par  un  riche  parent, 
dont  la  faiblesse  céda  longtemps  à  tous  mes  caprices,  je  me  vis  tout  à 
coup  éloigné  de  chez  lui,  abandonné  et  déshérité  sans  doute,  pour  une 
légère  folie  déjeune  homme,  après  avoir  été  habitué  à  un  luxe  qui 
m'est  devenu  nécessaire?  Eh  bien!  j'ai  lâché  de  retrouver  cette  opu- 
lence par  des  spéculations!  El  vos  révélations  au  marquis  voiit  me 
jeter  dans  une  position  cruelle  :  Qu'ailez-vous  lui  dire  ?  Décidez-vous, 
Léonce  :  vous  pouvez  sauver  un  ami  ou  perdre  un  rival  ! 
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SCÈNE  VU. 

M.  DE  TRÉNEUIL,  sortant  de  h  porleà  <hoite;  LÉONCE,  ALBERT, 

puis  ISABELLE. 

M.  DE  TRÉXEFIL,  entendant  les  derniers  mots. 

Un  rival  ?  qui  ?  lui  ?  M.  de  Courtenay  ?  il  aime  mademoiselle  do 
Monville  ? 

ALBERT. 

Mon  mariage  renverse  peut-être  une  espérance  ! 

M.  DE  TRÉXEUIL,  étonné,  regardant  Léonce. 

Ail!  vos  paroles  tout-à-l'heure  accusaient  votre  ami. 

(Ici  Isabelle  parait,  pâle,  et  entr'ouTre  la  porto  de  ;;auclic  ;  elle  tient  une  lettre.) 
LÉONCE,  à  part. 

Isabelle  ! 

M.  DE  TRÉNEUIL,  sans  voir  Isabelle. 

Savez-vous,  Monsieur,  que  ce  zèle  peut  paraître  suspect  ?  Si  quel- 
que mauvais  dessein... 

ISARELLE,  vivement  et  s'avançant. 

Lui  ?  oh!  c'est  impossible! 

ALRERT,  vivement. 

Comment  le  savez-vous? 

ISABELLE. 

Je  ne  le  sais  pas  ;  mais  j'en  suis  sûre  ! 

LÉONCE,  à  part,  avec  joie. 

Son  estime  et  la  mienne  ! 

ALBERT,  aver  jalousie  et  dépit. 

Ah  !  vous  en  êtes  sfirc  ? 

LEONCE,  rcmarquantlc  mouvement  d'Albert. 

Je  vais  quitter  Paris  et  la  France  pour  jamais,  (a  m.  deTréneuii.)  Albert 
fut  Irompf-  comme  vous,  Monsieur;  tous  deux  vous  serez  ^^aranls  des 
jntércls  du  docteur  Damblcvillc.  (a  Aii.ert.)  S'il  le  fallail,  Albert,  je  ré- 
pondrais pour  vous!  (a  Isabelle,  cnpassant  prés  d'elle.)  Donncz-moi,  Madcmoi- 
sellc,  celte  lettre  pour  ma  mère  ;  et  à  présent  je  m'éloigne,  je  n'ai  plus 
rien  à  faire  ici. 

;il  salue  cl  sort  par  le  bind.; 


ACTE  II,  SCÈNR  Mil.  UO 

ISABELLE,  i  pari. 

Il  SOll  ! 

ALBERT,  à  M.  do  Tréneiiil,  en  l'emmenrint. 

Allons  examiner  ensemble  le  papier  qu'il  vous  a  remis. 

M.   DE  T11É.\EUIL. 

Venez,  monsieur  de  Montigny. 

(Il  sort  par  la  porte  de  droite.) 

ALBERT,  à  Isabelle. 

Dans  nn  instant  je  suis  à  vos  pieds,  (a  part.)  Écrivons  bien  vite  à  ce 
maudit  Gribelel  pour  le  faire  taire. 

(Il  prend  la  mime  roule  que  M.  de  Tréncuil.) 


SCÈNE  VIIÎ. 

ISABELLE,  puis  LA  MARQUISE. 

ISABELLE. 

.l'ai  tout  entendu  !  0  mon  Dieu  !  que  Léonce  est  noble  et  généreux  ! 
IMais  serail-il  vrai  qu'il  maiinc?  ou  bien  Albert  a-t-il  inventé  cet  amour 
pour  motiver  les  justes  reproches  de  Léonce?  car  Albert,  je  ne  !e  com- 
prends plus  !    La  marquise  entre  par  le  fond  ;  Isabelle  court  A  elle.)  ViCllS,  CharlottC, 

viens,  je  t'en  supplie  !  j'ai  besoin  de  tes  conseils  el  de  ton  amitié. 

LA  marquise. 

Mais  tu  semblés  bien  agitée? 

ISABELLE,  lui  prenant  vivemont  la  main. 

Écoute,  tu  es  mon  amie?  je  puis  te  dire  ce  qui  se  passe  là  !  Char- 
lotte, je  puis  me  fier  à  toi  ? 

LA  MARQIISE. 

Tu  hésites  ? 

ISABELLE,  vivement. 

Oh  !  c'est  que  tout  en  ce  moment  prend  un  aspect  singulier  pour 
moi  :  une  foule  d'idées  nouvelles,  de  craintes  inconnues,  viennent  me 
troubler.  Albert  changea  mes  yeux;  sa  gaieté,  qui  me  charmait  tant 
hier  encore,  me  send)lc  triste  aujourd'hui.  Pourquoi  se  moquc-t-il  des 
nobles  sentiments  de  Léonce?  pourquoi  a-t-il  d'autres  idées  el  un  au  • 
lie  langage  ? 

LA  MARQUISE,   étonnoe. 

Que  dis-tu? 


150  ISABELLE. 

ISABF.LLE.  Ylvcmcnt. 

Si  mes  douces  illusions,  mes  rêves  pleins  de  charmes, 'Pcspoir  en- 
chanteur d'un  amour  partagé,  si  tout  cela  m'échappait? 

LA  MARQUISE. 

Tu  rêves  des  maux  imaginaires-;  Mon  Dieu  !  tu  vas  épouser  celui  que 
tu  aimes,  que  tu  as  chosi  !  Ce  bonheur  est  si  rare  !  c'est  un  bien 
donné  cà  si  peu  de  femmes  !  Ah!  sois  contente,  sois  heureuse,  toi! 

ISABELLE. 

Mais  le  cœur  ne  peut-il  point  changer  ? 

LA  MARQUISE. 

Gomment  ? 

ISABELLE. 

CharloUc,  une  jeune  fille,  sévèrement  élevée,  qui  n'a  rien  vu,  rien 
appris  de  la  vie,  ne  peut-elle  pas  se  tromper  dans  son  choix,  placer 
son  bonheur  sur  un  cœur  inconstant,  léger,  qui  ne  doit  rien  sentir 
profondément,  cl  que  les  plaisirs  éloignent  bientôt  de  celle  qui  s'est 
unie  à  lui  pour  toujours. 

LA  MARQUISE,  amèrcmcut. 

Oh  !  sans  doute,  vous  êtes  mariée,  tout  est  dit  !  votre  mari  parle  de 
ses  affaires  avec  ses  connaissances,  de  ses  plaisirs  avec  ses  amis,  de 
ses  amours  parfois  avec  une  autre  femme,  elil  faut  vivre  là,  près  de 
lui,  sans  bonheur  pour  soi-même,  sans  utilité  pour  personne. 

ISABELEE,  qui  l'a  ocoutce  avidement. 

Mais  que  devient  alors,  Chaiiolle,  notre  cœur  qui  bat  si  vite? 

LA  MARQUISE,  vivement,  prête  à  faire  un  aveu. 

Ce  qu'il  devient?  (Eiic  change  <ie  ton.)  Ah  !  crois  au  bonheur,  à  la  vertu! 
que  pour  toi  le  chagrin  soil  un  mot  vide  de  sens  !  que  les  torts  te  .sem- 
blent toujours  imi)ossibles  ! 

ISABELLE. 

Non,  non,  je  ne  me  comprends  plus!  Parle,  je  t'en  supplie  !  Ainsi 
délaissée  par  celui  qu'elle  doit  seule  aimer  à  jamais,  que  devient  une 
femme  ?  conmient  se  passe  sa  vie?  qui  remplit  ses  journées?  quel 
sentiment  d'affection  peut  animer  ses  plaisirs  et  consoler  ses  peines? 
Que  fail-ello  de  ses  talents?  qui  la  récompense  de  ses  vertus?  A  qui 
peut-elle  désirer  déplaire?  à  quoi  lui  sert-il  d'être  jolie?  Oh!  parle 
donc! 

LA    MARQUISE. 

Tu  veux  que  je  parle,  lu  veux  toulc  la  vérité?  Va,  dis-moi  plutôt  de 
te  tromper!  L'on  a|)pren(l  trop  tôt  de  la  vie  plus  qu'il  n'en  faut  savoir 
pour  être  heureux  ! 

ISABELLE. 

Ah  !  la  vie,  disait  Albert,  c'est  le  bonheur  ! 
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LA  MARQUISE. 

C'est  le  malheur,  Isabelle  ! 

ISABELLE. 

El  Léonce  répclait  ;  C'csl  la  résignalion  et  la  vertu. 

LA  MARQUISE, 

Ail!  mais  sais-tu  que  nos  sévères  idées,  les  pures  croyances  de 
notre  enfance  peuvent  s'eiïaccr  sous  les  plaisanteries,  les  sarcasmes  et 
les  exemples  de  celui-là  même  qui  devait  être  notre  guide? 

ISABELLE. 

S'il  ne  les  partage  pas? 

LA  MARQUISE. 

S'il  se  joue  de  nos  scrupules,  se  moque  de  nos  délicatesses,  et  nous 
laisse  seules  au  milieu  du  monde,  sans  force,  sans  affection ,  sans  es- 
pérance. 

ISABELLK  ,  loyaidaiil  la  maninisc  avec  intention. 

Quelles  idées  tu  éveilles  !  N'cst-il  point  parfois,  Charlotte ,  des  fem- 
mes que  le  monde  envie ,  et  dont  le  cœur ,  plein  d'amertume  et  de 
dégoût,  cache  des  tristesses  profondes  sous  des  sourires,  des  fêtes,  de 
l'opulence  et  des  mensonges  ? 

LA  MARQLISE,  émue,  se  laissant  aller  à  ses  impressions. 

El  qui,  accablées  sous  le  poids  d'une  fastueuse  oisiveté  ,  cherchent 
en  vain  un  intérêt  dans  leur  vie  ;  dont  le  cœur  et  la  pensée  ne  savent 
où  s'allacher,  et  cela,  (piand  le  monde  excite  leur  imagination, 
quand  autour  d'elles  tout  parle  d'amour,  les  livres,  les  Ihéàlres,  les 
arts,  la  poésie,  et,  plus  haut  que  tout  cela  parfois,  une  voix  qui  les 
fait  trembler  ! 

ISABELLE. 

Comment  ?  que  dis-tu  ? 

LA  MARQUISE,  s'animaiit  Je  plus  en  plus. 

Ne  peut- il  pas  naître  une  pensée  qui  revienne  sans  cesse?  ne  peut- 
il  pas  se  trouver  quoiqu'un  dont  la  vue  vous  trouble  et  vous  enchante, 
dont  les  paroles  vous  enivrent  ? 

ISABELLE  ,  comme  eiïrayéc. 

Charlotte  ! 

LA  MARQUISE,  de  même. 

Ah  !  chaque  jour  de  celle  vie  brillante  qu'on  envie  peut  être  consa- 
crée à  dévorer  des  larmes  amcres ,  à  souffrir,  à  trembler  ! 

ISABELLE. 

Grand  Dieu! 

LA    MARQUISE. 

Heureuse  encore  de  n'avoir  que  des  douleurs  et  des  regrets,  et  de  ne 
pas  compter  des  torts  parmi  ses  malheurs  î 


ro2  isâbflle. 

ISABELI.K,  rivoo  iiiipiirliiùi',  plïVni,  ot   (lo^ilomoir-rnionl. 

Si  c'était  là  ton  sort  !  si  ce  devait  être  le  mien  ! 

LA  MARQUISE,   do  mùmc. 

Tu  ne  sais  pas^  tu  ne  sauras  jamais  ce  qu'il  faut  de  courage  et  de 
force  auprès  de  celui  (|u'ou  aime,  jiour  cacher  sous  le  masque  de  l'in- 
différence l'amour  ([u'il  vous  inspire,  pour  repousser  froidement  les 
paroles  qu'il  vous  adresse,  pour  se  montrer  devant  lui  calme,  insensi- 
ble et  cruelle,  pour  le  contraindre  par  le  dédain  à  un  nouvel  amour 
qui  vous  remplace,  pour  s'ôter  tout  espoir  en  l'unissant  à  celle  qu'on 
lui  a  fait  choisir.  Quelle  affreuse  souffrance  !  Et  pendant  ces  luttes 
crueiles,  qui  absorbent  toute  votre  âme  ,  un  nom  vous  fait  pâlir,  un 
nom  vous  l'ail  trembler  ;  et  la  société,  que  vous  oubliez,  vous  devine  et 
vous  accuse;  puis,  quand  vous  la  cherchez  pour  échapper  àvossou" 
venirs ,  elle  s'est  vengée  de  votre  oubli  par  la  calomnie  :  tout  est 
changé  pour  vous  au  dehors  comme  au  dedans!  Le  dédain  des  femmes 
et  le  sourire  des  hommes  vous  apprennent  qu'ils  vous  ont  déshonorée, 
et,  au  milieu  de  tout  cela,  il  faut  se  montrer  avec  un  front  calme,  des 
paroles  de  gaieté  et  le  sourire  sur  les  lèvres  ! 

ISABELLE,  troublco  et  se  [ilaçant  en  face  de  la  marquise. 

Charlotte,  ton  sourire  est  cruel,  tes  yeux  sont  pleins  de  larmes! 
Cette  femme  qui  souffre  ,  cet  homme  repoussé  par  celle  qu'il  aimait , 
qu'il  aime  peut-être  encore...  va,  j'ai  tout  deviné!  celte  femme,  c'est 
loi!  cet  homme,  c'est  lui!  c'est  Albert  de  Monligny!  Et  moi,  moi, 
vous  m'avez  trompée  tous  deux  ! 

LA  MAUQLISE,  vivement. 

Oh!  non,  non,  ne  crois  pas  cela. 

ISABELLE,  très  vivement. 

Ce  malin,  une  folle  joie  remplissait  tout  mon  cœur;  il  me  semblait 
qu'afi'ranchie  désormais,  je  respirais  plus  librement;  le  monde,  les 
plaisirs,  son  amour,  ton  amitié,  tous  les  biens  de  la  terre  s'off'raient  à 
moi,  et  mon  bonheur  s'augmentait  encore  du  tien.  Quelques  heures 
sculenicnl  ont  passé,  cl  j'ai  vu  l'intérèl  troubler  ta  riche  demeure  et 
compromettre  le  noble  nom  de  Ion  mari,  ([uand  loi,  tu  compromets  par 
un  fol  amour  le  repos  de  la  vie  tout  entière  ;  j'ai  vu  ton  existence  si 
enviée  menacée  par  les  soupçons  d'un  mari  justement  jaloux ,  et  le 
chagrin  dévorer  tes  jours  si  brillants.  Albert!  esl-cel  bien  lui ^^  il 
m'apparaîl  sous  un  aspect  nouveau  ;  je  tremble  d'interroger  mon  cœur, 
je  ne  peux  plus  croire  à  son  amour ,  je  crains  jusqu'à  Ion  amitié  ! 

LA  MAUQtlSlî. 

Ya,  ne  crains  rien,  Isabelle;  si  lu  n'avais  pas  loul  son  amour,  est- 
ce  (jue  mes  larmes  coukM';iienl  ainsi  !^  et  si  lu  n'avais  pas  toute  mon 
amitié,  est-ce  qu'elles  couleraient  devant  toil' 
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ISABELLE. 

Viens  donc,  viens  donc,  Charlotte,  les  répandre  sur  le  cœur  d'une 
amie. 

LA  MARQUISE,   douloureusement. 

On  vient  !  cache  tes  larmes  et  tes  craintes,  c'est  le  premier  devoir 
qu'impose  le  monde. 


SCÈNE  IX. 
ISABELLE,  LA  iMARQUlSE,  MADEMOISELLE  MOiMSTROL. 

MADEMOISELLE  MOMSTROL,  accourant  par  le  fond. 

Le  notaire  !  le  nolaife  qui  traverse  la  cour  des  papiers  à  la  main  ! 

ISABELLE,  faisant  un  mouveracnl. 

Ah! 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

Un  notaire  avec  un  contrat,  ça  fait  un  oiïet...  Enfin  vous  allez  èlre 
madame  la  comtesse  de  Monligiiy  !  c'est  fini  ;  et  je  puis  dire  à  présent 
que  j'ai  eu  grand'pcur  pour  vous  d'un  autre  mariage. 

ISABELLE. 

Un  mariage  ? 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

Il  faut  pardonner  à  une  mère  qui  voyait  toute  la  violence  de  l'amour 
malheureux  qu'il  avait  pour  vous. 

LA  MARQUISE. 

Que  dites-vous  ?  une  passion  malheureuse!  qui  cela?  et  pour  qui? 

MADKMOISELLE  MOxNISTROL. 

M.  Léonce  pour  mademoiselle  Isabelle. 

IS.\BELLE,  voiilant  la  faire  taire,  mais  troublée. 

Non,  non,  cela  n'est  pas. 

LA  MARQUISE,  souriant. 

Est-ce  qu'une  femme  peut  être  aimée  sans  le  savoir? 

MADEMOISELLE   MOMSTROL. 

Avec  M.  Léonce,  qui  ne  fait  rien  comme  les  autres,  on  peut  très  bien 
ne  pas  s'y  reconnaître  ,  toujours  est-il  que,  si  mademoiselle  Isabelle 
n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  rencontrer  madame  la  marquise,  d'aller 
au  bal  chez  elle,  elle  serait  maintenant  la  femme  d'un  homme  qui 
l'aime  comme  un  fou,  c'est  vrai,  mais  avec  (|ui  Ion  n'eut  jamais  parle 
d'elle. 

r.  ..  '  10 
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ISABELLE,  à  pai-l,  rêveuse  et  troublée. 

Léonce  î 

LA  MARQUISE,  la  regardant  attentiveiuent. 

Mais  pourquoi  donc  te  troubler  ainsi,  Isabelle,  au  premier  mot  d'a- 
mour? Il  faut,  quand  on  est  destinée  à  vivre  dans  le  monde,  s'ac- 
coutumer à  entendre  ces  choses-là  avec  indifférence. 

MADEMOISKLLIÎ  MOMSTUOL. 

11  fallait  le  voir,  ce  jeune  homme.  Un  jour,  il  était  désespéré,  je  ne 
sais  de  quoi  :  le  lendemain  un  regard  plus  doux,  un  geste  plus  fami- 
lier, un  mot,  un  sourire,  et  il  était  heureux.  Si  je  vous  racontais... 

LA  MARQUISE,  l'interrompant  en  riant. 

Là,  là,  assez,  assez  ;  certes  comme  je  ledisais,  on  écoute  toujours  ces 
choses-là  avec  indifférence,  surtout  quand  on  va  se  marier  avec  celui 
qu'on  aime ,  mais  il  vaut  mieux  ne  pas  placer  des  souvenirs  d'amour 
et  de  passion  auprès  du  mariage  ;  ils  sont  comme  les  revenants,  on 
n'y  croit  pas,  et  tant  qu'on  est  deux  on  n'y  pense  guère;  mais  il  peut 
arriver  qu'on  soit  délaissée  et  seule,  alors  on  y  pense,  ils  reparaissent, 
et  les  apparitions  sont  très  dangereuses  ;  regardez,  Isabelle  a  déjà  un 
air  tout  effrayé. 

ISABELLE. 

Tu  veux  dire  étonné? 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

Sans  doute  !  qu'aurait-elle  fait,  celle  chère  enfant,  qui  aime  tant  le 
monde,  s'il  avait  fallu  passer  toute  sa  vie  seule,  avec  un  mari  sérieux, 
grave?...  (Riant;  Il  y  en  a  pourtant  comme  cela,  qui  ne  connaissent  ni 
les  fêtes,  ni  le  bruit,  ni  les  plaisirs,  qui  s'aiment  tout  bonnement  et 
qui  se  croient  heureux...  Pauvres  gens! 

ISARELLE,  vivement. 

Peut-être  ont-ils  raison. 

LA  MARQUISE. 

Que  dis-tu  ? 

ISABELLE,  rcllochissant. 

Rien.  Mais  comprends-tu,  Charlotte?  c'est  à  lui  que  je  confiais  hier 
mes  idées,  mon  projet  de  mariage  avec  un  autre.  (Avec  émotion.)  Et  son 
trouble  ne  m'a  rien  appris^  et  c'est  lui  tjui  a  décidé,  qui  a  forcé  sa  mère 
à  consentir... 

LA   MARQUISE. 

Maintenant  il  faut  chasser  toutes  ces  idées-là. 

IN   DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  Léonce  de  Courlenay. 

Le?  lroi.<  fpinmi's  font  un  inonveuieiil., 
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SCÈNE  X. 

ISABELLE,  LÉONCE,  LA  MARQUISE,  MADEMOISELLE 
MONISTROL. 

LEOXCE,  profondement  Irislc,  salue  Isabelle  sans  rien  lui  dire.  A  la  marquise. 

Pardon,  Madame,  si  j'ai  devancé  ma  mère  :  j'ai  voulu,  j'ai  désire 
vous  revoir  loulcs  deux  un  instant.  Mademoiselle  de  Monvillc  a  été 
pendant  plusieurs  années  la  compagne  de  notre  solilu<le,  et  j'avais 
besoin  de  lui  dire  un  dernier  adieu. 

LA  MARQf'ISi;. 

Ah!  oui,  vous  parlez? 

LÉONCE. 

Ce  soir  môme,  aussitôt  que  le  contrat  de  mariage  sera  signé,  je  pars 
avec  ma  mère. 

ISABELLE. 

Comment? 

LÉO.NCE. 

Elle  a  pensé  que  sa  maison,  animée  si  longtemps  par  la  gaieté  d'une 
jeune  personne  qu'elle  aimait  comme  sa  fdie,  lui  semblerait  trop  triste, 
maintenant  que  seule... 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

El  dans  ce  temps-là  ce  n'était  pas  déjà  trop  gai;  le  Marais!  mais 
c'est  un  (juartier  où  les  vieillards  aiment  beaucoup  à  se  retirer;  on 
dit  (pion  y  vit  très  vieux. 

LÉONCE. 

On  peut  y  mourir  jeune. 

ISABELLE. 

Oh!  que  dites-vous? 

LA  MARQUISE. 

Vous  ferez  bien,  monsieur  de  Courtenay,  de  voyager  (juelque 
temps;  ensuite  vous  viendrez  retrou\er  des  amitiés  qui  vous  allendronl 
ici  ;  puis  vous  aimez  l'élude,  vous  avez  des  talents... 

(Mademoiselle  Monislrol  va  lentement  prendre  la  droite  do  l'acteur.; 
LEONCE,  souriant  amèrement. 

Qu'importe  tout  cela?  Isabelle,  il  y  a  dans  voire  chambre  un  petit 
portrait  de  ma  mère  peint  par  vous,  je  désire  le  garder;  voulez- vous 
(juil  soit  à  moi  ? 
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ISABELLK. 

Si  je  le  veux!  (|uaii(l  vous  le  souhaite/.! 

LÉONCE. 

il  vous  reviendra. 

ISABELLE. 

Ob! 

LEOXCE,  rtiireiiant  un  ton  gai. 

Je  veux  aussi  vou.s  prier,  de  la  part  de  ma  mère,  d'accepter  celte 
xiernière  marque  de  souvenir. 

(Il  tire  de  sa  poche  un  petit  ccrin  qu'il  lui  présente;  Isabelle   fait  à  peine  un  mouvement;  made- 
moiselle Jlonistrol  prend  l'écrm  et  l'ouvre.) 
MADEMOISELLE  MONISTROL,  avec  joie. 

Dos  diamants!  de  superbes  diamants! 

ISABELLE,  les  prenant  et  vaulanl  les  rendre  i  Léonce. 

Oh  i  non  !  non  ! 

(Léonce  refuse  de  les  reprendre  ;  mademoiselle  Monislrol  les  ôle  de  la  main  d'IsaheMc.) 
LEONCE,  d'un  ton  enjoué,  mais  contraint. 

Cest  ma  mère  que  cela  regarde  ;  et  moi,  pourtant,  je  vous  prie  aussi 
de  les  accepter  ;  je  désire,  je  l'avoue^  qu'il  y  ait  dans  votre  parure, 
au  milieu  des  fêles,  quelque  chose  qui  rappelle  à  votre  pensée  le  sé- 
jour paisible  où  l'on  (Un  peu  ému.)  vous  a  lant  aimée  !  Oui,  que  ceux  qui 
vous  regrelteiit  ne  s'elTacent  pas  entièrement  de  votre  cœur,  même 
dans  les  jours  de  plaisirs  et  de  joie,  où  tout  conspirera  pour  les  faire 
oublier. 

ISABELLE. 

Ah  !  jamais  !  et  je  n'ai  pas  besoin  que  rien  me  les  rappelle. 

MADEMOISELLE  MONISTllOL. 

C'est  que  vraiment  ces  diamants  sont  d'un  très  grand  prix. 

ISABELLE. 

Comment? 

LÉONCE. 

Point  de  craintes  ;  ces  diamants  sont  ceux  de  ma  mère,  ils  ont  tou- 
jours dû  vous  appartenir,  (isabeiie  fait  un  mouvement.)  Et  maintenant  uc  ks 
refusez  pas  ;  qu'ils  soient  un  gage  de  pardon. 

ISABELLE,  vivement. 

De  pardon  ! 

LÉONCE 

Pour  moi...  qui  ai  besoin  que  vous  me  pardonniez. 

ISABELLE,  étonnée. 

Pour  vous?  vous  pardonner?...  et  (]uoi  donc? 

LÉO-NCK,  làel.,rnt  de  paraître  gai. 

Quand  on  a  passé  comme  nous  lanl  de  jours  ensemble...  il  y  a  eu 


ACTE  11,  SCENE  XI.  457 

de  ces  révélations  familières  où  l'on  échange  les  plus  fugitives  pen- 
sées, où  le  cœur  montre  ses  secrets  les  plus  cachés. 

1  SABELLE,  vivement, 

Ah  !...  dans  la  maison  de  votre  mère,  je  n'ai  rien  vu  que  des  vertus, 
du  bonheur  ! 

LÉONXE,  tristemenl. 

Non.. .  son  st'jour  fut  trop  triste  et  trop  sévère...  pour  vos  douces  et 
gracieuses  habitudes;  vous  y  avez  soufl'ert...  et  c'est  là  mon  regret  le 
plus  all'reux  ! 

ISABELLE. 

Vous  vous  trompez  ! 

LÉONCE. 

Et  moi?  une  incortiUide  cruelle,  des  craintes...  trop  justes,  hélas!., 
me  rendaient  inégal,  incjuiet,  sauvage...  j'cH'rayais  votre  âme  délicate 
par  une  apparente  austérité.  Pardonnez-moi  !  oui,  j'attristais  vos  jours 
«pie  j'aurais  diî  rendre  heureux,  et  maintenant  je  paierais  du  reste  de 
ma  vie  un  de  ces  jours  où  je  pouvais  espérer  encore,  où  le  bonheur 
n'était  |)as  devenu  impossible...  (Avec imssi..n.)  Je  la  voyais!...  je  l'en- 
tendais!  (Ucven.inlà  lui  pl  cliangeant  de  Ion.)  MUÎS...  UOn,    nOU...  jC  UO   rCgrelle 

rien,  Isabelle!.,,  (u  lui  temi  la  main.)  Ma  bonn<î  so'ur...  vous  êtes  heu- 
reuse... et  moi...  moi,  je  ne  me  plains  pas  !  je  ne  puis  pas  me  plain- 
dre. 

LA  MAHyllSK.  à  pari. 


Comme  illaime! 
0  mon  Dieu  ! 


ISAltKLLE,  .1  .llo-mèiiie 


SCKlNK  .\i. 

MADEMOISELLE  MONISFROL,  ALBERT,  ISABELLE,  LÉONCE, 
LA  MARQUISE,  M.  DE  TRÉNEUIL. 

M.  DE   rUKNEUlL. 

Mais  venez  donc.  Mesdames,  le  concert  commence,  le  nulaire  arrive, 
et  Albert  s'impatiente. 

ALBERT,  qui  a  renian[ué  que  loules  les  Ogurcs  soûl  émues,  surtout  Isabelle,  lui  dit  en  s'approchant 

d'elle. 

Quel  trouble!  quelle  émotion  ! 

M.  DE  TRÉNElilL. 

C'est  l'usage,  mon  ami,  un  mariage  ne  va  jamais  sans  cela. 
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ALBERT. 

Oui,  et  celte  tristesse  de  la  mariée,  qui  la  fait  ressembler  à  une  vie- 
lime,  rend  le  mari  passablement  ridicule. 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

Une  victime,  grand  Dieu  !...  la  voilà  bien  à  plaindre!  être  condamnée 
au  mariage,  c'est-à-dire  au  bonheur  forcée  perpétuité. 

LA  MARQUISE,  d'un  ton  ironique. 

Comment  donc?  trembler  parce  qu'on  s'impose  des  obligations  de 
toute  la  vie  ! 

ALBERT. 

Oh  1  de  grâce,  point  de  réflexions  !  il  ne  faut  pas  regarder  le  bon- 
heur de  trop  près;  mais  on  ne  saurait  l'atteindre  tiop  vite...  Venez 
donc... 

(Albert  va  prendre  la  main  d'Isabelle.) 
ISABELLE. 

Je  veux...  je  dois...  ce  mariage,  il  faut  le  rom...   Eiie regarde la marquise; 

le  marquis  surprend  ce  regard  ;  Albert  qui  tient  la  maiu  d'Isabelle,  fait  un  mouvement  violent  et  lui 
jette  un  regard  qui  l'effraie  ;  elle  se  reprend  et  dit.)  IC  retarder,  aU  moinS. 
ALBERT,  furieux,  regardant  Léonce. 

Le  retarder .' 

LÉONCE. 

Ociel!. 

LA  MARQUISE,   troublée  et  passant  près  d'Isabelle 

Comment  ! 

M.  DE  TRÉNEUIL,  avec  colère  à  la  marquise. 

Qu'avez-vous  donc.  Madame? 

LA  MARQUISE. 

Rien  ! 

ISABELLE,  tremblante. 

11  faut...  je  voudrais...  parler  à... 

^Elle  regarde  Léonce  '^ 
ALBERT,  d'un  ton  menaçant. 

A?... 

ISABELLE,  comme  se  reprenant. 

A  madame  de  Courtenay...  ce  que  j'ai  appris... 

M.  DE  TRÉNEUIL,  inquiet  et  jaloux. 

Qu'avez-vous  appris? 

ALBERT,  d'un  coté,  bas  à  Isabelle  avec  fureur. 

Ce  mariage  à  l'instant...  sa  vie  à  lui  pourrait  m'en  répondre. 

(Il  indique  Léonce.) 
L.^  MARQUISE,  de  l'autre  coté,  bas  à  Isabelle,  avec  angoisse. 

Veux-tu  donc  me  perdre  ?...  mon  mari  nous  regarde. 

ISABELLE  fait  un  pas,  s'arrête...  hésite,  a  l'air  de  prendre  une  résolution  cl  dit  ■ 

0  mon  Dieu! 
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SCÈNE  XII. 

MADEMOISELLE  MONISTROL,  ALBERT,  ISABELLE, 
LA  MARQUISE,  LÉONCE,  DAMBLEVILLE,  M.  DE  TRÉNEUIL. 

DAMBLEVILLE,  un  peu  agité,  entrant  par  le  fond. 

Madame  de  Courlenay  ^ne  peut  venir ,  elle  prie  qu'on  ne  lattende 
pas. 

LEONCE,  vivement. 

Ma  mère  !  Que  lui  esl-il  arrivé  ?... 

DAMBLEVILLE. 

Elle  s'est  trouvée  mal. 

LÉONCE,  vivement. 

Dieu!  elle  était  déjà  malade...  Ah  !  je  cours  avec  vous... 

DA.MBLEV1LLE. 

Point  d'effroi...  mais  elle  veut  vous  voir...  à  l'instant,  (aui  autres  avec 

un  geste  qui  indique  que  la  mère  est  bien  malade.)   \  OUS  permCtlCZ... 
ISABELLE,  douloureusement. 

Monsieur  Léonce  ! 

LÉONCE ,  prêt  à  sortir. 

Ah  !  vous  voulez  parler...  et  moi  je  veux,  je  dois  vous  entendre  ! 
Rester  ici  près  de  vous,  et  ma  mère  m'attend!...  Des  larmes  !...  ô  mon 
Dieu...  mon  Dieu!...  Isabelle  pleure  et  ma  mère  est  mourante  !  Mais.., 
pardon,  pardon,  je  dois  partir...  Adieu!... 

LA    MARQUISE. 

Monsieur  de  Courtenay  !... 

LÉONCE. 

Ma  mère  n'a  plus  que  moi. 

ISABELLE. 

Moi ,  je  n'ai  plus  personne... 

LA  MARQUISE. 

Qu'ai-je  fait  ? 

M.    DE   TRÉNEUIL. 

Allons  donc  signer  le  contrat. 

(Tout  le  monde  s'achciiiino  ver»  le  fouJ. 


loO  ISABELLE. 

ACTE    TROISIÈME, 

Même  décoration  qu'au  premier  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MADAME  DE  COURTENAY ,  LÉONCE. 

(Madame  de  Courtenay  est  assise  à  la  table  à  droite,  elle  tient  un  livre  et  ne  lit  pas;  Léonce  est  i  1» 
table  de  gauche,  il  semble  écrire  et  n'écrit  pas.) 

LÉONCE,  à  part,  désignant  la  place  où  Isabelle  était  au  premier  acte. 

Elle  était  là!  c'est  là  qu'elle  s'asseyait  toujours  ? 

IMADAME  DE  COURTENAY,   après  l'avoir  regardé. 

Personne!  personne  pour  le  distraire. 

LÉONCE ,  après  un  moment  de  silence,  comme  à  lui-niérae,  dit  avec  amertume. 

Comme  on  est  fou  dans  la  jeunesse  !  tout  le  cœur  se  précipite  vers 
un  bonheur  indicible,  toujours  cherché  et  toujours  introuvable!  on 
croit  parfois  que  c'est  la  gloire!  on  imagine  que  c'est  l'amour  !  et 
rien  !  rien  de  réel  dans  cette  vie  l 

MADAME  DE  COURTENAY. 

Tout  n'est  donc  pas  là,  Léonce? 

LÉONCE,  revenant  à  lui. 

Ma  mère...  (a  part.)  Cachons-lui  ma  douleur  ! 

MADAME  DE  COLRTENAY,  à  part. 

Cachons-lui  mes  souffrances  ! 

LÉONCE,  après  un  moment  do  silence  où  il  a  l'air  d'écrire  avec  acliariiemont ,  regarde   sa   mère   i 
la  dérobée  et  dit  .^  part. 

Elle  lit  ! 

MADAME    DU   rot  HTliXAY,  i  (Kirt,  r.a.inhint  I  i.mcc  a  la  d.robéo. 

11  travaille  ! 

LÉONCE,  après  un  raoïcienl  lU:  silence,    laisse  luriilior  macliinalcmcnl  si  plume   et  dit  à  lui-mèiiic  : 

Si  elle  avait  su  combien  clic  était  aimée  ,  peut-être  eût-elle  partagé, 
mon  amour  ! 
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Madame   de  COLUTEXAY,  l^ùssant  toiiibei  uiachinalemcnl  =0»    livre,  (til  à  clle-méiiie  : 

Si  notre  maison  oùt  été  moins  trisle ,  elle  ne  l'eût  peut-être  pas 
quittée  ? 

LEONCE.   (Ils  se  sont  tons  deux  parlt.'  rnriiiiic  cnlraini'S  ;  Léonce  s'effraie  de  la  douleur  de  sa  mère.; 

Ma  mère  ! 

(Il  se  lève.) 
MADAME  DE  COURTENAY,  se  levant. 

Léonce  : 

LÉONCE. 

Depuis  deux  jours  j'ai  su  me  forcer  au  silence! 

M.\DAME  DE  COUUTEISAY. 

Depuis  deux  jours  je  n'avais  osé  prononcer  son  nom. 

LÉONCE,  vivement. 

Maintenant  ne  craignez  plus  de  me  tout  avouer.  Qu'en  savez-vous? 
qu'en  avez-vous  appris? 

MADAME  DE  COUUTENAY,  vivement. 

L'as-lu  cherchée?  l'as-tu  revue? 

LÉONCE,  tristement. 

Je  ne  l'ai  pas  aperçue. 

MADAME  DE  COUBTEN.W,  do  même. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 

LÉONCE. 

0  mon  Dieu  ! 

MADAME   DE   COURTENAY. 

On  venait  seulement  de  sa  part. 

LÉONCE,  se  levant  très  vivement. 

'  On  venait  de  sa  pari,  dites-vous?  et  qui  donc?  que  disait-on?  que 
fait-elle?  où  est-elle?  est-elle  mariée?  Parlez,  parlez,  ma  mère  ! 

MADAME  DE  COURTENAY,  souriant  un  peu  de  sa  vivacité. 

Voilà  tant  de  questions  à  la  fois,  qu'il  serait  difficile  d'y  répondre; 
si  tout  n'était  dit  en  un  mot...  je  ne  sais  rien...  Mais  voici  le  docteur; 
peut-être  pourra-t-il  nous  apprendre  quelque  chose. 


SCÈNE  IL 

MADAME  DE  COURTENAY,  DAMBLEVILLE  ,  LÉO^{CE. 

LÉONCE    ET    MADAME    DE   COUnTENAY. 

Parlez,  docteur. 

LÉONCE. 

Que  savez-vous? 
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UAMBLEVILLE. 


Ce  que  je  sais? 
Que  fait  Isabelle? 
Ah! 


LEONCE. 
DAMBLEVILLE. 


LEONCE. 

Helas!  vous  l'ignorez  saus  doute,  puisque,  depuis  deux  jours,  vous 
êtes  consigné  à  l'hôlel  de  madame  de  Tréneuil^  et  que  vous  n'entendez 
peut-être  pas  plus  parler  d'elle... 

DAMBLEVILLE. 

Que  de  mes  deux  cent  mille  francs  !  car  savez-vous,  mon  ami,  qu'on 
s'est  moqué  de  nous  ?...  Gribelel  ne  dit  mot,  et,  au  reste,  vous  seul  avez 
le  secret  d'en  obtenir  quelque  chose  :  aussi  je  venais  vous  demander 
secours.  Quant  à  M.  Albert,  il  est  introuvable,  et  j'ai  grand'peur  que 
mou  argent  ne  soit  absolument  comme  M.  Albert. 

LÉONCE. 

Ne  suis-je  pas  là,  docteur? 

DAMBLEVILLE. 

Mais  une  seule  pensée  vous  occupe. 

LÉONCE. 

Oui,  je  suis  malheureux!  mais  je  ne  veux  pas  être  de  ces  gens 
qu'une  mauvaise  deslinée  trouve  sans  force  pour  la  vaincre,  sans  cou- 
rage pour  la  supporter  !...  Parlez,  mon  ami ,  me  voici  prêt  à  vous 
servir. 

DAMBLEVILLE. 

Eh  bien,  oui,  Léonce...  un  service,  et  toute  de  suite!...  allez  chez 
Gribelet...  et  obtenez  de  lui,  s'il  est  possible,  tous  les  papiers  relatifs  à 
cette  aflaire  ;  mais  tous  sans  restriction...  et  nous  sommes  sauvés. 

LÉONCE. 

Oui,  j'y  vais,  inon  ami  :  je  sais  un  moyen  certain  de  réussir  près  de 
cet  homme;  et  il  faut  que  M.  de  Tréneuil  ot  Albert  lui-même  sachent 
au  juste  combien  leur  confiance  était  mal  placée  :  il  faut  qu'ils  répon- 
dent tous  deux  de  votre  argent  avant  mon  départ;  soyez  sans  inquié- 
ludo. 

(Il  sort  par  li;  fond.) 
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SCÈNE  m. 

MADAME  DE  COURTENAY,  DAMBLEMLLE. 

DAMBLEVILLK. 

Il  csl parti!  je  l'ai  éloigné  exprès,  afin  de  vous  parler  de  lui  el  de 
mademoiselle  de  Monvillc;  elle  n'esl  pas  encore  mariée. 

MADAME  DE  COURTKNAV. 

Commenl  l'avez-vons  su  ? 

DAMBLEVll.U:. 

Ce  matin  elle  m'a  l'ail  appeler... 

MADAME  DK   COURTKNAV. 

Isabelle  serait-elle  malade  ? 

DAMHLEVILLE. 

Non..,  elle  veut  vous  voir. 

MADAME  DE  COUHTEiNAY. 

Me  voir!  .. 

UAMBI-EVILLE. 

Oui...  mais  elle  hésitait... 

MADAME  DE  COIUTENVÏ. 

Pourquoi  ? 

DAMBLEVILLE. 

Je  crois  avoir  deviné  ce  qu'elle  n'osait  dire...  les  seniimciils  (!<• 
M.  Léonce  ne  lui  sont  plus  inconnus. 

MADAME  DE  COURTENAV. 

Et  elle  craint  de  revoir  celui  qu'elle  a  rendu  si  malheureux  't* 

DAMBLEVILLE. 

Mais  en  lui  disant  que  votre  (ils  était  absent,  je  l'ai  décidée  à  l'aire 
ce  dont  elle  avait  grande  envie.  C'est  pour  cela  que  j'ai  éloigné 
M.  Léonce  ;  d'ailleurs,  si  elle  est  perdue  pour  lui  sans  retour,  il  vaut 
mieux  qu'il  ne  la  revoie  pas. 

MADAME  DE   COIRTE.NAY. 

Elle  va  venir  !...  mon  Dieu  !...  mais  moi  aussi...  je  sens  (|ue  celle 
entrevue... 

DAMBLEVILLE. 

Pas  d'agitation!  vous  êtes  encore  souffrante  et  faible.. .  et  j'entends 
déjà  cette  chère  enfant  ..  C'est  elle!  la  \oici. 
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SCÈNE  IV. 


MADEMOISELLE     MONISTROL ,     MADAME   DE   COURTENAY  , 
ISABELLE ,  DAMBLEVILLE. 

MADAME  DE  COURTENAY,  aTecjoie. 

Oh!...  oui...  c'est  elle  !... 

ISABELLE,  avec  liistesse    et  crainle,    prônant  la  main   de   madame   de  Courtcnay,  et  s'inclinajit. 

Ah  !  combien  vous  devez  me  haïr! 

MADAME  DE  COURTENAY. 

Vous  haïr  !  vous,  l'enfant  de  mon  choix  ?.,.  Ah  !  chez  moi,  Isabelle, 
on  ne  fera  jamais  autre  chose  que  vous  regretter  et  vous  aimer  ! 

ISABELLE. 

J'avais  besoin  de  vous  revoir!  de  me  retrouver  ici  !  de  vous  enten- 
dre dire  que  vous  me  pardonnez! 

MADAME  DE  COURTENAY. 

Depuis  six  ans,  Isabelle,  je  prie  le  ciel  pour  la  jeune  fdic  qui  fai- 
sait la  joie  de  cette  maison  ;  oh  !  que  Dieu  la  protège  encore  au  milieu 
des  dangers  du  monde  qu'elle  a  cherché  et  des  épreuves  de  la  rouble 
dillicile  où  elle  s'est  engagée  ! 

DAMBLEVILLE. 

Plus  diUicilc  peut-être  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer  ? 

MADAME    DE    COURTENAY. 

Comment  ? 

DAMBLEVILLE. 

Maintenant  je  vois  ce  qui  se  passe,  moi  ! 

ISABELLE. 

(jue  voyez- vous? 

DAMBLEVILLE. 

Je  vois...  je  vois  qu'un  jeune  homme,  avec  une  figure  agréable,  de 
l'argent  follement  dépensé,  un  duel  heureux,  un  peu  d'esprit,  beau- 
coup d'audace,  et  surtout  quelques  sottises,  parvient  à  faire  parler  de 
lui!  11  occupe  !  cola  suffit,  il  est  à  la  mode!  les  femmes  les  plus  spiri- 
tuelles s'y  laissent  prendre.  Mais  la  mode  passe,  et  il  leur  reste  un 
fat  (|ui  les  ennuie,  ou  un  intrigant  qu'elles  méprisent!...  Et  j'ai  peur 
uuc  mademoiselle  de  McMiville  n'en  soit  là. 
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ISABELLE,  avec  un  mouvement  d'effroi. 

Oh  !  docteur!... 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

Monsieur  se  trompe,  et  c'est  mal  de  jeter  ainsi  des  soupçons  dans 
I  esprit  de  cette  chère  enfant,  pour  troubler  son  bonheur  le  jour  même 
du  mariage...  car  c'est  ce  soir... 

DAMBLEVIILE,  comme  pressé  de  sortir. 

Ce  soir  !  El  je  n'ai  pu  éclaircir  mes  doutes. 

MADEMOISELLE  MOMSTROL. 

Ayant  appris  que  madame  de  Courtenay  était  mieux,  mademoiselle 
de  Monville  est  venue,  de  la  part  de  madame  la  marquise,  la  prier  de 
vouloir  bien  se  rendre  à  la  cérémonie,  et  nous  devons  retourner  à 
l'instant  à  l'hùlel. 

DAMBLEVILLE. 

Pas  encore  !  Madame  est  faible  et  soulTrante...  émue  par  celte  en- 
trevue, il  lui  faut  quoUiues  moments  de  repos...  mademoiselle  de  Mon- 
ville restera  près  d'elle!  Pendant  ce  temps,  moi,  je  ferai  une  démar- 
che importante,  et  je  retrouverai  M.  Léonce,  qui  a  sans  doute  obtenu 
(les  papiers  qui  changeraient  bien  les  choses. 

ISABELLE. 

Comment?... 

DAMBLEVILLE. 

Oui;  oui  !...  que  nous  ayons  ces  papiers,  cl  il  pourrait  bien  arriver, 
quelque  chose  de  sérieux  à  ce  petit  monsieur  (|ui  plaisante  toujours  !  A 
mon  retour  seulement,  on  saura  si  madame  de  Courtenay  peut  sortir  ; 
jusque-là  du  repos  ! 

MADAME    DE   COURTENAY. 

J'obéis,  cher  docteur. 

ISABELLE. 

Oh!  venez,  appuyez-vous  sur  moi. 

vMadamc  de  Courtenay,  appuyée  sur  le  bras  d'Isabelle,  sort  par  la  porto  de  souche;  Damblevillc  sort 

par  le  fond.) 


SCÈNE  V. 

MADEMOISELLE  MONISTROL,  seuu 

Vraiment,  il  semblerait  qu'il  y  a  des  gens  qui  conspirent  pour  em- 
pêcher les  tilles  de  se  marier!  toujours  des  si,  des  mais!  si  l'on  \oulait 
tout  écouler,  il  n'y  aurait  pas  de  mariage  possible. 


16G  ISABELLE. 

SCÈNE  M. 

MADEMOISELLE  MONISTROL,    ISABELLE,   .entrant  par  lapoUe  de  gaucUe. 
ISABELLE. 

Retournez  h  riiôtel  ;  on  y  serait  inquiet.  Madame  de  Courtenay  a  de- 
mandé une  demi-heure  de  repos,, .  Je  veux  attendre.  Allez  donc,  ma 
bonne  Monistrol,  dire  à  Charlotte  de  ne  pas  s'impatienter  de  ce  retard. 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

Elle  ne  serait  pas  seule  à  s'en  tourmenter  ;  mais  votre  intention  est 
sans  doute  que  je  rassure  tout  le  monde. 

ISABELLE. 

Qui  vous  voudrez.  Mais  allez  ! 

MADEMOISELLE  MONISTROL. 

J'y  vais.  Apart.,  M.  Albert  fera  bien  de  ne  pas  trop  tarder  à  venir 
ici. 

(Elle  sort  par  le  fonil.; 

SCÈNE  VII. 

ISABELLE,  souk. 

Je  ne  puis  croire  (juo  deux,  jours  seulement  se  soient  passés  depuis 
que  j'ai  quitté  cette  maison!...  A  peine  ai-je  vu  le  monde  que  j'avais 
tant  souhaite,  et  j'en  ai  eu  peur  !...  ces  plaisirs,  je  commence  à  les  de- 
viner !  ce  n'est  pas  l'amitié  qui  rapproche  tant  de  personnes  dans  les 
fêles...  l'intérêt,  la  vanité,  la  malignité,  les  rassemblent!...  ou  bien  elles 
veulent  peut-être  essayer  si  l'ennui  en  commun  sera  moins  lourd  à 
porter!...  Depuis  deux  jours,  pas  un  moment  de  solitude!  toujours  du 
monde,  jamais  de  bonheur!  Ah!  l'agitation,  ce  n'est  pas  la  gaieté; 
c'est  du  bruit  autour  de  la  tristesse  !  la  tristesse  !  et  là.  à  cette  place 
où  je  suis,  j'ai  désiré,  voulu,  exigé  ces  plaisirs  et  ce  mariage!  Voilà 
encore  mon  dessin  commencé...  ma  broderie...  tout  est  là  comme  autre- 
fois!... et  moi,  je  suis  si  changée  !  ah!  un  jour  de  malheur  vieillit  une 
femme  de  dix  années!...  Charlotte,  pressant  mon  mariage  pourécluip- 
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per  à  une  passion  coupable  !...  Albert,  si  insouciant  et  si  gai  !...  M.  de 
Tréneuil,  si  riche  et  si  grand  seigneur  !  Tous  deux  entraînés  pour  de 
l'argent  dans  de  fâcheuses  affaires  !...  Et  des  papiers  qui  peuvent  per- 
dre M.  de  Monligny  ?...  Ah!  je  ne  dois  pas  le  souflVir  !  Pourtant,  des 
menacesquand  j'hésitais!...  la  vie  de  Léonce,  m'a  dit  Albert!...  la  vie 
de  son  ami  !...  et  sa  main  si  siire!  ses  duels  si  heureux  !  ô  mon  Dieu  ! 
dans  ce  monde  sans  pitié,  tout  est  faux:  l'amitié,  les  plaisirs, l'amour!... 

CnaSSOnS  ses  idées.  (Elle  clierclie  sur  la  lablc  comme  pour  se  distraire,  prend  un  livre,  l'ouvre 
et  le  rejette.  Elle  ouvre  un  album.)  L'éCrilurC  dC  LéOUCC!   UIOU   nOUl  !  (Elle  lit.)     «  11 

«  y  a  six  ans  qu'Isabelle  apporta  le  bonheur  et  la  vie  dans  mon  âme 
«  insensible  à  tout.  Depuis  j'ai  nourri  dans  la  retraite  une  de  ces  af- 
«  feclions  comme  le  monde  n'en  connaît  pas.  Hier  j'ai  donné  à  unau- 
«  trc,  à  celui  (piClle  aime,  le  seul  bien  tpii  existe  pour  moi  sur  la  terre, 
«  la  main  d'Isabelle.  Qu'elle  soit  heureuse!...  que  ce  vœu-là  du  moins 

«    SOll  exauce!    »    (EIIo  laisse  tomber  Ic  Uvre  sur  la  table  et  parle  sur  le  (levant  du  tbciitrc.) 

Ah!  Léonce!  comment  ai  je  pu  rejeter  loin  (k.  moi  le  trésor  de  votre 
pure  et  honorable  affection?  Ici!  tout  était  vrai;  la  joie!  l'amitié, 
(Elle  hésite.)  l'amour  !..  Quelqu'un...  ah  !  c'e^l  lui  !...  c'est  M  de  Courte- 
nay!...  il  lient  des  papiers!  sans  doute  ceux  qui  regardtnl  M.  Al- 
bert... 


SCÈNE  Mil. 
ISABKLLE,  LÉONCK. 


Elle  y  est  encore!. 


LEONCE,  enlraul. 


(11  dtpose  sur  la  table  de  gauche  les  papiers  qu'il  tient. l 
IS.\I!EI.LE. 

Nous  ne  devions  plus  nous  revoir  !... 

LÉONCE. 

Et  vous  voilà  ici!... 

ISABELLE. 

Vous  savez  quelles  pensées,  quels  souvenirs  je  dois  trouver  (Ian~ 
cette  maison. 

LÉONCE. 

Ah!  pour  moi...  ces  souvenirs  d'un  bonheur  pas.-ti  et  le  sentiment 
du  malheur  présent  me  troublent,  m'enchantent  et  m'cpou vantent. Pour- 
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quoi  les  rappeler?  pourquoi  rester  là?  Désirez-vous  donc  rae  revoir, 
me  parler? 

ISABELLE,  craintive. 

Oui,  je  voudrais... 

LÉONCE. 

Oh  !  mellez-vous  là,  Isabelle,  comme  autrefois  ! 

(Il  la  fait  asseoir  à  gauche,  etse  trouve  prendre  la  droite.) 
ISABELLE,  s'asseyant. 

Oui,  comme  autrefois. 

LÉONCE. 

Mais  alors  vous  n'étiez  pointlriste  et  pâle  comme  à  présent. 

ISABELLE. 

Alors...  j'ignorais  toutes  les  choses  de  ce  monde. 

LÉONCE. 

Maintenant  vous  êtes  au  milieu  de  tous  les  plaisirs. 

ISABELLE,  tristement. 

El  s'ils  ne  m'avaient  rien  offert  qui  valût  ma  douce  ignorance?.  . 

LÉONCE,  étonne. 

Quoi  !  cet  éclat,  ces  brillants  succès  des  salons ?... 

ISABELLE. 

Ah!  pour  y  briller  aussi,  il  faudrait  trop  apprendre...  trop  oublier, 
peut-être  ! 

LEONCE,  ilonné. 

A  peine  si  vous  avez  connu  cette  vie  dissipée,  cet  étourdissemenl  de 
la  société  parisienne  ! 

ISABELLE,   se  levant. 

Si  une  lumière  soudaine  avait  tout  à  coup  éclairé  pour  moi  ces  faux 
semblants  qui  m'abusaient  ?  si  j'avais  vu  toutes  les  douleurs  parées, 
inquiètes  et  agitées,  des  femmes  du  monde?...  Si  j'avais  appris  (lu'en 
frappant  au  cœur  de  la  première  (]ue  je  rencontrerais,  il  en  sortirait  à 
l'instant  des  larmes  et  des  plaintes?...  si  tout  cela  m'avait  effrayée? 

LÉONCE. 

Ah!  vous  avez  donc  été  bien  malheureuse? 

ISABELLE,  essuyant  une  larme. 

Oui!... 

LEONCE,  vivement  et  avec  un  mouvement  de  joie. 

Vous  pleurez!,..  Qu'est-il  donc  arrivé?...  regrelleriez-vous  ces 
lieux  ?  craindriez-vous  de  les  quitter  encore?  que  faut-il  faire?...  Mon 
Dieu!  tu  sais  à  quel  prix  j'aurais  voulu  (juc  les  souffrances  de  la  vie 
lui  fussent  toutes  iufonnues!..,  comment  ses  larmes  me  trouveraient- 
elles  insensible  ?  Ah  !  ordonnez,  Isabelle,  que  voulez-vous?  ma  vie 
vous  appartient  à  présent  ol  toujours! 
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ISABELLE. 

Noble  Léonce...  je  ne  sais  pourquoi  ces  larnaes...  ce  trouble... 

LÉONCE. 

Parlez  sans  crainte!...  parlez  à  un  ami!... Vous  aviez  quelque  chose 
à  me  demander? 

ISABELLE. 

Ah  !  vous  m'y  faites  songer...  Le  docteur  Dambleville... 

LÉONCE. 

Eh  bien  ? 

ISABKLLE. 

Il  parlait  de  papiers...  remis  entre  vos  mains... 

LEONCE,  élonnc. 

Ah  !  oui,  des  papiers?  je  m'en  souviens  !...  votre  vue  me  les  avait 
fait  oublier  !...  Ils  regardent  Albert,  et  peuvent  tout  changer  ;  car, 
bien  qu'il  soit  plus  étourdi  que  coupable,  ces  confidences  le  mettent  à 
la  disposition  de  celui  qui  les  possède,  et  le  perdraient  aux  yeux  du 
monde. 

ISABELLE. 

Le  perdre  !  lui... 

LÉONCE. 

Qu'avez-vous? 

ISABKLLE. 

Si  je  vous  disais  :  Ces  papiers,  donnez-les-moi,  monsieur  Léonce  ; 
personne  ne  doit  les  voir,  et  vous  devez  oublier  que  vous  les  avez 
lus/ 

LÉONCE. 

Comment!  ces  papiers,  vous  les  vouliez  ?  c'est  peul-ôlre  pour  cela 
que  vous  m'avez  attendu?  que...  vos  larmes...  votre  trouble?,.,  c'é- 
taient des  craintes  pour  lui.  .  pour  Albert  seul...  rien  pour  le  passé? 

ISABELLE,   k  pirt  .loiil..iireu>cmcnl. 

Comme  il  se  trompe  ! 

LEONCF.,   imèroment. 

Ah  !  quelles  idées,  quel  fol  espoir  avaient  passé  là!  mon  Dieu  !  elle 
tremble  et  s'effraie  pour  lui  seul  ! 

ISABELLE,  à  part  avec  douleur. 

S'il  ne  me  comprend  pas,  que  deviendrai-je  ? 

LEONCE,  avec  cmporlomenl  et  lui  donnant  les  papiers. 

Ah  !  prenez...  prenez!  que  rien  n'empêche  votre  mariage  !  que  rien 
ne  nuise  h  votre  bonheur  !  Il  n'a  point  de  torts!  point  de  défauts!  vous 
l'aimez!  Allez,  retrouvez-le...  ne  le  (juitlez  j)lus,  jouissez  de  toul  ici- 
bas...  les  amusements  du  monde,  ses  faux  plaisirs,  sont  sans  dangers 
1.  I.  11 
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pour  vous!  vous   n'avez  rien  à  perdre  à  ces  jeux...  pas  même  un 
cœur  ! 

ISABELLE,  doulourcosemenl ,   trt'S  troublée. 

Ah  !  le  ciel  me  punit  de  l'avoir  méconnu  !  Il  ne  veut  pas.  il  ne  peut 
pas  nientendre...  et  l'on  vient  ! 


SCÈNE  X. 
ISABELLE,  LA  MARQUISE,  ALBERT,  LÉONCE. 

UN  DOJIESTIQUE,  annonçant. 

Madame  la  marquise  de  Tréneuil,  M.  Albert  de  Montigny. 

LA  MARQUISE, 

Mademoiselle  Monislrol  vient  de  me  prier  d'arriver  promplcmcnl  ici 
avec  M.  Albert. 

LÉONCE. 

Ah!... 

ALBERT. 

Kl  je  n'ai  pas  perdu  de  temps. 

LA  MARQUISE,  à  Isabelle. 

Moi  aussi,  je  voulais  te  voir!...  (eiio  lui  prend  la  main.)  J  ai  besoin  de  te 
savoir  heureuse. 

ALBERT. 

Et  j'avais  hâte  de  vous  apprendre  une  bonne  nouvelle. 

LÉONCE. 

\olre  bonheur. 

ALBERT. 

Vous  allez  partager  ma  joie  !...  et  aujourd'hui  elle  est  vive  et  sin- 
cère. La  gaieté  me  devait  quelque  chose  pour  l'avoir  gardée  avec  moi 
jusque  dans  les  jours  de  malheur  :  oui ,  j'ai  fait  plus  d'une  fois 
contre  mauvaise  fortune  bon  cœur  !... 

ISABELLE. 

Ah!... 

ALBERT. 

Je  peux  le  dire  à  présent,  j'ai  eu  des  moments  difficiles  !...  Que 
voulez-vous  (]ue  fasse  un  pauvre  garçon,  (ju'une  famille  envoie  folle- 
ment à  Pans  avec  i)lus  de  bons  conseils  (]ue  de  billets  de  baiitpie,  et  à 
qui  la  t(''le  tourne  bienlitl  au  milieu  de  tous  les  sots  opulents  et  de  tous 
les  intrigants  enrichis  (pii  remuent  ici  l'or  à  pleines  mains!...  11  faut 
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plus  de  courage  pour  vivre  pauvre  à  Paris  que  pour  se  faire  tuer  par- 
tout ailleurs,  et  celui  qui  peut  y  passer  sa  vie  sans  fortune  et  sans 
bassesses  a  plus  de  vertus  à  lui  seul  que  tous  les  sept  sages  de  l'anti- 
quité. 

ISABELLE  ,  avec  une  légère  expression  de  dédain. 

En  vérité?... 

ALBERT. 

Mais  enfln  le  ciel,  qui  ne  m'avait  pas  donné  une  assez  grande  dose 
de  sagesse,  m'envoie  la  fortune  en  dédommagement. 

LA   MABQl'ISE. 

L'oncle  dont  monsieur  nous  a  parlé  si  souvent  est  mort  ;  M.  de 
Monligny  hérite,  et  le  voici  avec  plus  de  soixante  mille  livres  de 
rentes  ! 

ISABELLE,  avpf  joie. 

Vous  voilà  donc  bien  heureux  ?... 

ALBERT. 

Offrant  ma  fortune  à  celle  qui  avait  bien  voulu  m'acccpter  sans 
cela? 

ISABELLE. 

Ah! 

(Elle  regarde  atlentivemcnt  Léonce,  qui  reste  calme,  mais  profondément  triste.) 
ALBERT. 

Et  très  disposé  à  jouir  du  bien  que  le  ciel  m'envoie  et  sur  lequel  je 
ne  complais  plus...  (a  Léonce.)  Il  est  bien  entendu  que  je  renonce  aux  af- 
faires ;  ainsi  Léonce,  plus  de  craintes. 

LEON'CE,  d'un   air  contraint. 

Uien  ne  troublera  son  bonheur. 

I s. \ BELLE,  1  part,  regardant  Léonce. 

Comme  il  souffre  ! 

ALBERT,  riint. 

J'ai  fait  une  belle  peur  au  docteur  Dambleville  !  mais  non-seulement 
il  ne  perdra  rien,  il  y  gagnera  :  je  le  prends  pour  médecin...  par  exem- 
ple, je  tâcherai  de  n'(Mre  jamais  malade. 

LN  DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  le  marquis  de  Tréneuil  !  M.  lo  docteur  Dambleville! 
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M.   DE   TRÉiNEUIL,    DAMBLEMLLE ,   ALBERT,   ISABELLIÎ, 
LA  MARQUISE. 

DAMBLEVILLE,  après  avoir  salué. 

Oui,  monsieur  le  marquis,  tout  ce  qui  regarde  celle  affaire  a  été 
remis  à  M.  Léonce  ;  il  y  a  des  lettres  fort  importantes,  à  ce  que  dit 
M.  Gribelet. 

ALBERT,  à  pari. 

Des  lettres  ? 

LE  MARQUIS. 

Nous  allons  les  connaître  et  tout  s'éclaircira  enfin. 

l.La  porte  de  gauche  s'ouvre  :  madame  de  Courlenay  entre  appuyée  sur  mademoiselle  Monisirol.) 
MADAME  DE  COURTENAY. 

J'ai  l'honneur  de  saluer  madame  la  marquise  et  la  prie  de  m'excu- 
ser  :  les  émotions  de  ces  derniers  jours  m'ont  ôté  le  peu  de  forces... 

LA  MARQUISE. 

Asseyez-vous  donc,  Madame. 

ISABELLE,  à  part. 

Et  c'est  moi!... 

(La  marquise  fait  asseoir  madame  de  Courtcnav  à  gauche,  et  les  personnages  se  trouvent  ainsi  placés  : 
M.  de  Trcneuil,  Dambleville,  Albert,  Isabelle,  Léonce,  madame  de  Coiirtenav  assise,  la  marquise, 
mademoi.sellc  Monistrol.) 

MADAAIE  DE  COURTENAY. 

C'étaient  mes  deux  enfants,  Madame;  ma  lillc  me  quitte...  (a  dcmi- 
voii.)  et  regardez  mon  fils  ! 

DAMBLEVILLE. 

Permettez-vous,  Mesdames,  qu'avant  de  songer  à  tout  autre  intérêt, 
des  papiers  importants,  remis  à  M.  Léonce,  soionl  connus  de  tous!' 
cela  ne  souffre  aucun  retard. 

M.  DE  TRÉNEUIL. 

Oui,  etj'altcnds. 

ALBERT,  avcir   inquiétude. 

Quels  papiers? 

ISABELLE,  qui  les  lient  ,i  »a  main,  les  lui  moutr.iiM. 

Ceux-ci  sans  doute? 
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ALBERT,  faisant  nn  mouvement,  à  part. 

Ciel!  infâme  Gribelel! 

DAMBLEVILLK,  i  Isabelle. 

Ah  !  c'est  vous  qui  les  avez?  vous  les  connaissez  donc? 

ISABELLE. 

Ces  papiers,  je  ne  les  ai  pas  lus  ;  personne  ne  sait  ici  ce  qu'ils  ren- 
ferment que  M.  Léonce...  c'est  à  lui,  à  lui  seul  qu'il  faut  s'en  rap- 
lK)rter. 

LÉONCE,  faisant  un  mouvement. 

A  moi? 

ISABELLE. 

Vous  le  connaissez  tous  assez  bien  pour  l'en  croire!  Monsieur  de 
Courtenay,  parlez,  faut-il  les  lire  ou  les  briiier?  Bas  en  les  lui  remeiunt.)  Le 
sort  de  M.  de  Monligny  est  entre  vos  mains. 

LA  MARQLISE,  à  pari. 

Lui,  si  amoureux  ! 

ALBERT,  à  part. 

Je  suis  perdu! 

LÉONCE,  prenant  les  papiers  lentement  de  la  main  droite,  les  passant  dans  la  main  i^auclic  et  les 
jetant  dans  lo  feu  qui  est  à  sa  droite  derrière. 

La  lecture  de  ces  papiers  est  inutile  maintenant,  et  ils  ne  renfer- 
maient rien  qui  pût  compromellre  l'honneui-  de  M.  de  Monligny,  je 
l'allesle. 

ALBERT,  faisant  un  mouvement  .'t  p.irl. 

Ah  !  brave  garçon  ! 

ISABELLE,  à  paît. 

Noble  cœur  ! 

LE  MARQUIS. 

Mais,  Monsieur  de  Courtenay... 

LÉO.NOE. 

Le  soupyon  ne  peut  vous  atteindre,  monsieur  le  lnarqui^. 

DAMBLEVILLE. 

Et  mes  deux  cent  mille  francs  ? 

LÉONCE. 

Votre  argent,  docteur,  ne  court  plus  aucun  risque. 

DAMBLEVILLE. 

Bah! 

ALBERT ,  fc-aiemciil. 

Est-ce  que  vous  en  doutiez  ? 

DA81BLEV1LLE. 

Dame!  je  ne  suis  pas  encore  trop  rassure. 
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ISABELLE,  très  agitée  et  avec  joiti. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas  tout,  docteur  ;  vous  ignorez  encore  que 
M.  deMontigny  est  devenu  riche,  très  riche!  il  hérite  d'une  immense 
fortune,  et  il  m'ofl're... 

ALBERT. 

Un  hôtel  bâti  exprès  pour  donner  des  fêtes  et  une  terre  magnifique. 

ISABELLE,   avec  joie. 

Oui,  tous  les  avantages  de  l'opulence,  tous  les  plaisirs  du  monde, 
il  les  a,  lui! 

DAMBLEVILLE. 

Et  M.  Léonce  n'a  rien  ! 

LÉONCE. 

Je  travaillerai. 

ISABELLE,  avec  transport. 

Oui,  le  travail,  la  retraite,  point  de  fortune  !  rien,  ô  mon  Dieu!  je 
te  rends  grâces  !  il  saura  donc  que  je  l'aime. 

LÉONCE. 

Ciel  ! 

ISABELLE,  s  madame  de  Courtenay. 

Votre  amitié  et  l'amour  de  Léonce  peuvent-ils  m'être  rendus?.. 

LÉONCE,  avec  transport. 

Un  pareil  bonheur  est-il  bien  vrai  ? 

ISABELLE,  allant  se  jeter  à  genoux  devant  madame  de  Courtenay. 

0  ma  mère!  pardonnez-moi. 

MADAME  DE  COURTENAY. 

Ma  fille  ! 

ALBERT,  avec  mécontentement. 

Ah  ça!  mais  permettez... 

DAMBLEVILLE,  lui  prenant  lo  bras. 

Il  avait  donné  sa  fortune  pour  assuier  le  mariage  de  mademoiselle 
de  Mon  ville. 

ALBERT. 
Avec   son   rival?  (Gaiement,  comme  prenant  son  parti.]  Ah!    ma  loi,  S'il    n'étillt 

pas  heureux... 

DAMBLEVILLE. 

Le  bonheur  aurait  tort,  n'est-il  pas  vrai? 

ALBERT. 

Et  cela  ne  doit  |)as  être  :  aussi,  cette  fois,  c'est  moi  qui  partirai  pour 
illalic. 
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DAMBLE VILLE,  souriant. 

Et  je  suis  tranquille;  vous  ne  vous  jetterez  pas  dans  le  Tibre,  vous! 

ALBERT,  riant. 

Léonce  ne  serait  pas  là  pour  me  sauver. 

LA  MARQUISE. 

Bien,  monsieur  de  Monligny  ! 

MADEMOISELLE  MONlSTIiOL. 

Elle  ne  sera  pas  même  baronne! 

ISABELLE. 

Je  serai  heureuse. 


-<&\-^, 
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CLÉMENCE 


LA   FILLE   DE    L  AVOCAT. 


CLÉMENCE 


LA  FILLE  DE  L'AVOCAT. 


Comédie  en  deux  actes  et  en  prose.  Représentée  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  du  Gymnase,  le  26  novembre  1839. 


A   UN  AMI  ABSENT 

M.  L.  D.  1).  H. 


Que  ce  petit  ouvrage,  auquel  j'attachai  dès  son  apparition  un  cher  souve- 
nir, garde  encore  ici  le  regret  de  votre  longue  et  triste  absence. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  dédiant  ses  ouvrages  a  ses  amis  que  ce 
qu'on  écrit  se  rattache  à  eux  ;  il  y  a  toujours  dans  notre  pensée  un  reflet 
de  ce  que  nous  aimons,  et  si  je  me  suis  plu  "a  retracer  de  nobles  caractè- 
res et  k  montrer  de  généreuses  actions,  c'est  que  les  premières  années  de 
ma  vie  se  sont  passées  au  milieu  d'amis  qui  m'en  ont  offert  les  modèles. 

Vous  le  savez,  quand  je  commençai  a  essayer  d'écrire,  c'était  dans  de 
bien  tristes  jours  ;  la  mort  avait  enlevé  mes  parents  les  plus  proches  ;  l'exil 
avait  éloigné  mes  amis  les  plus  chers  ;  les  autres  avaient  vu  les  chemins  de 
la  fortune  et  de  la  puissance  s'ouvrir  devant  leurs  pas,  et  ceux-là  n'étaient 
pas  les  moins  perdus  pour  l'amitié.  Le  travail  alors  arrachait  mon  esprit  à  de 
pénibles  pensées,  et  parfois  le  reportait  aux  jours  passés  :  c'est  ce  qui  me 
le  rendit  cher  alors.  Maintenant,  par  reconnaissance  peut-être,  j'aime  le 
travail  pour  lui-môme,  comme  un  ami  qui  peut  rester  toujours  ;  comme  un 
plaisir  qui  ne  fuit  pas,  comme  un  lien  qui  nous  unit  à  ceux  qui  nous  lisent 
et  nous  écoutent;  comme  un  support  intime  qui  excite  leur  sympathie,  fait 
naître  leur  intérêt,  réveille  parfois  celui  des  amis  oublieux,  et  va  porter  au 
loin  notre  nom  a  ceux  que,  malgré  le  temps  et  la  distance,  on  regrette  et 
l'on  aime  toujours. 

Virginie  Andelot. 


PERSONNAGES. 


LOUIS  RAMBERT ,  avocat. 

LE  BARON  DE  CHATEAUNEUF. 

HERMANN,  fils  du  Baron. 

DUVERNAY. 

CLÉMENCE,  fille  de  Rarabert. 

MADAME  DURAND. 

UN  SECRÉTAIRE. 

Deux  Clercs. 

Un  Domestique. 

Des  Valets. 


La  scène  est  à  Paris,  eu  1839. 


CLKMliNCE. 
Mun  père!...  c'est  niui  I...  l'enrant  do  Maria!... 


Clcmcnic,  iic'lf  II,  icir.c  x. 


CLÉMENCE 


LA  FILLE  DE  L'AVOCAT. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  dans  un  hôtel  garni,  a  Paris.  Porte  au  fond  ; 
porte  à  droite  au  deuxième  plan;  au  premier  plan,  du  même  côté,  une 
causeuse. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CiLbiMbiPiLib,  seule,  est  coucliéc  sur  la  causeuse,  et  ajuste  un  ruban  à  sa  ceinture. 

Ce  ruban,  je  le  portais  le  premier  jour  où  je  vis  Hermann,  il  y  a 
(pialrc  mois  ;  je  le  garderai  toute  ma  vie,  et  je  le  mettrai  de  temps  en 
temps  pour  nous  porter  honhour.  ^niie  éfouicH'nn  air  inquiet.  Il  ne  revient 
pas,  et  je  ne  puis  supporter  son  absence,  quoitiue  nous  ayons  le  temps 
d'être  ensemble...  car  c'est  pour  toute  la  vie  tju'on  est  marié.  (i:iie  «tire 

un  anncao  de  son  doigt,  l'a  ouvert,  et  lit  les  deux  noms  grarés  à  l'intérieur.)   «  CiICmCnCe  llam- 

«  bert  ;  nermann  dcChàteauneuf.  »  cririant.)  Nos  deux  noms  unis  pour 
jamais...  El  cependant  je  m'alllige  dès  qu'il  mo  quitte!  c'est  ([ue  je 
suis  si  peu  accoutumt'e  au  bonlieur,  que  je  crains  à  cliaque  instant  de 
le  voir  m'échapper  !...  Cber  Hermann  !  (Eiie  écoute  et  .litavec  u»  mouvement  de 

joie  en  se  levant.)  L  CSt  lui  '...  (Elle  court  à  la  porte  et  recule  ensuite  en  voyant  (juclqu'un 
avec  Uermann.)   11   U'CSt  paS  SCUl  ! 


SCÈNE  m. 

DUYERNAY,  HERMANN,  CLliMENCE. 

DrVKRNAV. 

Oh  !  j'effraie  Madame  :• 


182  CLEMENCE. 

HERMAXN,  inuvornay. 

C'est  une  nouvelle  arrivée  à  Paris,  que  ma  Clémence.  ;a  Clémence o 
Chère  amie,  je  le  présente  un  ancien  ami.  M.  Duvernay. 

DUVERNAY, 

Empressé  de  vous  offrir  son  respect,  Madame.  (Se  tournant  vm  Hemann.) 
Et  charmé  de  vous  faire  compliment,  mon  ami...  Votre  mariage  est 
bien  nouveau  sans  doute  ? 

HERMANN. 

Mariés  depuis  quinze  jours. 

DUVERNAY. 

Ce  que  j'apprends,  ce  que  je  vois...  surtout...  m'explique  comment 
il  a  failU  me  renverser  sans  me  reconnaître,  au  coin  de  la  rue  voisine... 
comment  il  refusait  de  s'arrêter...  Enfm  il  a  bien  fallu  qu'il  me  dît  : 
Je  suis  marié  !  une  femme^  mon  ami,  une  jolie  femme  !  j'avais  deviné 
madame.  (A  clémence.)  Mais  j'ai  voulu  vous  être  présenté  à  l'instant 
même  !  car  je  suis,  je  l'avoue,  un  peu  égoïste,  et  je  veux  admirer  ce 
qui  est  beau  !  (a  iiermann.)  D'ailleurs  je  vous  ai  vu  enfant.  Je  suis  l'ami 
de  son  père,  cet  excellent  baron  de  Châteauneuf. 

CLÉMENCE,  faisant  un  mouTement. 

Ah  !  vous  connaissez  le  baron  de  Châteauneuf  ! 

DUVERNAY. 

Si  je  le  connais?  Lui ,  qui  est  un  si  joyeux  convive?  lui,  qui  pos- 
sède la  plus  belle  cave,  le  meilleur  gibier,  et  le  plus  aimable  carac- 
tère ?  Mais  c'est  mon  ami  naturel  !  aussi  je  passe  toujours  le  mois 
d'octobre  à  sa  belle  terre  de  Bretagne,  le  bon  temps  de  la  chasse  !... 
alors  la  table  est  délicieuse  cà  la  campagne,  et  il  n'y  a  pas  une  maison 
ouverte  à  Paris. 

HERMANN,  souriant. 

Et  Duvernay  regarde  le  dîner  comme  l'événement  le  plus  important 
des  vingt-quatre  heures  de  la  journée. 

DUVERNAY,  riant. 

C'est  d'abord  celui  dont  on  aime  le  moins  à  se  passer.  Autrefois  les 
poètes  et  les  amoureux  se  moquaient  de  cela,  mais,  de  notre  temps, 
le  génie  et  l'amour  lui-môme  aiment  aussi  à  bien  dîner  :  pourtant,  dî- 
ner n'est  rien,  si  ce  n'est  en  bonne  et  aimable  compagnie.  Jadis,  je 
la  rassemblais  chez  moi;  mais  j'ai  fait  comme  les  autres,  des  spécu- 
lations ;  chacun  voulait  m'enrichir  et  me  procurait  des  actions  d'en- 
treprises parfaitement  sûres  ;  ce  qui  fait  qu'en  peu  d'années  j'ai  eu 
le  chagrin  d'êlre  ruiné  sans  avoir  eu  le  plaisir  de  dépenser  mon  argent. 

r.LÉMENCE,  rinnt. 

Et  cela,  ne  fait  pas  compensation. 
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DCVEnNAY. 

Heureusement,  on  trouve  ici  mille  moyens  de  réparer  cela  :  j'ai 
fondé  à  mon  tour  une  entreprise  magnifique  ;  de  mes  créanciers  j'ai 
fait  des  actionnaires,  et  j'espère  rétablir  ma  fortune!...  Qu'importe 
d'ailleurs?...  Paris  a  tant  d'amusements  pour  dédommager  ceux  qu'il 
ruine  !  Je  puis  vous  faire  inviter  dans  des  maisons  riches  et  brillantes, 
où  l'on  me  reçoit  à  merveille  :  j'y  suis  )  rcscpic  le  principal  person- 
nage, car  c'est  toujours  moi  qui  suis  chargé  de  l'amener.  J'aime  à  voir 
tout  le  monde  joyeux,  cela  m'égaie. 

CLÉMENCE,  riant. 

C'est-à-dire  que  vous  contribuez  au  plaisir  des  autres,  à  charge  de 
revanche  ? 

DUVERNAT. 

Et  si  je  puis  vous  être  utile... 

CLKMKNCE. 

Merci,  Monsieur,  pour  votre  bonne  volonté  ;  mais  je  pense  que  nous 
vivrons  très  retirés. 

DUVERNAV. 

A  votre  âge?  Ne  serait-ce  pas  le  baron,  votre  beau-père,  que  vous 
craindriez  ?  Il  a  élevé  son  fds  sévèrement,  durement  même,  et  non  pas 
comme  un  unique  héritier  destiné  à  avoir  (pialre-vingl  mille  livres  de 
rentes.  Souvent  je  l'ai  blâmé  ûe  sa  sévérité  ;  je  lui  disais  :  Cet  enfant 
n'est  pas  heureux,   il  devient  craintif,  déliant  ;  et  quehjuefois  cela 

tourne  mal.     (Lcs  jcnncs  gens  font  un  mouTemenl.)     Oui,     lC5  jCUnCS    gCUS  élCVéS 

trop  rudement  font  de  plus  grandes  sottises  que  les  autres  !  heureuse- 
ment je  me  trompais,  et  tout  est  pour  le  mieux...  Mais  mon  vieil  ami, 
ce  cher  baron,  n'est  pas  aussi  ennemi  du  plaisir  qu'Uermann  a  pu  le 
croire,  et  à  présent  que  vous  voilà  maries...  Comment  ne  ma-t-il  donc 
rien  dit  hier  de  votre  mariage? 

CLEMENCE,  élonncc. 

Hier  !...  vous  l'avez  vu  hier? 

DUVERNAV. 

Sans  doute...  cela  semble  vous  étonner? 

CLÉMENCE,  «pari. 

A  Paris!.,  lui?...  (Haut.)  Non,  pas  du  tout. 

nUVERNAY. 

Je  l'ai  rencontré  hier,  entrant  chez  notre  célèbre  avocat  Rambert. 

HERMANN,  vivement. 

Comment? 

CLÉMENCE,  troublée,  à  part. 

Le  baron  chez  mon  père...  qu'y  allail-il  faire? 


184  CLÉMENCE. 

DUA'ERNAY,  très  étonné,  les  regarde  avec  eurpriso  et  altontion. 

Qu'y  a-t-il  donc?  Quel  air  étonné,  interdit  ! 

HERMANN,  essayant  da  se  remettre. 

Rien...  M.  Rambert  vous  est  connu  :  vous  avez  vu  mon  père  chez 
lui? 

DUVERNAY. 

Pourquoi  cette  surprise?  d'abord,  moi  je  connais  tout  le  monde  : 
c'est  le  moyen  de  bien  choisir  ses  amis,  et  Rambert  est  de  ceux  que 
j'estime  le  plus  et  que  j'aime  le  mieux.  Dans  ce  moment-ci,  son  ta- 
lent me  sera  fort  utile  ;  hier  je  sortais  de  chez  lui  qu^and  le  baron 
montait  l'escalier...  nous  n'avons  pu  nous  dire  ainsi  que  quelques  pa- 
roles. 

CLEMENCE,  à  pari,  avec  inquiétude,  examinant  Hermann. 

Si  Hermann  me  cachait  quelque  chose  ? 

DUVERNAY. 

Est-ce  que  le  baron  ne  demeure  pas  avec  vous? 

HERMANN,  embarrassé. 

Non...  ce  logement  n'est  que  provisoire,  et  bientôt... 

DUVERNAY. 

Alors,  donnez-moi  son  adresse  :  j'irai  en  sortant  d'ici. 

HERMANN,  avec  embarras. 

Mais...  je  ne  sais  pas  vraiment... 

DUVERNAY,  étonné. 

Vous  ne  savez  pas  où  demeure  votre  père?...  Quel  mystère  !... 

CLEMENCE,  essayant  de  réparer  ce  qui  a  été  dit. 

Aucun!  Nous  ne  sommes  pas  venus  à  Paris  tous  ensemble...  un 
voyage  nous  a  tenus  loin  du  baron  depuis  noire  mariage...  à  peine  ar- 
rivés... nous  ignorons  encore  où  il  loge... 

DUVERNAY. 

Eh  bien!  c'est  moi  qui  vous  l'apprendrai!  tout  à  l'heure...  je  vais 
le  demander  chez  Rambert. 

HERMANN,  avec  un  inoiivcnicnl  de  rnriosilé. 

Ainsi  vous  connaissez  beaucoup  M.  Rambert,  et  c'est  un  homme... 

DUVERNAY. 

(3h  !  un  singulier  homme,  vraiment!  un  ami  de  vingt  ans,  à  qui  je 
ne  connais  pas  un  défaut  ;  un  avocat  célèbre  (|ui  n'a  jamais  fait  ni  un 
mauvais  discours  ni  une  mauvaise  action  :  désintéressé,  modesie  et 
bon ,  il  possède  le  plus  grand  talent  et  la  plus  austère  probité... 
.l'aime  à  croire  (|uil  s'en  trouve  beaucoup  comme  cela  dans  Paris ,  en 
mil  huit  cent  trente-neuf...  mais,  pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais 
connu  (pio  lui. 
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CLÉMEXCE,  ù  pari,  avec  joie. 

Mon  père  ! 

DUVERNAV. 

El  s'il  était  ambitieux!  comme  il  parviendrait  de  notre  temps!.  . 
quand  tout  se  fait  avecde's  paroles...  même  la  puerre...  quelles  belles 
chances  pour  les  avocats  !  Mais  il  ne  pense  qu'au  travail,  il  vit  très  re- 
tiré, et  ne  reçoit  guore  habituellement  que  des  gens  de  mérite...  Je  ne 
le  vois  pas  très  souvent;  mais  on  !e  trouve  toujours  quand  on  en  a 
besoin,  et  je  dois  me  rendre  chez  lui  ce  matin  pour  une  affaire.  .le 
reviendrai  ensuite.  Madame,  tout  à  vos  ordres,  si  vous  daignez  me 
permettre  de  vous  faire  les  honneurs  de  Paris. 

CIJi.AlH.NCE. 

Je  vous  rends  grâce ,  Monsieur ,  et  ne  refuse  pas  entièrement  des 
offres  aussi  obligeantes. 

DUVERNAY. 

Agréez  donc,  Madame,  mes  respeclueu.x  hommages,  (a  uermaan.)  Au 
revoir,  mon  ami. 

HEK.MANN. 


Au  revoir. 


■  Diivornav  sort. 


Si.È.NE  III. 

IIKUMANN,  CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

Que  m  a-t-il  appris'.^  Ton  père  est  à  Paris,  et  tu  me  le  cachais  ! 

HERJIANN,  embarrassé. 

Je  ne  l'ai  pas  vu...  Effrayéde  son  arrivée,  je  n'osais  te  l'apprendre... 
mais  ce  que  vient  de  dire  Duvernay  accroît  ma  curiosité...  mon  "père 
chez  le  tien  ! 

CLÉ.MENCIÎ. 

Ton  père,  llermann ,  il  ne  me  connaît  pas...  il  ne  peut  savoir  que 
l'avocat  Rambert  est  mon  père,  car  il  ignore  jusqu'à  mon  nom  vérita- 
ble :  il  croit  encore  que  celle  qui  a  suivi  son  tiis  se  nomme  Camille 
Rinval.  (av,.c  gaieté.)  Mais  non  ,  il  n'y  a  plus  de  Camille  Hinval...  plus 
môme  de  Clémence  Rambert...  il  n'y  a  plus  que  la  femme  d'IIermann, 
portant  son  nom  à  lui...  Ah!  c'est  mon  mari  que  j'ai  suivi...  c'est  sa 
femme  qui  lui  a  obéi,  sa  femme  ! 

T.  I.  a 


486  CLÉMENCE. 

nERMANN. 

Oui,  c'esl  pour  loiito  la  vie  que  nous  nous  aimons. 

CLÉMENCE. 

Celte  pensée  fait  qu'on  saimo encore  davantage. 

IIKRMANN. 

Toujours  ensemble  ! 

n.KMENCE.  s'issicd  et  le  fait  asseoir  à   CiMp  d'elle. 

Viens  là...  el  parlons  de  l'avenir. 

UERMANN. 

Chagrins  et  plaisirs  seront  en  commun 

CLÉMENCE. 

Qu'esl-cc  qui  pourrait  nous  faire  jamais  du  chagrin,  puisque  nous  ne 
nous  quitterons  plus  ? 

HEUMANN. 

Parlons  donc  des  plaisirs  !  nous  aurons  d'abord  tous  ceux  de  Paris 
à  notre  disposition,  les  bals,  les  spectacles,  les  promenades. 

CLÉMENCE. 

Oui ,  h  tes  côtés  ,  mon  bras  appuyé  sur  le  tien  comme  cela  ;  nous 
irons  chercher  pour  nous  promener  les  endroits  les  moins  fré- 
(juentés. 

HERMANN. 

Puis  les  speclacles... 

CLÉMENCE. 

t)h  !  je  suis  bien  sûre  que  toutes  les  comédies  où  l'on  parle  d'amour 
ne  me  feront  pas  autant  de  plaisir  qu'un  seul  mol  que  tu  m'adresses  à 
moi...  Il  y  a  les  bals... 

IIERMANN. 

OÙ  nous  danserons  ensemble. 

CLÉMENCE. 

Sûrement  ;  mais  tout  ce  monde  qui  sera  l;i  nous  gênera  bien  un 
peu. 

HERMANN. 

,1e  te  ferai  présent  de  bijoux,  de  fleurs,  de  pannes  charmantes. 

CLÉMENCIC. 

Qui  me  rendront  plusjoliepour  te  plaire. 

IIF.KMAN.N,  snupinnl. 

El  à  d'autres  aussi,  malheureusement. 

CLÉMENCE. 

Oh  !  ce  serait  un  vol  (|ue  je  te  ferais. 

MERMANN. 

Chère  anne... 


ACTE  1,  SCÈNE  111  187 

l.LK.MK.NCE. 

Décidcmcnl,  j  aimo  mieux  rester  avec  loi  ;  mes  toilettes,  ma  gaieté, 
mes  paroles  et  mes  sourires,  lonl  sera  i  our  toi  seul,  et  nous  serons 
mille  fois  plus  heureux,  ici,  jeu  suis  sure,  que  dans  les  fêtes  et  les 
spectacles. 

IIKRMANN. 

Ma  Clémence,  nous  avons  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  idées. 

CLtME^CE. 

Le  ciel  nous  destinait  vraiment  l'un  à  raulrc. 

UERMANN. 

Aussi,  quand  on  a  voulu  nous  séparer  .. 

CI.KMKNCF.,  rlanl. 

xNuus  avons  obéi  à  1  arrêt  du  ciel,  et  nuus  nous  sommes  condamnés 
à  ne  jamais  nous  quitter. 

UF.UMANX,  avec  inquiétude. 

Puisses-tu  ne  pas  regretter... 

CLEMENCE,  gnicmcnl. 

Quoi  donc?  la  triste  maison  de  ma  .mand'mère?  où  l'on  mo  grondait 
sans  cesse,  et  où  je  n'aurais  jamais  entendu  une  |)arole  d'amitié,  sans 
une  bonne  gouvernante  (pii  m'avait  élevée,  madame  Durand  ! .  Sa 
bonté  essayait  de  chasser  la  tristesse  et  occupait  ma  grand'mère,  en 
lui  lisant  des  romans  pour  me  laisser  un  peu  de  liberté  pendant  ce 
temps-là  :  ainsi  moi,  (jui  n'ai  plus  de  mère  et  cpie  mon  père  oubliait, 
tout  le  bdidieur  de  seize  années  m'avait  été  ganlé  pour  un  seul  jour... 
le  jour  où  je  te  vis! 

IIEnMANN. 

Si  jamais  des  dangers  .    des  privations...  venaient  ?... 

(  I.É.ME.\CE. 

.le  crois  que  j'en  serais  bien  aise  !  Si,  au  lien  d'être  le  fils  unitpie  du 
riche  baron  de  Chàleauneuf,  lu  n'avais  pu  m'offrir  (pi'unc  humble  et 
pauvre  destinée,  partagée  avec  toi,  à  les  côîés,  mon  liermann,  je  se- 
rais heureuse...  oui  ..  je  serais  toujours  la  plus  heureuse  des  femmes. 

UERMANN,  rtniLiassanl. 

Chère  Clémence!  que  j'aime  à  fenlendre!...  ce  (pie  je  sens,  lu  sais 
le  (lire...  et  ton  cœur,  si  ttMidre  et  si  bon,  nie  fait  mieux  comprendre 
le  mien...  ^on  oniend  j>. bmii  .111  .Miors.^  Qucl  bruit? 

CLÉME.NCR. 

Encore  (pieUpiun!  quel  ennui  !... 

IIERMANN. 

Entre  là,  dans  ta  chambre. 

(11  In  fnit  enlrcr  d.ins  l.i  chambre  ù  droite.) 

l'NE  VOIX,  ,111  dehors. 

Votre  nom.  Madame? 
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SCÈNE  IV. 
MADAME  DURAND,  IIERMANN. 

MADAME  DURAND. 

Je  vous  (lis  que  j'entrerai  sans  façon  ;  qu'il  est  ici  ,  et  que  je  veux 
lui  parler. 

IIERMANN. 

Qu'y  a-t-il  ? 

MADAME  DURAND. 

Il  y  a  que  je  viens  de  faire  un  affreux  voyage  par  mer  et  par  terre 
pour  courir  après  vous. 

HERMANN",  étonné. 

Après  moi  ? 

MADAME  DURAND. 

Car  vous  êtes  bien  monsieur  Hermaun  de  Chateauneuf? 

HERMANN. 

Sans  doute. 

MADAME  DURAND. 

Voyons  donc  un  peu  cette  tournure  de  héros  de  roman. 

HERMANN,  blessé. 

Madame... 

MADAME  DURAND,  l'oxaminant. 

Un  tout  jeune  homme!...  à  peine  vingt  ans,  qui  enlève  une  jeune 
personne!...  11  n'y  a  plus  d'enfants!  Monsieur,  où  est  ma  chère  Clé- 
mence? 

IIERMANN. 

Votre  chère  Clémence  ?...  Quoi  !  vous  seriez  ?. . . 

MADAME  DURAND. 

Madame  Durand. 

HERMANN",  joyeux. 

Vous  qui  aimiez  Clémence?...  qui  la  consoliez!...  quel  bonheur  !... 
Clémence,  viens  vile,  c'est  la  bonne  madame  Durand. 

fll  Ta  près  (le  l.i  porte  de  la  cliamlire.) 

CLÉMENCE,  accourant. 

Quoi  !...  vous  voilà  !..,  c'est  vous  ! 

MADAME  DURAND. 

Sûrement:...  courant  après  vous  de  tous  côtés. 
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CLÉMENCE. 

Chère  bonne  amie  !.. 

MADAME  DUKANU. 

Uue  de  tourments  depuis  votre  dépari!  . . 

CLÉ.ME.NC.E. 

Mais  que  vous  avez  bien  fait  de  venir!... 

lltUMAN.V. 

Vous  resterez  ici  avec  nous... 

MADAME  DURAND,  étonnée. 

Avec  vous  ? 

CLÉMENCE,  toute  jovcuse,   entourant  de  ses  bras  madame  Durand,  qui  s'est  assiso, 
Ilurmann  fait  de  même  de  l'autre  cùté. 

Nous  vous  aimerons  bien...  vous  resterez  ici  heureuse  et  Iran- 
i\\i\\k  ! 

.M AU  V  Mi;  Dl  UAM»,  avic  guulo  ol  boiiliomie. 

Tranquille  !...  heureuse!...  j'aurais  pu  l'tilre,  sans  mari,  sans  en- 
fants, sans  soucis.  Mais  n'ai-je  pas  eu  du  malheur!...  je  me  cliarge 
d'élever  Maria,  votre  pauvre  mère.  ,Aï,M:trisic>s,..>  Hélas  î...  ensuite  je  ne 
peux  quitter  son  enfant,  que  ses  dernières  paroles  m'avaient  recom- 
mandée, et  j'ai  le  chagrin  de  vous  voir  triste  et  mécontente  chez  votre 
grand'mère  :  cela  me  serrait  le  cœur! 

CLÉMENCE. 

Votre  bonne  gaieté  m'a  souvent  consolée  ! 

MADAME  Dl'nVND. 

Moi,  j'aime  à  rire,  à  plaisaïUer  :  nous  autres  pauvres  gens,  qui  vi- 
vons au  jour  le  jour,  nous  avons  besoin  de  joie  pour  soutenir  notre 
courage...  mais  une  enfant  élevée  comme  vous,  <;a  n'a  pas  de  force 
contre  los  conlrarietcs.  J'obtiens  (pi'on  vous  laissera  courir  sur  la 
montagne  de  Chàteauneuf  ;  c'était  un  endroit  désert  !  Mais,  bah  !  dès 
(|uil  y  a  une  jeune  liile  quelque  parl^  il  y  a  tout  de  suite  un  jeune 
homme  qui  se  trouve  là. 

I  LKMEM.K,  d'un  ton  supplianl. 

Oh  !  ma  bonne  amie... 

MADAME  DLUA.ND. 

J'entends;  vous  craignez  les  reproches...  mais  je  suis  si  contente 
de  vous  retrouver,  que  je  ne  veux  pas  vous  alTliger  ! 

CLÉ.MENCE. 

Vous  êtes  si  bonne,  (|ue  vous  pardonnerez  et  que  vous  nous  donne- 
rez des  conseils  ;  car  je  veux  aller  trouver  mon  père  el  lui  présenter 
mon  mari. 

MADAME  DVRANIt,  tout  ifl\ir.'o,  se  levant  vivement. 

Voire  mari  ! 


Î90  CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

Sans  doute. 

MADAME  DURAND. 

Vous  avez  pris  un  mari! 

CLEMEXCE,  d'un  Ion  carossant. 

Chère  petite  madame  Durand  ! 

MADAME  DURA.ND. 

Oui  !...  vous  voulez  me  dire  que  moi  j'en  ai  bien  pris  deux  jadis... 
ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  fait  de  mieux^  et  pourtant  c'était  avec  le  con- 
sentement de  ma  famille. 

CLÉMENCE. 

On  nous  l'eût  refusé,  à  nous...  alors  nous  sommes  allés  en  Angle- 
terre, parce  qu'on  peut  s'y  marier  sans  avoir  besoin  de  personne. 

MADAME  DURAND. 

{)n  enlèvement...  un  mariage  secret  !...  Bon  Dieu  ! 

CLE.MEXCE,  gaiement. 

N'est-ce  pas  comme  dans  les  romans  que  vous  lisez  à  ma  grand'- 
mère? 

MADAME  DURAND. 

Les  vieux  romans,  les  romans  passés  de  mode...  Est-ce  que  dans  les 
nouveaux  il  peut  être  question  de  mariage?..  On  n'y  fait  plus  la  cour 
qu'aux  femmes  mariées. 

CLÉMENCE. 

11  n'y  aura  jamais  que  mon  mari  qui  me  fera  la  cour...  Si  vous  sa- 
viez quel  bon  ménage  est  le  nôtre,  depuis  quinze  jours  que  je  suis  sa 
femme  ! 

MADAME  DURAND,  avec  un  groi  soupir. 

Sa  femme  !...  elle  est  mariée!...  et  son  père  qui  est  à  mille  lieues 
de  cette  nouvelle  ! 

CLÉMENCE. 

Mon  père  !...  se  souvient-il  seulement  qu'il  a  une  fille? 

MADAME  DURAND. 

Lui?...  Mais  il  n'y  a  rien  sur  terre  qui  lui  soit  aussi  cher  que  sou 
enfant  ! 

CLEMENCE,  lui  prenant  la  main. 

Oh  !  dites  donc  cela  bien  vite,  et  prouvez-le-moi,  s'il  est  possible. 

MADAME  DURAND. 

Il  faudrait  pouvoir  vous  dire  tout  ce  (pie  votre  père  soufl'ril  (juand, 
au  bout  (l'un  an  de  mariage,  noire  chère  Maria  mourut  en  vous  don- 
nant la  vie,  et  (|u'il  fallut  vous  laisser  à  sa  p.iuvi'e  mère,  (jui,  sans  cela, 
serait  ni'iile  do  son  d('scspoir.    Il  devait  vous  reprendre  avec  lui  dès 
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que  vous  auriez  alleint  votre  dix-septième  année;  mais,  quand  ce  mo- 
ment ai)proclia,  ([iianfl  il  ne  resta  |)lus  que  six  mois  du  ton)ps  que 
vous  deviez  passer  près  de  votre  «rrand'mère,  la  crainte  de  vous 
j)erdrc  acheva  de  troubler  sa  raison,  que  l'à^o  et  le  cliasrin  avait  af- 
faiblie. 

CLÉMENCE. 

Je  devine  à  présent  !...  tous  ces  voyages,  ce  changement  de  nom, 
celte  retraite  au  fond  de  la  Bretagne,  étaient  pour  me  soustraire  à 
mon  père?... 

MAOA.Mb;  ULUANU. 

Et  lui,  pendant  ce  temps,  trompé  par  le  projet  qu'elle  avait  annoncé 
d'un  voyage  en  Italie,  attendait  inipaliemmenl  ré|»o(pie  marcpiée  pour 
votre  retour  près  de  lui.  Cette  épotiue  est  arri\ee  ;  il  vousallcnd,  et  il 
faudra  bien  qu'il  (inisse  par  savoir  lo  mallieurcuv  événement  que  nous 
devons  reprocher  peut-être  à  notre  inquévoyance. 

CLÉ.MENCE. 

Ah!  ne  vous  re|)rochez  rien  à  vous,  ma  bonne  amie!  Si  Ion  doil 
accuser  (pielqu'un,  ce  n'est  (jue  moi;  cl  pourtant  on  ne  sait  |)as  assez 
combi^uj  le  cœur  d'une  jeune  lille  a  besoin  de  sentir  inie  alTeclion  qui 
la  protège.  L  inipiielude  cl  l'agitation  de  ma  grand'nière  m'ciïraN aient. 
L'oubli  ap|)arent  de  mon  père  ne  me  laissait  aucune  espérance  d'ave- 
nir, car  votre  embarras  à  n)es  ipicslions  sur  lui  me  faisait  croire  à  un 
entier  abandon...  et  le  complet  isolement  a  livré  toute  mon  âme  à  celui 
(jui  seul  m'a  aimée. 

tllc  prenil  la  main  d  lli.'rm.tnii  leiiiIreiiUMil. 
HERMANN.  Icndroincnl. 

Esl-ce  un  regret,  Clémence  't' 

CLÉMENCE. 

Une  action  de  grâce,  Ilermann  !  car  celui  qui  m'a  aimée  est  le  meil- 
leur des  hommes;  ei  son  heureuse  compagne  peut  aller  sans  rougir 
implorer  le  pardon  de  son  père. 

HKRMANN.  ' 

S'il  t'aime  réellement,  il  pardonnera. 

.MAUA.MK  nCUANU,  liianl  une  Icllre. 

Celte  lettre  qu'il  vous  adressait  .. 

(JLÉMii.NCE. 

Une  lettre  de  mon  père...  Ah!  doi;nez  vite,  elle  m'apprendra  sans 
doute  encore  à  le  connaître.  Ecoutez. 

M  Ma  Clémence,  ma  fille  bicn-aimée,  lu  vas  m'ètre  rendue  :  mes 
«  droits  cédés  Irup  longic  in|)s  pour  mon  cœur,  vont  le  ramener  dans 
«  mes  bras.  Que  ce  jour  tant  désiré  soit  béni! 

«  Tu  ne  saura-;  jamais,  ma  chèn'  lille.  toute  1  étendue  de  mon  sacri- 
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«  flce  eu  me  séparant  de  toi,  l'enfant  de  Maria,  que  j'ai  tant  aimée  e^ 
«  tant  plenrée!  Mais  ce  que  tu  dois  savoir,  c'est  que  ton  souvenir  ne 
"  me  quittait  pas  et  présidait  à  toutes  les  actions  de  ma  vie.  Ce  que  tu 
"  dois  savoir  encore,  mon  enfant,  c'est  ma  position...  elle  a  dépassé 
«  mes  espérances.  Je  ne  cherchais  que  la  réputation  d'un  honnête 
«  homme,  le  monde  m'accorde  celle  d'un  homme  de  talent.  Si  je  n'ai 
«  pas  atteint  la  fortune,  c'est  qu'il  faut  souvent  ici  la  payer  d'un  prix 
«  que  je  n'y  mettrai  jamais.  Malgré  cela,  l'estime  dont  je  jouis  me 
•  permettra  de  choisir  le  mari  de  ma  fil!e  parmi  les  hommes  les  plus 
«  honorables,  et  tout  me  fait  espérer  pour  toi  une  heureuse  destinée. 
«  Viens  donc,  ma  Clémence,  emhras.-er  le  père  qui  t'attend  avec  im- 
«  patience. 

"  Louis  Rambep.  r.  » 

Que  je  suis  heureuse!...  quelle  bonne  lettre!...  Mon  père  bénira  notre 
mariage!  il  trouvera  dans  Hermann  un  fils  digne  de  ses  vertus.  Mais 
il  ne  faut  pas  perdre  un  instant,  (a  mad.m,!  Durand.)  Vous  allez  me  con- 
duire près  de  lui,  je  lui  avoue-ai  tout...  et  ses  conseils  nous  aideront 
à  fléchir  aussi  ton  père,  Hermann. 

MADAME  DURAND. 

Ah  !  ce  sera  plus  difficile  peut-être  :  M,  le  baron  de  Châteauneuf  est 
très  riche...  très  noble...  et,  dit-on,  très  fier...  M.  Rambert  doit  tout  à 
son  talent  ;  il  a,  vous  le  voyez,  plus  de  vertu  que  d'argent,  et  je  crains... 

HERMANN. 

Puisque  Clémence  est  ma  femme,  il  faudra  bien  (|uc  mon  père  donne 
à  un  mariage  qui  est  fait  le  consentement  qu'il  eiit  refusé  à  un  mariagç 
à  faire. 

.\!ADaME  DVllAKD. 

Dieu  le  veuille! 

CLÉMENCE. 

Il  ignore  encore  qui  je  suis,  quelle  est  la  femme  choisie  par  son 
fils  :  qu'il  ne  l'apprenne  que  quand  mon  père  saura  tout  et  pourra 
proléger  sa  fille...  Oh  !  je  me  sens  plus  tranquille  en  apiirenanl  que  je 
ne  suis  pas  un  enfant  abandonné!...  .le  te  l'avoue  maintenant,  des 
craintes  me  troublaient;  nous  avons  été  imprudents,  coupables  peut- 
être...  mais  l'amour  d'un  père,  c'est  un  gage  et  un  espoir  de  bonheur... 
Venez,  ma  chère  madame  Durand...  passons  ici,  que  je  m'apprête 
pour  sortir...  Hermann,  comme  je  viendrai  te  retrouver  avec  joie  !  mais 
un  bai.-^er  avant  de  partir,  cela  me  portera  bonheur. 

UKK.MANN,  IVinliras^anl. 

Deux,  ma  Clémence,  ce  sera  toujours  ce  bonheur-lii! 

('.Ii'ini-'nrc  i4  iii.iilimn    nur.uicl  soilciil  par  une  ]iiii'lij  liiliTuIc. , 
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SCÈNE  V. 


IIERMANN,  seul. 

Oui,  je  voulais  cacher  à  Clémence  ra:rivé(^  de  mon  père  à  Paris, 
comme  je  lui  cache  encore  toutes  les  inquieluiles  (|ui  sont  la  suite  de 
notre  mariage.  Deux  fois  hier,  j'ai  eu  avec  maître  lîenard,  habile 
avocat,  des  entretiens  qui  sont  loin  de  me  rassurer...  Il  n  a  pas  voulu 
s'expliquer,  mais  il  insistait  fortement  pour  (luejc  visse  mon  père 
sans  retard.  J'avais  promis...  et  je  n'ai  pas  osé.  Me  faudra-t-il  trem- 
bler toujours?  iSon,  je  vais  voir  mon  père...  je  lui  |)arlerai...  mou 
courage,  mon  caractère^  préviendront  tous  les  malheurs  dont  je  puis 
être  menace.  Allons. ..  il  le  faut...  (ii  faii .luciques  pas  v.r,  h  [.ode  .ic  Jroiic  Ah! .. 
quelqu'un  !... 


SCENt:  M. 
LE  BARON,  III'RMANN. 


Mon  père!... 

Ah  !  vous  voilà,  Monsieur  : 
Je  vais...  je  voudrais... 


HER.MAN.\. 

LE  u.vnoN. 

I 

Utn.MANN. 


LE  BAIiON. 

Quel  air  elfrayé!  (a  pari.)  Parlons-lui  doucement.  (Uant.)  Kh  bien! 
Ilermann... 

HKIiMAN'X,  avec  défiance. 

Mon  père  ! 

LE  «AUON. 

Mais  qu'as-tu  donc  ? 

IIIUI.MANN,  etoiua.  à  [.ail. 

Quel  ton  doux  et  bon  : 
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LE  BARON. 

Est-ce  que  tu  aurais  peur?...  C'est  bon  pour  un  entant,  mais  un 
homme... 

HER.MANN,  s'approchant  un  peu. 

La  crainte  de  vous  avoir  déplu...  est  la  seule  qui  puisse  approcher 
de  mon  âme... 

LE  BARON. 

A  la  bonne  heure...  car,  Dieu  merci,  tu  es  un  homme  maintenant... 
et  tu  t'es  joliment  émancipé  sans  ma  participation...  mais,  un  peu  plus 
tôt...  un  peu  plus  tard...  ce  devait  linir  par  là...  Il  faut  que  jeunesse  se 
passe,  et  je  me  souviens  encore  d'avoir  eu  vingt  ans. 

HERMAXN,  tout  cliaruio 

Mon  père!... 

LE  BARON,  approchant  un  sioge  et  s'asseyant. 

Écoute,  Hermann  :  il  faut  que  nous  ayons  une  petite  explication... 
Je  vais  te  parler  en  ami...  Si  je  t'ai  élevé  rudement,  sans  admettre 
cette  confiance  que  je  t'accorde  aujourd'hui...  c'est  un  principe  de  fa- 
mille, vois- lu...  Les  enfants  ont  toujours  été  forces  à  une  obéissance 
passive  chez  les  barons  de  Chàteauneuf,  et  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
renient  les  idées  de  leurs  pères.  J'ai  gardé  intactes  leurs  croyanfes  et 
leurs  habitudes...  et  tu  feras  comme  moi...  J'obéissais  dans  ma  jeu- 
nesse,., c'est  à  toi  d'obéir  à  présent...  plus  tard,  les  lils  te  rendront 
cela...  et  chacun  ayant  son  tour,  personne  n'a  le  droit  de  se  plaindre. 

HERMANN. 

Mon  père,  l'honneur  de  votre  famille  sera  transmis  intact  à  mes 
fils...  soyez-en  sûr... 

LE  RARON. 

Je  n'en  doute  i)as...  Tdii  éducation  a  éle  celle  d'un  bon  gentil- 
homme ..  tu  ne  sais  pas  grand'chose. ..  mais  tu  manies  l'épée  de  ma- 
nière à  apprendre  à  vivre  au  premier  qui  se  permettrait  de  trouver  que 
lu  n'en  sais  pas  assez...  car  personne  ne  doit  jamais  avoir  le  droit  de 
se  dire  plus  brave,  plus  généreux  et  plus  noble  de  cœur  qu'un  baron 
de  Chàteauneuf.  Avec  ces  idées-là...  qui  en  valent  bien  d'auires,  tu 
n'as  pas  besoin  de  toutes  celles  qu'on  met  à  présent  dans  la  lète  des 
hommes  de  ton  âge.  Comme  moi,  tu  mèneras  douce  et  joyeuse  vie... 
tu  chasseras  sur  tes  terres,  (Riant.)  et  aussi  un  peu,  à  ce  qu'd  paraît^, 
sur  les  terres  des  autres...  puis,  tu  feras  magniliqueinent  les  honneurs 
de  Ion  château  à  tes  nobles  voisins...  (avlc  maiioc.)  et  aussi  à  les  jolies 
voisines...  c'est  une  bonne  vie,  mon  enfant...  la  vanité,  la  gloire  et 
l'ambition  qui  vous  entraînent  dans  les  villes,  font  mille  victimes  ))Our 
un  heureux.  Les  simples  plaisirs  sont  universels  au  contraire...  cha- 
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Clin  en  peut  avoir  sa  part,  car  du  soleil,  de  l'amour  et  de  la  joie,  le  ciel 
eu  a  créé  pour  tout  le  monde.  (Soi.riani.)  Et  j'en  ai  ou  ma  pari  ! 

HEUMANN,  élonné  el  conloiit. 

Quoi  !  vous,  mon  père!... 

LE  BAUOX,  avec  une  cspi^co  d'ur-uoil  el  de  iatuile. 

Les  jeunes  gens  croient  vraiment  que  leurs  pères  sont  venus  au 
monde  à  soixante  ans...  On  a  été  jeune...  el  l'on  n'est  peul-ètre  pas 
seul  à  se  le  rappeler...  Mais  on  >'esl  toujours  conduit  en  brave  et 
loyal  ?;entilhomme...  Vois-tu,  ce  n'est  plus  ici  un  père  qui  gronde 
un  enfant,  c'est  un  ami  qui  veut  éclairer  un  jeune  homme...  il  ne  faut 
jamais  compromettre  ni  son  avenir,  ni  celui  de  la  femme  qui  se  fie  à 
vous...  il  y  a  dans  une  pareille  folie  du  malheur  cl  des  regrets  pour 
tous  tieux!...  Oui,  mon  ami...  dès  ta  première  aventure  lu  as  été  trop 
loin,  el  cependant,  comme  la  morale  ai>rès  les  sottises  ne  sert 
à  rien,  je  l'en  fais  grâce,  pour  aviser  ensemble  au  moyen  de  les 
réparer. 

HERM.VNN,  avec  rcnliaire  et  li-miiv.i~e. 

Que  vous  êtes  bon,  mon  père  ! 

LK  BAKOX,  d'un  :ni-  confideiili.l. 

Est-elle  jolie,  la  petite  ? 

HERMANN,  avec  confiance. 

Charmante  ! 

I.K   HAUON,  à  pari,   rcxaminanl. 

C'est  qu'il  n'est  pas  mal  non  plus...  tout  mon  |)orlrait. 

HEUMANN  ,  4  part,  avec  joie. 

Quelle  bonté!...  je  ne  m'y  attendais  guère. 

I.K  IJAUON  ,    liaiil  cl  giiemcnl. 

Est-ce  que  lu  es  encore  amoureux  ? 

HEU.MANN,   ilunne. 

Comment  ? 

L!C  BAnO.N. 

Écoule  donc,  il  y  a  plus  d'un  mois. 

UEIUIANN,   étoiiii.-. 

Mon  père  ! 

LE   BAaO.N. 

Il  est  vrai  que  tu  es  si  jeune... 

MEH.MA.NN. 

Je  n'aimerai  jamais  que  Clémence. 

LE  BARON,   riant. 

Ah!  je  me  souviens...  c'est  toujours  comme  cela  (pion  dit  la  pie- 
niière  fois. 


1%  CLEMENCE. 

HERMAISN. 

Je  vivrai  pour  elle  seule. 

LE    BARON. 

Oui-da  !...  Mais  tu  te  trompes,  si  tu  crois  que  j'ai  fait  le  voyage  de 
Paris  pour  entendre  cela. 

HERMANN. 

Et  que  voulez-vous  donc  que  je  vous  dise,  mon  père?  c'est  la 
vérité. 

LE  BARON. 

Au  reste,  je  ne  te  blâmerai  pas  de  garder  de  bons  sentiments  pour 
cette  jeune  tllle ,  et  je  te  conseillerai  même  de  faire  quelque  chose 
pour  elle  quand  lu  te  marieras. 

HERMANN',  étonné. 

Comment  ? 

LE    BARON. 

Oui,  l'année  prochaine ,  à  l'époque  de  ton  mariage  avec  mademoi- 
selle de  Morainville. 

HERMANN,   utonné. 

Que  dites-vous  donc,  mon  père?  mademoiselle  de  Morainville... 
mon  mariage  !...  mais  je  suis... 

LE  BARON,  souiianl. 

Marié  ? 

HERMANN. 

En  Angleterre!...  Vous  l'ignoriez  ? 

LE    BARON,  riii.it. 

C'est  une  plaisanterie. 

li.^:RMANN. 

Rien  n'est  plus  sérieux,  mon  père. 

LE  BARON,  moqueur,  mais  avec  lionté. 

Vous  êtes  un  enfant,  Hermann. 

HERMANN. 

Votre  cruelle  sévérité  m'a  imposé,  il  est  vrai,  près  de  vous  la  timi- 
dité d'un  enfant...  mais  la  confiance  de  Clémence  m'a  donné  près 
d'elle  la  raison  d'un  homme...  je  suis  resté  noble  et  loyal...  je  n'ai  pas 
fait  ma  maîtresse  de  la  fille  innocente  qui  s'était  liée  à  mon  honneur, 
et  Clémence  est  ma  femme. 

LE    BARON. 

Clémence?...  ce  nom  n'est  pas  celui... 

UERMANN,  embarnisni. 

Camille,  Clémence...  ces  deux  noms  sont  les  siens  ..  Oui ,  je  le  re- 
pèle, Clémence  est  ma  femme. 
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LE  BARON"  ,   se  moquant  et  haussant  les  épaules. 

Votre  femme!,..  Je  n'ignorais  pas  que  vous  le  lui  aviez  fait  croire, 
cl  c'est  cela  que  je  blâmais...  Je  la  supposais  votre  dupe;  je  me  trom- 
pais ,  à  ce  qui!  paraît,  et  c'est  vous  qui  êtes  la  sienne. 

HERMANN,  choqué. 

Mon  père  !... 

LE   BARON. 

Mademoiselle  Camille,  ou  Clémence  Rinval,  car  tous  ces  noms-là... 
petite  bourgeoise  sans  fortune,  trouverait  très  bon  sans  doute  dï>trc 
la  femme  du  riche  et  unique  héritier  d'une  grande  famille,  le  pre- 
mier parti  de  la  province...  c'est  une  bonne  alTaire!...  excellente  pour 
elle...  il  n'y  a  qu'une  petite  dilTicullê...  c'est  que  c'est  impossible... 
voilà  tout. 

HERMANN. 


Impossible?... 

Sans  doute. 

Mais  mon  mariage?... 

Est  nul. 

Cela  n'est  pas. 

Il  sera  déclaré  tel. 


LK  BARON. 
UKRMANN. 
LE  BARON. 
HERMANN. 
-  LE  BARON. 
HERMANN.  Iroul.lt 


Cela  ne  peut  être. 

l.F.  BARON,  .l'un  ton  très  dur  et  tris  sovorc. 

Avez-vous  donc  perdu  complètement  l'habitude  de  l'obéissance  et  le 
souvenir  de  vos  devoirs? 

HERMANN,   craintif  et  élonnc. 

Vous  paraissiez  si  indulgent  tout  à  l'heure! 

LE  BARON,  avec  bonhomie. 

Oui,  indulgent  pour  une  sottise  sans  conséquence,  mais  non  pour  un 
tort  qui  vous  perdrait. 

HERMANN,  craintif. 

Vous  vous  laisserez  fléchir,  mon  père. 

le;  BARON,  avec  bonhomie. 

Allons  donc,  c'est  une  folie,  une  niaiserie.  Écoute,  Ilermann.  Tu 
connais  mademoiselle  de  Morainville .  une  belle  personne  :  je  te  lu 
destine. 
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HERMAN.N. 

Vou?  ne  m'en  aviez  jamais  parlé. 

LE  BARON. 

A  quoi  bon  ?  c'était  arrangé  avec  les  parents,  cela  suffit  !,..  une  su- 
perbe fortune,  une  bonne  famille...  on  vous  l'aurait  dit  à  tous  deux  au 
moment  de  conclure!...  Qui  diable  refuserait  à  ton  âge  d'épouser  la 
plus  jolie  fille  de  la  province  ?  et  quelle  est  la  demoiselle  bien  élevée 
qui  refuserait  un  baron  de  Chàleauneuf  ?  (Avec  orguen.)  Nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qu'on  refuse  !...  Pourtant,  il  ne  faut  pas  que  ton  escapade 
fasse  trop  de  bruit  là-bas...  ce  serait  d'un  mauvais  effet. 

HERMANN. 

Mais,  mon  père...  jamais... 

LE  BARO.V. 

Pas  de  ces  grands  mots-là...  Hermann,  ce  ne  sera  pas  la  sévérité, 
mais  la  tendresse  de  ton  père,  qui  te  sauvera...  n  ii,;  tend  h  main.)  Mon 
enfant,  je  t'aime  !...  tu  es  mon  unique  bonheur!... 

HERMANX,  prenant  la  main  de  son  père  avec  trouble,  et  lui  disant  avec  uffusion. 

Mon  Dieu!...  celte  bonté,  cette  affection  qui  m'étaient  inconnues, 
me  sont  si  chères,  si  précieuses  !  Ah  !  pourquoi  pas  autrefois?..  J'aurais 
eu  confiance  en  vous...  voyez  .  à  ces  mots  de  tendresse,  les  premiers 
que  vous  m'adressez...  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes...  com- 
ment donc  n'aurais-je  pas  été  touché  quand  la  douce  voix  d'une  femme 
est  venue  charmer  ma  solitude?...  et  maintenant,  irais-je  abandonner 
celle  qui  m'a  consolé?  ne  l'exigez  pas,  mon  père...  laissez-moi  vous 
prier... 

LE   BAUON. 

C'est  à  toi,  Hermann,  de  laisser  à  mes  soins  et  à  mon  expérience  à 
décider  de  ton  avenir.  Si  je  t'abandonnais  au  sort  que  tu  veux  te  faire, 
toi  qui  n'as  pas  vingt  ans,  qui  ne  possèdes  rien  et  ne  sais  rien  faire... 
tu  verrais  avant  peu  la  misère  qui  flétrit  tout,  le  dégoût  qui  suit  les 
passions^  le  mépris  qui  s'attache  aux  folios,  l'abandon  de  ta  famille,  se 
léunir  pour  le  composer  une  situation  dont  lu  rougirais  bientôt  toi- 
même,  et  (|ui  ferait  en  môme  temps  deux  victimes. 

IIEK.MAN.N 

Vou.-;  ne  m'abandonneriez  pas,  mon  père: 

LE   BARON. 

Je  l'épargnerai  les  regrets,  et  je  te  préparerai  une  riche  el  honorable 
existence.  Nous  voyagerons  d'abord  (|ueh|iic  temps  ensemble.  Tout  est 
prêt;  destine  les  tribunaux  vont  a\oir  prononcé...  n  i.r.- nn  papier  im- 
pntru.;  et  d'apiès  ceci  leur  arrèl  ne  peut  èlre  douleux... 

111  ilM  \NN,  trouble. 

Quel  est  ce  papier'.' 
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LE    B\RO.\. 

Écrit  par  un  des  premiers  avocats  i!e  Paris. 

HERMANN,  mqiuet. 

Il  renferme?... 

LE  BARON. 

Tout  ce  que  la  raison,  les  faits  et  les  lois  peuvent  offrir  contre  les 
mariages  comme  le  vôtre  ;  c'est  une  consultation  pour  les  juges,  et  qui 
doit  éclairer  leur  conscience. 

Iir.KMAN'N'.    tris  vivement. 

Mon  Dieu  !  celait  donc  là  ce  que  je  devais  craindre  et  ce  que  Ion 
MIC  cacliail  !...  une  séparation!  mais  c'est  une  épreuve  !...  vous  \oulcz 
me  punir  d'avoir  mantpn»  de  confiance...  Ah  !  si  vous  saviez  combien 
votre  colère  m'avait  effrayé  quanti,  il  y  a  un  mois,  j'allais  vous  avouer 
que  j'aimais!...  que  mon  bonheur  dépendait  de  cet  amour...  Vous 
n'avez  j)as  voulu  m'cnlendro  :  vous  ma\t'z  repoussé,  banni!...  alors, 
désespén'",  j'ai  entraîne  dans  ma  fuite  colle  (pie  j'aimais!..-  et  mon 
honneur  m'attache  à  elle  autant  cpie  mon  amour...  Mon  père,  au  nom 
du  ciel,  ne  me  forcez  pas  à  la  défendre  contre  vous,  car  je  !<•  ferais... 
Mon  père  !... 

(On  entend  (lii  bruit  dans  la  chambre  où  Clémence  est  entrée., 
CLÉMENCE,  dans  la  oliambrc. 

Venez,  ma  bonne  madame  Durand. 

UER.MANX,  clfiaye,   l.iit  iin   iiiuiivemenl  Ires  vif,  et  se    place  ciilrr  la  \iprle  et  le  hamn. 

C'est  elle!...  écoulez-fnoi.     ~ 

LE   llAliON.  elonné  du  inouvenienl  d  llermann. 

Qu'y  a-t-il  dond^ 

Ul.UMANN.  avec  effroi. 

,1  ai  enteiuhi  su  voix,  mon  père. 

LE    BARO.N. 

De  qui?...  quelle  voix  ? 

IlERMANN.    de  même. 

De  Clémence  "...  si  elle  venait... 

LE  BARON,  déployant  et  luunlrant  lo  papier. 

Elle  apprendrait...  (Sapprétam à  lire.)  Je  lirais... 

HERM.VNN,  se  jeLant  vivement  sur  le  papier,  elle  mettant  dan<  sa  poche. 

Ail  !  pas  devant  elle,  grand  Dieu  ! 

CLÉMENCE,  de  sa  cliambre. 

Hermann,  es-ln  là? 

IIEHMANN,  tout  effare,  prés  de  la  porte. 

Oui,  j'y  vais,  attends-moi.  (a  son  père.^  Laissez-moi  lui  cacher  \  oliv 
rigueur. 
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LE  BAllON. 

Ne  faut-il  pas  qu'elle  sache  que  si  vous  êtes  un  enfant  ignorant  des 
lois  et  insouciant  de  vos  iiitérèls,  qu'on  a  pu  entraîner  sans  peine... 
votre  père...  vient  vous  arracher  aune  situation... 

HERMANN,  1res  vivement. 

Épargnez-lui  celte  afïreuse  douleur  i...  Vous  reviendrez  de  vos  pré- 
ventions, mon  père...  alors  vous  comprendrez... 

CLÉMENCE,  do  la  cliambie. 

Que  fais-la  donc? 

HERMANN. 

Me  voici,  Clémence...  0  mon  père!...  je  reviens,  et  vous  vous  lais- 
serez fléchir  par  mes  prières. 

(Il  fort.) 


SCÈNE  \II. 
LE  BARON,  seul. 

Diable  !  il  est  encore  bien  amoureux,  et  ce  sera  plus  difficile  que  je 
ne  croyais...  Mais  en  voilà  assez  près  de  lui  pour  aujourd'hui...  cloi- 
gnons-nous,  et  n'attendons  pas  les  prières,  les  larmes... 

(Au   nitfinent  où  le  lianui   \-,i  pour  sortir  par  la  porte  du  fond  ,    Dtivcrnav  inlre,   et  ils  .se 
trouvent  face  à  facd.) 

SCÈÎSE  VIII. 
LE  BARON, DUVERNAV. 

DUVERNAY. 

Vous  ici,  baron?  vous  les  avez  prévenus. 

LE  BARON. 

Bonjour,  Duvernay,  je  ne  puis  m'arrèlcr. ..  au  revoir. 


Ill   v,.ol  <..rli 


DLVEUNAV. 

Est-ce  qu'llermann  est  sorti  ? 

LE  BARON. 

Non...  je  l'ai  \u...  je  viensde  lui  parler,.,  et  je  vais... 


(Il  vent  sorti] 
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Di:VERNAY,  le  roteiianl. 

Quelle  diable  d  allai re  si  importante  vous  occupe  donc?  Vous  allez 
chez  des  avocats  ;  on  vous  voit  au  palais,  et  l'on  vous  prendrait  pour 
un  procureur;  vous,  le  baron  de  Chàleauneul';  vous,  si  bon  compa- 
gnon d'ordinaire  avec  vos  amis!  vous  me  fuyez  depuis  deux  jours! 

LE  HARON. 

Je  ne  puis  m'arrèler... 

i>rvEaNA\. 
Mais  il  n'y  aura  done  pas  une  réunion,  un  dîner...  a  lOccasion  du 
mariage? 

l,r,   nAUON,  l.iiisqiioiii.'nl. 

Il  n'y  a  pas  de  mariage... 

DCVHRNAY. 

Pas  do  noce'?...  (pioi  !  votre  charmante  belle-iillc 

I.r  HAnON,  .lo  ni.Mh.  . 

Je  n'ai  pas  de  belle-fille 

nrvEBNAV.  siiiponiit. 

Comment? 

l.K    nAUON. 

(Vest  comme  je  vous  le  dis,  et  je  vous  salue. 

nrVF.RNAY,    le   lulen.inl. 

Ah  çà  !  qu  est-ce  (pu'  cela  signifie?  je  ne  vous  reconnais  |)lus,..  De 
I  humeur  !  est-ce  que  vous  ôlcs  déjà  en  dispute  avec  eux,  avec  le  jeune 
ménage  ? 

LE    UAUGN. 

Je  vous  répète  (pi  il  n'y  a  pas  déjeune  ménage...  que  mon  lils  n'est 
pas  marié!...  qu'ainsi,  je  nai  pas  de  belle-fille...  mais  (pie  je  ne  puis 
causer  ici  avec  vous  ;'car  j'ai  tant  d'alTaircs,  mon  cher  Duvernay,  (pie 
je  n'ai  seulement  pas  eu,  depuis  cpie  je  suis  à  Pans,  le  temps  de  faire 
un  bon  dîner  ..  voilà  où  en  est  votre  ami...  plaignez-le,  et  ne  l'accusez 
pas. 

(11  sorl  inalgvi'  Duvernay,  ijm  clierolic  .\  le  lelciiir.' 


SCKNE  ÎX. 


DUVERNAY,  ,cui.  m,.. 

Pas  de  mariage  !...  Ah  !  ah  !  ah  !  Je  ne  m'étonne  plus  de  son  air  em. 
barrasse...  ce  malin:  ce  cher  llermann  !..,  C'est  (pi'eile  est  très  jolie. 

ï.  I.  \ '. 
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la  petite...  ah!...  ah!...  il  n'est  pas  maladroit,  pour  un  débutant... 
Mais  c'est  le  baron...  lui,  si  sévère,  si  rude  envers  son  fils  ..  qui  le 
tenait  comme  une  demoiselle...  Ah  !  ..  nous  autres,  qui  savons  les 
(Mioses  de  la  vie,  on  ne  nous  attrappe  pas...  Quand  je  dis  qu'on  ne 
nous  attrappe  pas...  il  me  semble  que  ce  matin  ils  se  sont  joliment 
moqués  de  moi  avec  leur  mariage...  et  moi  qui  donnais  là-dedans... 
avec  mes  respects,  mes  ofl'res  de  services,  de  présentation!  iii  iit.)  Ah  ! 
ah!  ah!...  à  mon  tour,  à  présent... 


SCÈNE  X. 
DUYERNAY,  HERMANN,  CLEMENCE. 

(Ils  entrent  tous  deux  en  parlant.) 
CLÉMENCE. 

,!  entrerai,  Hermann...  ton  trouble,  tes  craintes...  il  y  a  quelque 

chose,  j'en    suis  sûre.    (EIIo  tient  un  chapeau   et  uno  nianlillc  ou   chrilo ,  .[u'elle  dépose  sur 
un  fauteuil  en  eiilrant,  et  fait  un  mouvement  en  voyant  Duvernay.)  An  !. .. 
HERMANN,  surpris,  mais  rassuré. 

Duvernay  ! 

DUVERNAY. 

Ou' y  a-t-il  donc? 

HERMANN  regarde  autour  de  la  chambre,  puis  dit  i  pari  : 

li  n'est  plus  là!  c'est  singulier,  mais  c'est  heureux. 

CLÉMENCE,  riant. 

Je  ne  comprends  rien  au  trouble  d'IIermann. 

DUVERNAY. 

Vous  êtes  étonné  de  me  revoir  aujourd'hui...  mais  on  est  si  em- 
pressé de  chercher  à  être  agréable  à  Madame! 

CLEMENCE,  allant  s'asseoir  sur  la  causeuse. 

Il  avait  une  crainte  de  me  voir  entrer  ici  que  je  ne  puis  m'expli- 
(|ner. 

DUVERNAY,  qui  est  venu  près  de  la  causeuse. 

Ah! 

;ll  fviinino  Clrinenrc,  puis  Hermann,  qui  est  distrait,  et  qui,  après  avoir  regarde  autour  du  salon, 

va  se  placer  tout  pensif  à  gauche,  prés  d'une  table,  et  s'assied.) 

HERMAN'N,  à  part. 

Ji'  <iii>('n<'on'  licniblant  de  la  peur  (|u'clle  ne  vît  mon  père. 
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l)l'VEUNA't  ;  son  ton  el  ses  manières,  qui  étaient  t  es  respectiieui   dans  la  première  entrevue, 
doivent  avoir  un  air  de  galanterie  sans  façon  ;  à  mi-voix  à  Clémence. 

Il  est  peut-être  jaloux. 

(Il  s'assied  sur  une  chaise,  près  de  la  causeuse.; 
CLÉMKS'CE. 

Lui! 

1)1  VERNAY,  riant. 

Il  y  a  tant  de  raisons  pour  qu'on  lui  envie  son  bonheur. 

lir.KM.VNN,  à  part. 

Il  disait  que  ce  mariage  est  nul...  qu'il  peut  le  rompre. 

m  VEliNAY,   i   Clémence,  anu-voix. 

Mais  où  tionc  Uermann  a-t-il  découvert  un  pareil  trésor? 

r.LE.MENCE,  le  regardant  avec   étonnemcnt. 

Monsieur!... 

IlUVERN.VY,  rCo'ard;int  Ucimann,  voit  qu'il  est  plongé   dans  sa  rêverie  et  ne  f.iit  plus  attention  i 
lui  ;  il  prend  un  ton  galant. 

En  sent-il  bien  tout  le  prix,  lui,  qui  est  là...  disirait...  oubliant 
môme  votre  présence  ? 

CLEMENTE,  regardant  Herinann. 

Mais,  oui...  tju'a-l-il  donc? 

DLVERNAY,  qui  est  entre  elle  el  Hermann,  et  l'empéchc  d'aller  à  lui,  à  un  mouvement  qu'il  fait. 

Inquiet... préoccupé!...  déjà!  quand  il  ne  devrait  asoir  qu'une  seule 
pensée...  (Vvccuneïai^mierieir.^si.iouoi.cn-.)  quaud  ui)  aulro  à  sa  place  ne  sen- 
tirait que  de  la  joie...  Après  cela...  un  jeune  homme  dans  une  situa- 
tion comme  la  sienne... 

CLE.UENCF.,  rcjardant  Duvern.iy  avec  inquiolndo. 

Vous  savez  donc  ce  qui  l'inquiéle? 

nUVERNAV. 

Sans  doute...  sa  dépendance...  la  crainte  de  son  père. 

CLÉMENCE. 

Elle  ne  l'avait  jamais  troublé  ainsi. 

(Ici,  Hermann  tire  furtivement  le  papier  qu'il  a  arraclié  .à  son  père  et  clierche  à  le  parcourir   sans 

qu'on  le  voie.) 
HERMANN  ,  i  pari. 

Ceci  peut  m'apprendre  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 

1)1  \  l^RNAY',  à  mi-voix  à  Clémence. 

La  faiblesse  de  son  caractère  et  la  sévérité  de  son  père  vous  jelleroul 
dans  une  situation  difficile... 

r.LEMKNC.E  ,  le  rcjardaul  avec  clonneiin'nl. 

Comment  .* 


204  CLEMENCE. 

DUVEHNAY. 

Votre  âge,  votre  beauté...  ces  grâces  charmantes  inspirent  un  si 
grand  inlérôl... 

CLÉMENCE. 

Que  puis-je  craindre  près  de  mon  mari  ? 

DUVERNAY,  souriant. 

Voire  mari...  allons  donc!...  plus  de  mystère  avec  moi...  je  ne  suis 
pas  un  censeur  bien  sévère...  d'ailleurs,  je  sais  tout. 

CLEMENCE,  l'examinant  avec  inquiétude. 

Et  que  savez-vous?  Ce  sourire  moqueur...  ces  regards...  Mais  vous 
m'inquiétez  aussi...  Il  y  a  dans  votre  langage  cl  dans  vos  manières 
quelque  chose  d'étrange,  qui  n'existait  pas  ce  matin,  et  qui  m'elïraie!... 
Qu'y  a-t-il  donc  ? 

DUVERNAY. 

Ici,  à  l'instant  môme,  le  baron  vient  de  tout  m' apprendre. 

CLÉMENCE,  avec  un  mouvement  très  vif  et  à  mi-voix. 

Le  baron  ici  ?  lui  ? 

DUVERNAY. 

Sans  doute. 

CLÉMENCE  ,  très  émue. 

Ah  !  c'est  cela  qu'Hermann  me  cachait...  Mais  qu'a-t-il  dit  1' que 
vous  a-t-il  appris  ? 

DUVERNAY. 

Quel  trouble  ! 

CLÉMENCE,  avec  curiosité. 

Parlez,  je  vous  en  supplie...  Que  disait-il  ? 

DUVEIINAY. 

Eh  bien  !  que  votre  mariage  n'est  pas  vrai ,  que  vous  n'êtes  pas  sa 
femme. 

CLÉMENCE,  avec  un  cri. 
Ah!  IlCrmann  !...  (eIIc  traverse  vivement  le    tlicître   et  va  se  placer  prt>s   J'Herinann 

comme  sou3  sa  protection.)  Jc  suis  ta  fcmmc,  n'cst-cc  pas  ?  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes. 

HERMANN. 

Que  dis-tu  ? 

(Il  se  lève  et  le  papier  tombe  à  leurâ  pieds.) 
CLÉMENCE,  vivement. 

Ton  père  est  venu  ici ,  tu  me  l'as  caché  ;  il  dit  que  je  ne  suis  pas 
sa  filltî,  que  tu  n'es  pas  mon  mari...  Mais  il  se  trompe,  n'est-il  pas 
vrai?...  rien  ne  peut  nous  séparer,..  Parle  donc,  llermann...  Je  t'en 
supplie.  j  .  ■      ,\f 
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HERMANiN. 

Uli  !  non  ,  nei)  iic  nous  séparera,  ma  Clémence. 

DLVER.VAY,   i  pirl. 

L  a-l-il  trompée  ? 

IIEnMANN. 

Davernay,  mon  père  est  irrilé,  et  vous  aura  fait  partager  une  er- 
reur... mais  par  vous  et  par  tous,  Cicmcncc  doit  Cire  respectée  pour 
elle-môme,  et  pour  le  nom  qu'elle  a  droit  de  porter. 

UUVEHNAY, 

Pardon,  si  des  mots  indiscrets  vous  ont  affligés ,  et  comptez  sur  mon 
dévouement...  (Apiri,  eu  s'en  aihmt.)  11  ûiudra  liion  t|ucjosacli(;  la  vérité. 
(ikui,  saluant.)  Madauic,  recevez  mes  excuses...  Au  revoir,  llermann. 


SCÈNE  XI. 
IIERMANN ,  CLÉMENCE. 

CLKMENCK. 

Tu  es  |)âle  et  tremblant!...  Mon  Dieu!  que  s'cst-il  passe  entre  ton 
père  cl  toi?  quels  reproches ,  quelles  menaces  la-t-il  fait  entendre? 

(n  wsiic  i  ropondro.)  No  faul-il  pa^  que  je  sache  tout  ? 

IlEUMANN. 

Nous  l'apaiserons,  du  courage!... 

CLÉ.MENCE. 

Du  courage!...  Il  est  donc  (|uestion  de  grands  malheurs?...  Oui,  là, 
tout  à  l'heure,  ton  trouble  !...  (i-.iie remanie  autour  dvik)  les  distractions...  tu 
lisais  un  papier!...  il   renferme  peut-être...  (i;iici'ai.,rioii.)  Le  voilà. 

(Elle  se  baisse  elle  i-reiul  malgré  Uormami.)   Cc  qUC  tU  UO  VCUX  paS  m'apprCUdrC, 

j'ensuis  sûre,  est  ici. 

IIERMAN.N ,  ayant  l'air  do  se  décider. 

Écoute,  Clémence...  il  faut  que  lu  saches  tout...  Oui  !  on  peut  casser 
aisément,  à  ce  qu'il  paraît,  un  mariage  comme  le  nôtre...  maison 
peut  aussi  le  défendre!...  J'ai  choisi  un  avocat  qui  fera  valoir  les 
droits  de  la  justice  et  de  notre  amour. 

CLÉMENCE,  qui  a  jelo  les  yeux  sur  la  preinii-ro  page,  dit  haut  et  comme  lisant  à  moitié. 

«  Mémoire,  Mariages  sans  consentement  de  parents  ou  à  l'étranger, 
«  déclarés  nuls,  brises.  » 

\Ello  se  jette  en  pleurant  dans  les  bras  d'Hermann.' 


im  CLEMEiNCE. 

HERMANN,  la  pressant  sur  son  cœur. 

Ma  Clémence  ! 

CLEMENCE,  se  renieltant  à  regarder  le  papier. 

C'est  ton  père  qui  t'a  remis  cela  ;  il  veut  casser  notre  ftiariage...cel 
écrit  prouve  que  c'est  possible...  facile  même...  (eiio  regarde,  voit  qu'a  y  » 

plusieurs  pages,  les  retourne,  regarde  à  la  fin,  et  s'y  reprend  à  deux  fois  pour  bien  s'assurer  de  ce 

qu'elle  voit,  puii  elle  jeiie  un  cri.)  Ah  !  qucl  noDi!...  lui?...  avolr  (licté  cet  écrit 
contre  moi...  contre  sa  fille!... 

HERMANN. 

De  qui  parles-tu  ? 

CLÉMEiSCE. 

Regarde  le  nom  qui  est  au  bas  de  ce  mémoire...  le  nom  de  l'avocat 
qui  l'a  écrit...  vois  :  «  Louis  Rambert.  » 

HERMANN. 

Est-il  possible  ? 

CLÉMEXCE,  désolée. 

C'est  lui  que  ton  père  a  consulté...  et,  sans  le  savoir,  il  a  condamné 
lui-même  sa  fille. 

HERMANN. 

Son  père  !  ..  Ali!  c'est  peut-être  un  espoir  pour  nous  !... 

CLÉMENCE. 

Un  espoir  !...  (vvec  un  mouvement  de  joie.)  Oui,  tu  as  ralsou,  llermann... 
le  choix  de  mon  père  par  le  lien...  la  confiance  de  l'un  et  le  talent  de 
l'autre  nous  sauveront...  Ce  nom  qui  m'avait  d'abortl  effrayée  me  ras- 
sure à  présent ,  je  crois  y  voir  l'espérance  cl  le  pardon.  (  Eiie  vi  \  i-endroit 

où  elle  a  déposé  son  cliûlo  et  son  clinpcau.)    MaiS  paS    UUC  minulC  dC  TCtard...  (Elle 
met  son  chapeau.)  Ma  bOUnC  madame  Durand. . .    Celle-cj  parait  \  la  porte  de  la  chambre.; 

venez,  venez  chez  mon  père. 

(Elle  prend  la  uiain  da  madame  Durand,  qui  hésite.) 
MADAME  DURAND. 

Attendez,  mon  enfant. 

CLÉMENCE. 

Non,  non,  plus  de  retard...  Venez,  je  vous  entraîne  ;  le  temps  va 
sembler  long  à  Hcrmann,  et  j'ai  besoin  de  lui  apporter  bienlcH  d'heu- 
reuses nouvelles. 

(Elles  sortent  parle  fond. 
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ACTE   DEUXIÈME. 


Le  llit'iàtrc  repieseiite  le  cabinol  tl'iiii  avocat.  Porte  au  foiiil,  iioiles  laleia- 
Ics  ;  au  fonda  (iroite,  une  petite  table  sur  laquelle  écrit  un  secriHaire  ; 
(le  l'autre,  un  peu  dans  le  fond,  un  grand  bureau  devant  lequel  iravaillent 
deux  jeunes  gens. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


DUVERNA Y, RAMBEUT,  LE  SECRÉTAIRE,  deux  PEBSONNAObs  muei> 

(Au  lever  du  ridcm,  UamLerl  est  assis  au  (jrcniicr  plan,  adroite,  près  d'un  guéridun.    Uiivoriia» 
est  assis  auprès  de  lui.) 


DUVIillNAY,  se  lovant. 

Vous  è[cs  donc  bien  décidé,  mon  cher  Rambert?... 

HA.MIJEIIT. 

Oui,  je  vous  l'ai  dit...  je  refuse... 

i)i:vi;n>AV. 

Refuser  de  plaider  pour  un  ancien  ami  !...  lue  cause  (|ui  ajouterai! 
encore  à  voire  irpulalion  déjà  si  helle,  cl  sérail  1res  ulile  à  ^(^lrc  for 
lune,  {|ue  vous  ncf^ligcz  Irop  !...  Je  ne  vous  comprends  pas  !... 

HAMlfEUT. 

Pour  me  cliarj^cr  d'une  cause,  j'ai  besoin  do  la  croire  juste  cl  bonne. 

DLVEU.NAY. 

Kl  vous  croyez  (|ue  la  mienne  ne  lest  i)as  !... 

liAMliEUT. 

J'en  ai  peur. 

Di;VEIlNAY. 

Comment  !  ces  coquins  de  créanciers  ipie  jéléve  à  la  dignité  d'ac- 
tionnaires ne  sont  pas  encore  contents  !...  ils  me  demandent  de  l'ar- 
pent !... 

nWW'.VAVT. 

Je  crains  (ju  ils  n  aienl  r;iison. 


2m  CLEMENCE. 

DUVERNAY. 

Fardieu!  si  jeu  avais...  je  le  leur  donnerais!...  mais  je  n'en  ai  pas, 
et  je  plaiderai  !...  Ah  !  si  vous  vouliez  ! 

hambeut. 

Pour  persuader  les  juges,  il  faul  ôlre  le  premier  persuade...  Quand 
je  parle,  mon  ami,  la  vérité  seule  me  donne  de  la  force  ,  et  ma  con- 
viction est  toute  ma  puissance. 

DUVEHNAV. 

Oh  !  il  ne  manquera  pas  d'avocats  au  palais  qui  no  seront  pas  si 
difficiles. 

RAMBERT. 

C'est  probable. 

DUVERNAY. 

Mon  amitié  et  votre  grand  talent  m'avaient  d'abord  fait  venir  à 
vous. 

RAMDERT. 

Merci,  mon  ami,  et  pardon  pour  mon  refus. 

DCVERNAY. 

Ah  !  vraiment,  l'austérité  de  vos  principes... 

RAMBERT. 

N'est  qu'un  devoir  !...  Voyez  ces  jeunes  gens,  que  la  confiance  de 
leurs  parents  envoie  chercher  près  de  moi  des  leçons  sur  celle  carrière 
d'avocat  qu'ils  veulent  aussi  parcourir...  il  faut  que  je  les  instruise 
par  mon  exemple  autant  (pie  i)ar  mes  conseils...  Un  avocat...  mais 
c'est  le  défenseur  de  la  justice  et  de  la  vérité.  H  doit  faire  admirer  en 
lui  l'homme  de  bien,  encore  plus  que  l'homme  de  talent... 

DUVERNAY. 

Ancienne  morale,  mon  ami,  et  dont  les  nouvelles  ambitions  ne  se 
servent  plus.  Une  profession  est  à  présent  un  chemin  qui  conduit  à  la 
forlune.  Celle  d'avocat  est  la  première,  parce  qu'elle  doit  y  mener  plus 
vite.  Quand  la  puissance  est  à  celui  qui  parle  le  mieux,  et  le  plus  long- 
temps, on  voit  bien  des  bavards,  et  si  l'on  rend  compte  un  jour  de 
toutes  les  paroles  inutiles,  notre  époque  aura  terriblement  à  faire. 
Aussi,  un  avocat  qui  devient  riche,  député  et  homme  d'Etat,  a  de  trop 
nombreux  intérêts  à  défendre  pour  ne  pas  oublier  un  peu  ceux  de  la 
justice  et  de  la  vériti'. 

RAMBERT. 

Ah  !  vous  dites  troj)  vrai,  Duvcrnay,  il  n'y  a  plus  guère  maintenant 
de  ces  simples  cl  dignes  existences  pleines  de  désintéressement  et  de 
travail,  qui  faisaient  la  gloire  du  barreau  d'autrefois.  Parmi  nosavo- 
rals.  il  v  ;nail  de  véritables  grands  hommes'... 
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ULVERNAY. 

A  présent...  il  y  a  îles  ministres. 

RAMBERT. 

Est-ce  la  môme  chose?  Mais  je  voudrais  rappeler,  s'il  se  peut,  les 
anciennes  vertus  oubliées,  et  les  laisser  empreintes  au  cœur  de  ces 
jeune?  gens.  Oh!  ce  n'est  pas  une  tâche  facile  que  la  notre.  Placés 
entre  le  tumulte  des  passions  humaines  et  les  organes  de  la  justice 
éternelle,  il  faut  connaître  également  les  hommes  et  les  lois.  La  vie 
entière  y  sullit  à  peine.  Mais  quel  beau  jour  aussi  que  celui  oii  l'on  fait 
rendre  justice  à  un  accusé:  où  il  doit  à  notre  talent  sa  fortune^  son 
honneur,  sa  vie  ;  où  la  vérité  s'est  révélée  par  notre  voix!...  Ah  ! 
c'est  une  tâche  si  élevée  et  si  belle,  que  nul  ciïorl  ne  doit  coûter  pour 
s'en  rendre  digne.  Allez,  mes  jeunes  amis,  l'heure  de  l'audience  ap- 
proche :  je  parlerai  mieux,  il  me  semble,  si  j'ai  l'espoir  de  vous  en- 
seigner quelque  chose  en  parlant...  (sc  tournant  vers  Duvcmay.)  C'cst  une 
cause  importante  que  je  vais  plaider. 

Dl-VERNAV. 

Ah?... 

RAMUEUT. 

Oui...  un  mariage  illégal  qu'on  doit  casser  aujounlhui...  Un  jeune 
fou  qui  a  méprisé  l'autorité  paternelle,  trop  méconnue  de  nos  jours  ! 
(Aux  jeunes  sens.)  AUcz,  jc  uc  tanlcrai  pas  non  plus  à  me  rendre  au  pa- 
lais. 

DLVERN4V. 

Je  vais  me  retirer  aussi  et  vous  laisser  libre. 

UAMnKIlT,  l»l  preninllamain. 

Vous  le  voyez,  mon  ami,  je  voudrais  remplir  tous  les  devoirs  de 
ma  profession,  et  ceux  aussi  que  nous  imposent  le  monde  et  notre  fa- 
mille... mais  je  crains  parfois  de  me  tromper.  Duvcriiay,  je  me  sens 
troublé,  et  j'ai  aujourd'hui,  par  exemple,  je  ne  sais  quel  triste  pressen- 
timent que  je  prendrais  presipie  pour  un  remords. 

DUVERNAV. 

Si  les  gens  comme  vous  avaient  des  remords,  mon  ami,  ce  serait 
aussi  trop  encourageant  pour  les  coquins,  qui  sont  déjà  i)as  mal  en- 
couragés de  noire  temps  ;  car,  soit  dit  entre  nous,  je  m'étonne  (pi'étant 
les  plus  adroits  et  les  plus  nombreux,  les  frijjons  n'aient  |)as  encore 
institué  un  tribunal,  jugé,  condamné  et  mis  en  j^rison  tout  ceijui  reste 
d'honnètcs  gens...  Mais  cela  finira  par  là...  vous  verrez. 

RAMBERT,  souriant. 

C'est  possible. . . 

DLVERNAY, 

Ouelque  contrariété  vous  allrisle  peut-être  en  ce  moment  ? 


•2\0  CLEMENCE. 

RAMBEBT. 

Oui,  j  ai  de  l'inquiélude.  J'attends  ma  fille  depuis  un  inoi^^,  elle 
n'arrive  pas. 

DUVERNAY. 

N'esl-elle  pas  avec  sa  grand'mère  ? 

RAJIBERT. 

Sans  doute.  J'avais  consenti  h  la  lui  laisser  jusqu'à  sa  dix-sepliènic 
année,  qu'elle  vient  enfin  d'atteindre.  Un  voyage  en  Italie,  des  dépla- 
cements continuels,  ont  nui  à  l'exactitude  de  notre  correspondance  de- 
puis six  mois.  Elle  devrait  être  ici.  Ma  fille  !...  c'est  l'espérance  de  ma 
vie^  mon  ami  !  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  sacrifient  les  douces  affec- 
tions du  cœur  aux  intérêts  de  leur  fortune  et  de  leur  gloire;  et  ce  fut 
un  regret  cruel  que  l'absence  de  cet  enfant. 

DUVERNAY. 

Oh!  je  me  rappelle  encore  votre  désespoir  k  la  mort  de  sa  mère... 

RAMBERT. 

Maria!...  combien  je  l'aimais!..,  nulle  autre  ne  l'a  remplacée...  et 
c'est  encore  mon  amour  pour  elle  qui  m'a  décidé  à  tout  .sacrifier  au 
bonheur  de  notre  enfant...  Méprisant  la  fortune  pour  moi,  j'ai  assuré 
l'avenir  de  ma  fiilc  et  console  la  mère  de  Maria  en  lui  cédant  une  part 
de  mes  droits  ;  mais  j'attendais  avec  impatience  que  mon  trésor  me  fût 
rendu  !  Ma  fille  !...  l'enfant  de  la  femme  que  j'avais  tant  aimée,  était  le 
but  de  toute  ma  vie  !  Ah  !  plus  l'esprit  s'occupe  de  sévères  et  graves 
événements,  et  plus  le  cœur  a  besoin  de  tendresse  pour  se  reposer  des 
scènes  pénibles  dont  il  est  le  témoin  ;  et  la  présence  de  ma  fille  sera 
pour  moi  un  bonheur  dont  jo  sens  à  chaque  moment  le  besoin  ;  aussi 
mon  inquiétude  de  ce  retard,  de  ce  silence... 

Di;vi;uN'AV. 

On  veut  vous  surprendre,  mon  ami. 

RAMBERT. 

Fasse  le  ciel  qu'il  en  soit  ainsi!  (ici  le  ?c(-r.t,iire,  iiui  est  \  la  uiu  k  à-mc,  s^ 

lève  et  apporte  k  Uaml.ert  de,  papiers.)  CC  U'CSt  paS  tOUt,  Ct  jC  VaïS  SOrtiP. 
(Le  secrétaire  retourne  à  la  table  et  arrange  des  papiers.) 
DUVERX.\.Y,  regardant  i  sa  montre. 

Ma  foi...  je  vais  aussi  au  palais  chercher  un  avocat...  De  plus,  je 
VOUS  entendrai  plaider,  et  j'aurai  pour  toute  la  journée  un  sujet  de 
conversation  (jui  me  vaudra  d'être  écoulé,  interrogé...  Diable!  on  tire 
parti  de  l'esprit  de  ses  amis!  Quand  on  n'est  pas  en  fo'.uls,  on  \  il  d'em- 
prunt. 

RAMBKUr,  M.unanl. 

Vous  navez  pas  besoin  décela... 
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DUVERNAY. 

Je  cours  au  plus  vile,  afin  d'avoir  place..   Au  revoir. 


SCENE  lï. 
UAMBERT,  LE  SECRÉTAIRE. 

R.VMBERÏ. 

Ce  bon  Duvernay...  un  peu  léger,  mais  excellent  au  fond  :  mon 
cœur  plein  de  tristesse  s'est  épanché  devant  lui  !...  Pourtant  je  n'ai  dit 
ni  à  lui  ni  à  personne  tous  les  chagrins  que  m'a  causés  le  caractère 
de  ma  belle-mère.  Oh  !  elle  m'aurait  fait  repentir  de  lui  avoir  confié 
ma  fille...  si  ma  conscience  ne  m'avait  ordonne  le  sacrifice  (|ue  j'ai 
fait  à  son  malheur...  Mais  je  suis  déjà  en  retard...  donnez-moi  vite  le 
reste  de  ces  papiers.,,  (lc  secrétaire  lui  donne  .les  papiers.',  Bleu  !... 

(U  va  pour  sortir.) 
M.\DA.ME  DURAND,  en  clehori. 

Non  ;  n'annoncez  pas  ;  il  faut  le  surprendre. 

UAMllI-.UT,  étonné,  recnlanl. 

Celle  voix... 


SCENE   III. 
CLÉMENCE,  MADAME  DIRAM).  RAMHEUT. 

MADAMK  DLUAND,  enlr.int. 

OÙ  esl-il  ?  oùesl-il  ? 

UAMRKRT,  tr^-s  cma. 

Je  ne  me  trompe  pas...  c'est  madame  Durand. 

MADAMK  DURAND. 

Sans  doute  ! 

l'Clémonoc  entre  et  oie  son  chapeau  pendant  que  Uauibeit  parle  i  inidanic  Durand.) 
CLÉMENCE,  bas. 

Je  tremble  !... 
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MADAME  «UUAND,  la;. 

Du  courage!... 

RAMBEUT,  tieiiiblaiit  et  lu^sitaiil. 

Et  une  jeune  lille  charniautc...  c'est... 

MADAME  DURAND,  poussant  Clonioncû  dans  les  bras  de  Uambeit. 

C'est  Clémence... 

RAMBEHT,  embrassant  Clémence  avec  transport. 

C'est  ma  fille!...  mon  enfant!...  ma  Clémence!...  Que  je  suis  heu- 
reux!... (lua  regarde.)  Jolie...  grande...  belle!... 

MADAME  DURAND,  à  part,  pendant  (jue  Rambert  contemple  Clémence. 

Quelle  joie  pourtant  de  lui  ramener  ccUe  jolie  fille,  si... 

RAMBEUT,  enchanté. 

Vous  ne  m'aviez  pas  écrit,  madame  Durand,  combien  ma  Clémence 
est  charmante  !...  vous  vouliez  me  surprendre...  Chère  enfant  !...  c'est 
le  portrait  de  sa  mère  quand  je  lavis  pour  la  première  fois...  Maria!... 
pourquoi  n'as-tu  pas  vécu?...  Combien  elle  aussi  eût  aimé  notre  en- 
fant!... 

MADAME    DURAND. 

Quel  air  heureux! 

RAMBERT. 

Parle,  ma  Clémence!  lu  semblés  presque  effrayée!...  est-ce  qu'on 
craint  son  père  ? 

CLÉMENCE. 

Oh!  que  j'ai  beson  d  indulgence  et  de  bonté  ! 

RAMBEUT. 

Timide,  encore...  c'est  une  grâce  de  plus...  (AUam  .i  madame  Dmami.)  Que 
ne  vous  duis-jo  pas,  ma  bonne  madame  Durand  ? 

MADAME  DURAND,  avec  embarras. 

Ne  parlons  pas  do  cela,  Monsieur. 

LE_SECRETAIRE,  s'approcliaut  avec  les  papiers  que  Raniberl  a  jetés  sur  la  table  en  voyant  sa  (ille. 

Monsieur  oublie  l'audience,  où  on  l'attend  sans  doute. 

RAMBEUT,   contrarié. 

Oh  !  c'est  vrai!...  il  faut  nous  quitter. 

CLÉMENCE. 

Déjà? 

RAMBERT,  joyeux. 

Quelle  douce  parole  !...  un  devoir  impérieux  peut  seul  m'cloigner, 
cl  pas  pour  longtemps,  (u  sonne.)  Ah  !  il  faut  qu'il  me  soit  bien  impos- 
sible de    rester.  (Une  femun'  de  chambre  cl  des  duiiiestl.iiies  paraissent.)   C'CSt  ma  fille 

(pii  vient  d'arriver...  c'est  la  maîtresse  de  la  maison  mainîenant.  (Mon- 

hanl  à  Clémence  une  des  portes  lalerabs.1  Ccl  apparllMUCllt  CSt  Ic   ticU...    VOilà  JU- 
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lie. . .  une  femme  de  chambre  retenue  pour  toi  !.. .  lu  trouveras  aussi  des 
parures  préparées...  Oh!.,,  je  l'attendais...  tu  le  verras!...  depuis  un 
mois,  je  ne  m'occupais  que  de  ton  arrivée...  je  commençais  à  être  in- 
quiet. Lorsqu'on  désire  vivement  une  chose,  on  redevient  enfant...  Ce 
malin,  n'avais-je  pas  mille  craintes  que  je  prenais  pour  de  mauvais 
présages  ?  Quelle  bonne  surjjrise  !...  Que  je  t'embrasse  encore,  mon 
enfant!  A  bientôt!...  à  tout  à  l'heure!...  Sais-tu  que  grâce  à  toi  j'ar- 
riverai trop  lard  au  i)alais  pour  la  première  fois':*  (Au  momciu  de  sortir,  ii  «m 
k  madame  Durand.)  Adicu  !...  adicu  !  ma  lillc  !... 

(Il  lui  tend  une  main  que  Clémence  cmbrasso,  puis  il  sort;  le  secrétaire  le  suit.) 


SCÈNE  IV. 
MADAME  DURAND,  CLÉMENCE. 

MADAME   DUBAND. 

Vous  avais-je  trompée?...  N'est-ce  pas  un  bon  père  que  le  vôtre  ? 

CLÉMENCK. 

Cette  parfaite  bonté  m'embarrasse  plus  que  n'oùl  fait  un  accueil  sé- 
vère, cl  maintenant  je  Iremblede  lui  déplaire.  Ma  bonne  amie,  vous 
m'aiderez  dans  l'aveu  qu'il  faut  faire  à  mon  père...  tout  à  l'heure  il 
m'eût  été  impossible,  et  cependant  il  ne  faut  pas  tarder...  Si  vous  sa- 
viez... 

MADAME  DURAND. 

Quoi  donc? 

CLÉMENCE. 

Aujourd'hui  môme... 

MADAME    DURAND. 

Tout  doit  lui  être  confié...  c'est  mon  avis  aussi. 

CLEMEXCE,   il  part,  à   elle-même,  avec  un  soupir. 

Elle  ignore  mon  plus  grand  sujet  d'inquiétude. 

MADAME  DURAND. 

Que  dira-t-il? 

CLÉMENCE,  soupirant. 

Il  ne  se  doute  guère  que  je  suis  mariée. 

MADAME   DURAND. 

Mariée!...  ce  mot-là  me  fait  frissonner! 
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CLÉMENOB. 

Les  choses  maintenant  m'apparaissent  sous  un  aspect  nouveau...  un 
sentiment  de  respect  pour  mon  père,  de  défiance  de  moi-même,  de  re- 
gret du  passé,  de  crainte  pour  l'avenir... 

MADAMK  DURAND. 

Pourquoi  donc  ce  découragement  ?...  Eh  bien!  après  tout...  un  su- 
perbe mariage,  un  jeune  homme  qui  aura  quatre-vingt  mille  livres  de 
rentes  et  un  château  magnifique. 

CLÉMENCE. 

Je  n'ai  jamais  pensé  à  cela. 

MADAME  DURAND. 

Vraiment  ? 

CLÉMENCE. 

Oh!  jamais. 

MADAME    DURA.ND. 

C'est  pourtant  très  agréable  d'y  penser...  L'amour  s'en  va  parfois, 
et  les  châteaux  restent  ! 

CLÉMENCE,  troublée. 

On  vient...  c'est  lui!...  il  faut  parler. 


SCÈNE  V. 
DUVERNAY,  CLÉMENCE,  MADAME  DURAND. 

CLÉMENCE. 

Monsieur  Duvcrnay  ! 

DUVERNAY. 

Vous  ici.  Madame,  en  solliciteuse! 

MADAME  DURAND,  bas  à  Clùmcnce. 

Quel  est  ce  monsieur? 

CLÉMENCE,  bas,  à  inadanie  Durand. 

Un  ami  d'IIcrmann,  ([u'il  m'a  présenté  ce  matin,  et  qui  ne  sait  pas 
que  je  suis  ici  chez  mon  |)ère. 

DUVERNAY. 

Je  \  ions  du  palais,  où  Rambert  parle  avec  son  éloquence  forte  et 
entraînante  ;  mais  le  monde  s'est  entassé  de  telle  sorte,  que  moi,  (|ui 
fais  peu  de  cas  des  plaisirs  où  l'on  risque  sa  vie,  je  n'ai  pas  seulement 
e.^sayéde  pénétrer,  et  n'ai  rien  entendu...  A  Paris,  l'on  est  seul,  ou  la 
Coule  vous  étoull'e. 
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CLÉMENCE,  i  madame  Dura.ui. 

Retirons-nous. 

DUVERNAY. 

Rambert  ne  tardera  pas  à  revenir,  sans  doute. 

MADAME   DURAND. 

Nous  allons  l'attendre  dans  la  pièce  voisine. 

DLVERNAY,  à  Clémence,  avec  galanterie. 

Pourquoi  pas  ici  ?  savez-vous  que  Rambert  est  bien  heureux  de  re- 
cevoir de  pareilles  visites,  et  que... 

CLÉMENCE,  avec  dignité. 

Monsieur,  permettez  que  je  vous  quitte  et  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
saluer. 

(Elle  "ort  avec  madame  Durand  et  entre  dans  la  cliamlire  à  .lauclie. 


SCÈNE   VI. 

DUVERNAY,  .eui. 

On  dirait  une  grande  dame  d'autrefois,  et  pourtant,  ce  n'est  ici 
qu'une  joUicileuse.  .  car  je  sais  tout  ;  Rambert  est  l'avocat  du  baron, 
pour  faire  casser  le  mariage  de  son  fds...  Klle  Nient  pour  tâcher  de  le 
séduire,  lui!  Bah!  peine  perdue...  J'aurais  du  me  faire  avocat,  moi, 
c'était  ma  vocation;  j'aime  à  me  mêler  des  aflaires  des  autres...  pour 
leur  bien  !...  Ainsi  je  reviens  parler  encore  à  Rambert  de  l'aiïaire  que 
je  lui  proposais  ce  matin,  et  j'ai  des  raisons  excellenles  à  lui  donner... 
mais  il  me  déconcerte  avec  son  austérité,  je  ne  trouve  plus  rien  à  lui 
dire...  Si  j'écrivais?  C'est  bien  pensé...  je  vais  noter  toutes  mes  bonnes 
raisons,  que  j'oublierais  quand  il  serait  là  avec  son  air  sévère. 

[l\  se  met  i  écrire  à  la  table  où  était  le  secrétaire.) 


SCÈNE  MI. 

DUVERNAY,  dansle  fond,  écnvant;  LE  BARON,   RAMBERT. 
LE  BARON,  sans  voir  Duvernay,  à  Rambert. 

La  réplique  a  été  vive. 

liAMBERT,  de  m."mc. 

Maître  Renard  est  un  homme  de  talent. 
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inVEUNAY,  ;i  paît. 

Ils  parlent  du  procès...  laissons-les,  cl  écrivons. 

LE  BARON. 

Il  plaide  bien  !...  s'il  gagnait  ? 

RAMBKRT. 

J'ai  des  raisons  victorieuses  à  opposer  aux  siennes,  et  tout  à  l'Iieure 
mes  réponses  confondront  ses  arguments. 

LE   BARON. 

La  loi  est  pour  moi...  pour  mes  droits  paternels. 

RAMBERT. 

Sans  doute. 

LE    BARON. 

Celte  fille  pauvre,  mademoiselle  Camille  Rinval,  a  voulu  devenir 
riche;  bourgeoise,  elle  a  voulu  devenir  noble...  c'était  un  projet  arrêté 
d'avance...  j'en  suis  sûr...  On  loue  une  petite  maison  tout  près  de  ma 
terre  de  Chriteauneuf...  on  ne  voit  personne  que  mon  fils,  et  il  y  a  tant 
de  facilité  pour  s'emparer  de  l'esprit  d'un  homme  qui  n'a  pas  vingt  ans, 
et  qui  est  amoureux  pour  la  première  fois  ! 

RAMBERT. 

Je  comprends  toutes  vos  inquiétudes...  mais  permettez... 

(U  a  l'air  de  regarder  autour  de  lui  et  de  vouloir  quitter  ou  interrompre  le  baron,  qui,  tout  .à  son 

affaire,  ne  lui  laisse  pas  le  temps.} 

LE  BARON,  rinteiroiiipant. 

Notre  fortune,  jadis  immense.,  dérangée  par  les  révolutions,  ne  s'est 
un  peu  relevée  de  sa  ruine  que  par  trente  ans  d'économie.  J'ai  vécu 
de  privations,  loin  de  Paris,  pour  racheter  petit  à  petit  l'héritage  de 
nos  aïeux  qui  porte  leur  nom...  et  j'ai  conclu  pour  ce  fils  un  mariage 
qui  doit  redonner  à  noire  famille  son  illustration  el  sa  richesse. 

UAMlîIiRT,  avec  un  peu  d'inquiétude. 

Je  vous  le  répète,  monsieur  le  baron,  c'est  de  conviction  que  je 
défends  vos  droits...  je  devine...  tout  le  cœur  d'un  père...  cl  votre 
fils... 

LE  BARON,  l'interrompant. 

Ce  fils,  Monsieur...  il  est  mon  unique  enfant...  mais,  en  vérité,  je 
ne  sais  si  je  n'aimerais  pas  autant  le  perdre  que  de  le  voir  faire  un 
mariage  indigne  de  notre  nom. 

R.\.MBERT,  regard.inl  la  porte  de  la  chambre  de  Clémence  ;  mais  aux  paroles  du  baron,  il  l'ait  un 
inouvcmenl  et  dit  vivement  : 

Dans  ce  qui  louche  à  l'honneur,  bien...  mais  non  pas  aux  préjugés, 
je  pense... 

LE  BARON. 

Ma  foi,  Monsieur.  iii('>  préjugés,  je  les  garde  a\ic  mk-s  j)iiiici|ics. 
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tout  cela  ne  fait  qu'un.  Que  voulez-vous?  je  vis  dans  mes  terres,  et, 
pour  faire  la  chasse  aux  chevreuils  de  mes  bois,  bien  dîner  avec  quel- 
ques vieux  amis,  nobles  de  cœur  et  de  race,  je  n'ai  pas  besoin  de 
toutes  les  balivernes  qu'on  répète  en  France,  depuis  cinquante  ans, 
sur  légalité...  Mes  voisins  m'estiment,  mes  gens  me  respectent,  les 
paysans  qui  font  valoir  mes  terres  sont  heureux...  je  me  crois  un  hon- 
nête homme,  car  je  ne  fis  jamais  tort  à  personne,  cela  me  suffit...  Ne 
parlons  donc  pas  de  ces  choses-là,  mais  de  ce  jugement. 

RAMBERT. 

Qui  sera  favorable,  par  les  raisons  qui  me  restent  <à  donner  aux 
juges  pour  les  décider.  Mais  pardonnez,  monsieur  le  baron,  si  je  pro- 
fite (le  ce  que  l'audienro  est  ?uspendue  pour  deux  heures,  et  si  je  suis 
rentré  un  instant  chez  moi...  .le  suis  père  aussi...  père  d'une  fille 
charmante,  que  je  n'avais  pas  vue  depuis  son  enfance...  Elle  vient 
d'arriver  au  moment  môme  où  j'allais  sortir  pour  plaider,  et  c'est  à 
peine  si  j'ai  pu  l'embrasser.  Permettez  que  jo  !a  revoie  une  minute 
seulement,  et  je  suis  tout  à  vous. 

LE    BARON. 

Oh  !  je  serais  désolé  de  vous  ôler  un  tel  plaisir,  et  je  vous  quitte. 

R.V5IBERT.  allant  vers  la  chambre  de  Chimenri»,  se  rolournp,  pi  voit  Diivernav. 

Vous  étiez  là?... 

LE   BARON,  l'apercevant   aussi,  en  riant. 

C'est  l'ami  Duvernay. 

DIVERNAY,  SQ  levant  et  tenant  un   [..ipicr. 

Et  qui  n'a  pas  fait  l'indiscrétion  de  vous  écouter.  .  car  j'étais  ab- 
sorbé dans  la  composition  de  cette  pièce  d'éloquence  destinée  à  Ram- 
bert  pour  le  décider  à  se  charger  d'une  cause... 

KAMBF.RT,  riant. 

Bien  incertaine,  puisque  vous  ne  vous  confiez  pas  au  bon  droit. 

Dl  VEBNAV,    nan(. 

Le  bon  droit  est  comme  la  vérité...  un  peu  de  parure  ne  lui  nuit 
pas... 

LE  BARON. 

Je  vous  quitte,  monsieur  Rambert  ;  dans  une  heure  je  viendrai  vous 

reprendre.. .  (Au  moment  où  le  baron  est  près  de  sortir  par  la  porte  du  fond,  et  où  Rambert  se 
dirige  vers  l'appartement  de  sa  fille,  le  baron  fait  un  pas  pour  rester,  et   dil  :t  Rauiberl.  )  SaVCZ- 

vous  que  celte  petite  intrigante  qui  a  séduit  mon  fils  se  fie  à  sa  beauté 
pour  séduire  aussi  les  juges...  qu'elle  les  a  vus,  dit-on,  ce  matin  ?... 
Oh?...  elle  serait  bien  capable  de  se  présenter  de  même  chez  vous... 

RAMBERT. 

Elle  n'y  serait  pas  admise, 

T.    I.  1', 


■2\^  CLÉMENCE. 

LE    BAHON. 

Oh  !...  je  sais  que  monsieur  Ranibert  est  du  petit  nombre  des  hom- 
mes incorruptibles!...  Mais  je  me  reproche  de  vous  retenir  ainsi., 
(juand  vous  êtes  attendu  par  le  plus  doux  plaisir...  la  joie  d'un  père., 
retrouvant  un  enfant  divine  de  sa  tendresse...  Dans  deux  heures! 

"  KAMBEHT,  le  rccondulsaiil. 

Dans  deux  heures  ! 


SCENE  YIÏI. 


RAMBKRT,  DUVERNAY. 

Itl'VEUXAY,  .irn'tanl  Raiiiborl  au  inuim'iil  où  colui-ci  se  dirige   vorj  la  cliaiiilii'O  oi'i  sont  Clc-iiuMire 
el  niadanie  Durand. 

Comme  c'est  heureux  qu'il  soit  sorti  et  qu'il  n'ait  pas  su  qu'elle 
est  là... 

KAMBEUT,  éloiiiu'. 

Comment,  là?...  Qui?... 

DUVr.RXAY. 

La  femme  d'Hermann  de  Château  neuf... 

RAMBERT. 

Elle,  ici?  Êtes-vous  fou? 

DdVEIlNAV. 

Quand  j'ai  quitté  l'audience,  où  vous  nous  faites  étouffer  par  la 
foule...  je  suis  venu  ici  vous  attendre,  et  dans  votre  cabinet  il  y  avait 
bien  la  plus  jolie  solliciteuse...  jeune!...  charmante...  gracieuse!  .. 
je  l'ai  fait  fuir  sans  le  vouloir,  et  elle  vous  attend  sûrement  là... 

RAMBERT,  riaul. 

Ah  !...  ah  !...  une  solliciteuse...  une  jolie  femme...  Je  devine...  Oui, 
oui,  elle  m'attend,  mon  ami...  et  moi,  je  n'ai  rien  de  plus  pressé  et  de 
|)lus  doux  que  de  la  voir. 

m  VERNAV,  donne. 

Quoi?... 

RA.MBERT  ,  avec  un  scnlinicnt  d'orguil  ot  de  joie. 

Eh  bien!...  vous  ne  devinez  pas  !...  Duvernay,  qu'est-ce  que  je  vous 
di.sais  ce  malin?...  Le  temps  est  venu  des  plaisirs  paisibles,  des  sim- 
ples joies  du  cd'ur...  .le  les  espère  toutes  (le  ma  lille...  de  celle  chère 
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enfant  dont  l'absence  m'inquiétait...  Elle  est  arrivée...  elle  est  là  !... 
c'est  elle  que  que  vous  avez  vue... 

DrVF.RXAY,  étonné. 

Vous  vous  trompez... 

RAMBEUl  . 

.le  ne  me  trompe  pas...  ma  fille  est  avec  moi...  Ah!...  tous  les 
avantages  que  je  dois  à  mon  travail, à  ma  réputation...  elle  en  jouira, 
et  c'est  là  mon  bonheur...  (Aii.mi  ,ua  poru-  .,(,  e.-^i  ontr,.  c.iém.-n,,..)  Clémence!... 

DLVERNAY,  ctonn.'. 

Clémence  !  le  même  nom  !...  .le  n'y  comprends  rien  ! 

KAMBERT. 

Viens,  mon  enfant:  je  n'ai  (jue  peu  d'inslanis  encore  à  passer  avec 
toi... 

DUVERNAV. 

Je  suis  pourtant  sûr... 

RA.MBLRT,  roven.ml,  :.  l)uvoii..iy. 

Vous  allez  la  voir,  mon  ami!...  Ah  !  je  suis  bien  heureux  ! 


SCÈNE  IX. 


CLEMENCE  ,  IIAMBERT  ,  Ul  VEIINAY. 

r.LKMEN('E,  *iirpriso  en  vny.inl  Duvi-riiay. 

Me  voici,  mon  père!...  Ciel!...  monsieur  Duvornay  !... 

UAMBERT.  Iro.ihl,.. 

D'où  vient  cetle  surprise?... 

DUVERNAV. 

.(c  ne  m'étais  pas  trompé...  c'est  elle... 

(  I.É.MENCE  ,  à  pnrt. 

0  mon  Dieu  ! 

RAMBERT. 

Elle?...  Qui't*... 

DUVERNAV. 

La  femme  d'Hermann  de  Chàteauneuf. 

UV.MBKUT,  presque  l'iraré,  rci-'arde  Diivernay,  puis  Clémence,  en  disant  : 

Que  voulez-vous  dire?  Je  ne  comprends  pas...  (cicmenecse  jette ù genoux.) 
A  genoux!... 

t.LEiMENCE,  toujours  à  genoux. 

Oui,  mon  père,  imprudente  et  coupable,  j'ai  disposé  de  mon  sort... 
je  suis  la  femme...  dilcrmann. 
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UAMBERT,  avec  angoisse. 


0  mon  Dieu  !.. 


Pau  VIT  ami  '... 


(Il  va  tomber  sur  la  chaise,  près  du  guéridon  à  droitf*.') 
Dl'VERNAY,   à  part,  remontant  au  fond. 

(Il  sort  en  la  regardant.) 


SCÈNE  X. 
CLÉMENCE,  R.XMBERT. 

CLÉMENCE,  toujours  à  genoux,  tendant  des  mains  suppliantes. 

Pardonnez ,  mon  père... 

RAMBERT. 

Je  n'ai  pliis  de  fille  !...  Quoi  !  celte  femme  si  jeune  et  déjcà  perdue  !... 
celte  femme  qui  enlève  un  lils  h  son  père...  qui  vient ,  sous  un  nom 
supposé,  disputer  une  fortune,  un  litre  qui  ne  lui  appartiennent  pas... 
c'était...  Oh!.  .  non!...  non!...  je  n'ai  plus  de  fille!  Retirez-vous, 
Madame,  retirez-vous!... 

(Il  se  caclie  le  visage  i-t  pleure.) 
CLÉMENCE  ,  se  relevant ,  et  se  tenant  loin  de  son  père. 

Vous  n'avez  plus  de  fille,  Monsieur  '.. .  et  moi  je  n'aurai  donc  jamais 
eu  de  |)ère  que  pour  me  punir  et  me  repousser  ? 

RAMBRUT  ,  à  lui-niiMue  et  sans  l'écouter. 

Comment  cela  s'esl-il  fait?...  comment  élait-elle  là...  quand  je  la 
croyais  en  Italie'?...  Comment  à  son  âge  est-elle  arrivée  à  ce  dernier 
degré  de  malheur  et  de  honte  ?...  Comment  l'a-t-elle  vu  ?...  l'a-t-elle 
séduit...  enlraîné?... 

CLÉMENCE 

Mais  je  n'ai  ni  séduit  ni  enlraîné  personne...  je  suis  un  pauvre  enfant 
qui  ne  sais  rien...  que  nulle  caresse  ne  chercha,  et  que  la  tendresse 
d'une  mère  ne  pouvait  instruire  et  protéger..  Hermann  était  comme 
moi,  nous  pleurions  tous  les  deux...  et  nous  nous  sommes  aimés  !.:. 
voilà  tout... 

RAMBERT. 

Helas!... 

CLÉMENCE. 

Avant  de  me  retirer...  de(|uitter  pour  jamais  le  toit  paternel,  qui  ne 
m  aura  re^'u  qu  un  instant,  voudrcz-vous  m'écouter?... 
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RAMBEBT. 

Que  clirez-vous  ? 

CLÉMENCE. 

Je  ne  vous  tromperai  pas.  Oui ,  vous  saurez  la  vérité  tout  entière, 
celle  de  mes  actions,  celle  de  mes  pensées. 

RAMBEUT  ,  avec  un  mouvement  de  colère. 
Je  ne  veux  rieU  entendre.    (Clemence  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller;  il  se  reprend 
sans  colère ,  mais  avec  une  profonde  douleur.)  MaiS  parlCZ  UOnC  . 

CLÉMENCE. 

11  y  a  quelques  mois,  ma  grand'mère  quitta  brusquement  les 
eaux,  changea  de  nom  et  vint  se  cacher  avec  moi  dans  une  retraite 
isolée  au  fond  de  la  Bretagne.  Aujourd'hui  seulement  j'ai  su  (|ue 
c'était  pour  menlever  à  un  père  qui  m'aimait.  Jusque-là ,  elle 
n'avait  rien  voulu  m'a|)preii(lre...  ni  do  lui,  ni  du  passé,  ni  de 
l'avenir...  Ses  idées  bizarres  m'eiïrayaicnt  souvent.  Sa  conduite  et 
ses  paroles  singulières  me  chagrinaient  toujours.  Vous  ne  le  saviez 
pas  sans  doute ^  Monsieur...  mais  jetais  une  enfant  bien  malheu- 
reuse. 

nAMllEHT. 

O  mon  Dieu  ! 

CLÉMENCE. 

J'eus  un  peu  plus  de  liberté  dans  l'asile  qu'elle  venait  de  choisir. 
Nous  habitions  une  pelile  maison  près  d'un  beau  château...  mais 
nous  ne  voyions  personne.,  j'ignorais  quels  étaient  nos  voisins. 
Fendant  quelque  temps  même  ils  furent  absents,  et  j'étais  toujours 
seule;  ma  grand'mère  ;  malade,  ne  sortait  pas  de  sa  chambre,  et  me 
laissait  une  liberté  qui  lui  semblait  sans  danger  dans  ce  lieu  sauvage. 
Chacpie  jour  j'allais  m'asseoir  sur  une  colline  solitaire,  d'où  l'on  dé- 
couvrait un  immense  horizon.  Il  y  a  quatre  mois,  ce  désert  s'anima,  il 
eut  pour  moi  des  joies  ei  des  beautés  inconnues.  C'est  qu'un  jour 
Uermann  m'avait  rencontrée,  et  qu'assis  à  mes  côtés,  il  disait  aussi  : 
"  Que  c'est  beau  !  • 

HAMBEUT  ,  avec  douleur. 

11  y  a  eu  tant  de  fatalité  dans  tout  cela! 

CLÉMENCE. 

Nos  jours  s'écoulèrentainsi  pleins  d'innocence.  Mon  père,  je  l'atteste! 
Nous  arrivions  à  la  même  heure  sans  en  être  convenus...  Nous  lisions 
ensemble  quelque  livre  i)arlant  de  poOsie  et  d'amour...  ou,  silencieux, 
nous  tenant  par  la  main,  nous  écoulions  nos  cœurs,  qui  parlaient 
mieux  que  lui,   et  le  soir  nous  séparions  tristement  \w\\x  revenir 


222  CLEMENCE. 

joyeux  le  leiulemain.  Deux  mois  passèrent  ainsi  comme  un  seul  jour 
de  bonheur  ! 

RA.MBERT,  avec  douleur. 

Non  !  je  n'aurais  jamais  dû  la  quitter  ! 

CLÉMENCE. 

Puis,  un  malin,  ma  chambre  fui  fermée,  il  fallut  rester  seule  entre 
ces  tristes  murs.  Les  heures,  les  jours  se  succédèrent,  et  je  fus  privée 
du  beau  ciel ,  de  mes  fleurs  aimées  et  de  la  liberté!  bien  plus,  de 
celui  que  je  préférais  à  tout  cela...  J'appris  que  je  ne  le  reverrais  ja- 
mais. Ce  que  je  souffris,  je  ne  puis  le  dire  :  mon  cœur  comprimé  ne 
respirait  plus...  c'était  un  mal  sans  nom  (pii  m'aurait  tuée,  j'en  suis 
sûre  ! 

RAMBERT  .   .le   même. 

Ah!  si  elle  avait  eu  sa  mère  ! 

CLÉMENCE. 

Après  deux  semaines  passées  ainsi  seule  et  enfermée,  je  sentis  que 
ma  raison  ou  ma  vie  allait  me  quitter  tout  à  fait ,  et  je  voulus  revoir 
encore  l'endroit  où  Ucrmann  m'avait  dit  :  x  Je  vous  ainre.  »  Un  seul 
étage  séparait  ma  fenêtre  du  jardin... 

RAMBEUT,  fait  un  mouveipent. 

Ciel  ! 

CLÉMENCE. 

Mes  forces  suffirent  à  peine  au  trajet  jusqu'à  la  montagne...  et 
quand  je  n'y  portais  que  l'espoir  d'y  mourir,  j'enlendis  une  voix 
connue  qui  s'écriait  avec  transport  :  «  Je  savais  bien  qu'elle  revien- 
drait... »  Elles  bras  d  Hermann  me  recueillircut  heureuse,  mourante 
et  lui  disant  adieu...  «  Nous  ne  nous  quilkrons  plus!  »  fut  sa  seule 
réponse  !...  Une  heure  après,  une  voiture  entraînait  ensemble  ceux  qui 
seraient  morts  séparés.  Un  mois  plus  tard,  j'étais  sa  femme  !  Ah!si  j'a- 
vais eu  un  jour  de  réflexion,  si  j'avais  eu  seulement  l'espoir  d'une  vie 
plus  heureuse,  et  surtout  si  j'avais  su  qu'un  bon  père  m'attendait, 
peut-être  ne  sera is-je  point  |)arlic...  Mais  nous  étions  malheureux  tous 
deux...  élevés  durement  dans  la  solitude,  ignorants  des  choses  de  ce 
monde,  imprudents  et  pleins  de  confiance...  Puis  je  l'aimais  tant... 
Oui,  j'aimais  Hermann,  jeune,  loyal  et  bon...  J'ai  appris  depuis  qu'il 
était  noble  et  riche...  mais  quand  je  l'ai  aimé,  je  ne  le  savais  i)as. 

KAMBERT. 

Malbeureu.se  enfant  ! 

CLÉMENCE. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  à  mon  père  et  à  mon  juge. 

(FCIIe  v:i  pour  .s'éloigner  ;  Rainlicrl  se  lève  el  va  se  placer  ilcvaiil  elle.) 
RAMBEIIT. 

El  11101,  (]ue  dirai-je ':'...  (ju'il  y  a  liuii  jours,  au  moment  où  je  sen- 
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tais  une  joie  iiiliriie  à  l'idée  de  revoir  ma  lille  bien-aiméo.  où  je  m'oc- 
cupais d'elle,  (le  son  l)onlioiir...  qu'alors  un  homme  âge  cl  respectable 
vint  à  moi  sous  le  poids  d'une  profonde  douleur  :  «Monsieur,  dit-il, 
j'ai  un  fils  unique,  objet  de  toutes  mes  affections,  et  seul  espoir  de  no- 
tre famille...  Ce  lils,  n'écoutant  qu'un  fol  amour  déjeune  homme,  dont 
il  se  lassera  bientôt,  a  bravé  l'autorité  paternelle,  s'est  soustrait  à 
tous  ses  devoirs  ,  et  veut  briser  toutes  les  affections,  les  projets  et  les 
espérances  dont  il  fut  vingt  ans  l'objet  Une  jeune  fille,  pauvre  et  jolie, 
profitant  de  son  âge  pour  s'emparer  de  son  esprit,  l'enlève  à  son  père 
et  à  sa  famille.  Vous,  Monsieur,  a-l-il  ajouté,  dont  le  caractère  inspire 
la  confiance,  et  qui  pouvez  défendre  avec  succès  des  droits  sacrés, 
rendez-moi  mon  enfant.  »  VA  c'est  les  larmes  aux  yeux ,  en  pressant 
mes  mains  avec  prières,  qu'il  répétait  :  «  C'est  aiïreux  pourtant  d'être 
obligé  de  demander  à  la  loi  ce  qu'on  devait  attendre  du  cœur  d'un 
fils.  »  El  moi,  moi,  qui  étais  père  et  qui  chérissais  ma  fille,  je  compre- 
nais sa  douleur...  je  la  partageais;  et  cependant  je  ne  devinais  pas,  je 
ne  pouvais  pas  deviner  alors  tout  ce  qu'un  père  |)eul  soullrir  par  son 
enfant. 

CLÉMKNCIi. 

Son  enfant!...  Oui,  je  suis  coupable!  D'aujourd'hui  seulement...  je 
connais  le  cœur  de  mon  père  et  mes  torts  envers  lui...  mais  je  suis  en 
core  votre  enfant.  .  vous  aurez  pitié  de  celte  pauvre  femme  (lu'on 
voudrait  arrachera  son  mari. 

U,\MBKUT,  .ivec  douleur. 

Son  mari!...  il  ne  l'est  pas!...  Ne  l'ai-je  pas  prouvé  devant  les 
juges? 

CLKMENCIi. 

Je  l'atteste,  mon  père,  c'est  librement  cl  par  sa  seule  volonté 
(lu'IIerniann  m'a  donné  et  son  nom  et  sa  main. 

W.VMHKHT  ,   (le  i.ième. 

Oh  !  je  le  crois...  et  cependant  cette  volonté  est  sans  force  aux  yeux 
de  la  loi.  J'ai  détruit  moi-même,  tout  à  l'Iieure,  ce  qu'on  invoquait 
l)our  la  défendre...  J'ai  dit...  j'ai  montré  qu'il  n'avait  pu  disposer  ni 
de  son  nom  ni  de  sa  main...  et  il  y  a  quelque  chose  de  plus  aH'reux  en- 
core !  c'est  à  moi  de  le  répéter,  de  chercher  de  nouvelles  raisons  pour 
les  convaincre.  Enfin,  il  faut  cjuc  j(!  demande  et  cpie  j'olilieniie  larrèt 
<iui  brisera  ces  liens...  que  je  l'oblieiuie  aujourd'hui...  à  l'inslanl 
même.  0  mon  Dieu  !  est-ce  que  c'est  vrai  ? 

CLÉMENCE. 

Ah  !  vous  ne  le  ferez  pas  maintenant...  Vous  ne  saviez  pas  alors  ce 
que  c'est  (|ue  m'ôter  le  nom  d'iïermann...  c'est  m'ôler  mon  honneur, 
ma  vie  !...  bien  plus!  c'est  me  frapper  d'ignominie  aux  \eux  de  tous... 


2^4  CLÉMENCE. 

UAMBERT,  avec  douleur. 

Mais  cela  est  horrible  à  penser. 

CLÉMENCE. 

C'est  jeter  l'opprobre  et  le  mépris  sur  tout  le  reste  de  ma  vie. 

RAMBERT,  avec  dé.«espoir. 

El  c'est  ma  tille! 

CLÉ.ME.NCE. 

Oui,  votre  tille...  qui  venait  à  vous  avec  autant  de  tendresse  pour 
son  père  que  d'amour  pour  son  mari  ;  qui  venait  vous  dire  :  Mon 
cœur  ne  pouvait  se  passer  d'atl'ection,  et  loin  de  vous  il  a  aimé...  Mais 
le  ciel  vous  a  l'ait  mon  protecteur,  mon  appui...  Quand  tout  menace 
un  enfant,  où  trouvera-t-il  un  refuge,  si  ce  n'est  dans  les  bras  de  son 
père  P 

UAMBERT,  très  aijité. 

Elle  a  raison  !  Qui  donc  la  défendra?  Mon  Dieu  !  vous  voulez  éprou- 
ver ma  force  dans  une  lutte  impossible  à  supporter. 

CLÉ.MENCË. 

Impossible,  n'est-ce  pas?  Ah!  si  ce  n'est  pour  moi,  pauvre  fille, 
presque  inconnue  de  mon  père,  que  ce  soit  pour  ma  mère  !...  Vous 
l'aimiez.  Si  l'on  eCil  voulu  arracher  ainsi  de  vos  bras  voire  compagne, 
voire  Maria... 

HAMBEBI. 

N'invoquez  |)as  un  tel  souvenir  !... 

CLÉMENCE,  suppliunlc. 

Ma  mère!  tu  m'entends,  tu  me  vois  implorant  celui  qui  t'aimait! 
donne-moi  des  accents  qui  puissent  le  toucher,  des  mois  qui  arrivent 
à  son  co'ur.  Mon  père,  c'est  moi,  l'enfant  de  Maria,  do  vos  amours... 
vous  ne  voudrez  pas  me  perdre,  me  déshonorer.  .  faire  mourir  sans 
pitié  la  fdic  de  Maria  ..  la  vôtre  !... 

RAMBERT,   presque  égar.'. 

Laisse-moi,  Maria  !...  laisse-moi,  Clémence!...  n'y  a-t-il  pas  assez 
de  mon  cœur?...  est-ce  que  je  puis  perdre  celte  enfant...  la  tuer?... 
Est-ce  qu'il  y  aurait  de  la  vertu  à  cette  cruauté?...  est-ce  que  c'est  là 
un  devoir,  une  justice?...  Tout  à  l'heure,  pourtant,  le  bon  droit  me 
semblait  là...  ma  raison  et  la  loi  condamnaient  cette  malheureuse 
femme  ..  Qu'est-ce  donc  que  la  raison?  qu'est-ce  donc  que  la  justice?.. 
Ma  tète  s'égare!...  est-ce  que  le  ciel  ne  m'éclairera  pas?...  Mon 
Dieu  !...  secourez -moi  !...  secourez-la!... 

(On  ciilend  le  bruil  d'une  voilure.) 
CLÉMENCE. 

Du  bruit!... 
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RAMBERT. 

Ah!  c'est  la  voiture  du  baron  !...  c'est  lui...  il  vient  !... 

CLÉMENCE. 

0  ciel  ! 

RAMBERT. 

Et  il  trouvera  là,  à  mes  pieds,  celle  que  j'ai  promis  de  ne  pas 
voir...  celle  que  j'ai  juré  de  repousser  et  de  poursuivre,  et  nous  sera- 
bleroûs  tous  deux  d'accord  pour  lui  enlever  son  lils,  sa  fortune  !... 

CLÉMENCE. 

Le  baron  !...  il  ne  m'a  jamais  vue. 

RAMBERT. 

Qu  importe?.,. 

CLÉMENCE,  très  vivement 

Ah  !  voire  honneur  m'est  cher  aussi,  mon  père...  oui,  la  femme 
d  llermann  ne  doit  pas  èlre  vue  chez  vous  !  (F.iie  écouie.)  C'est  le  baron... 
il  ne  me  connaît  pas...  remellez-vous...  (Eiie  c-miIo  vivomenisis  y.ux.)  Voyez... 
je  ne  pleure  pas  !...  vous  n'avez  pas  reçu  la  femme  d'Hermanu  !...  et 
il  n'y  a  jamais  eu  ici  que  la  fille  de  l'avocat  Rambert... 

RAMBERT,  avec  joie. 

Ah!  malgré  sa  faute,  c'est  une  noble  fllle! 


LE  BARON,  RAMBERT,  CLÉMENCE. 

LE  BARON, 

J'ai  regret,  mon  cher  Monsieur,  de  vous  arracher  à  la  joie  de  cette 
douce  réunion...  préscnlez-moi,  je  vous  prie,  à  mademoiselle  votre 
fille... 

RAMBERT,  embarrasse. 

Monsieur  le  baron,,. 

LE   BARON. 

Une  charmante  personne  !,..  (Tendant  la  main  à  Rambert.)  Je  vous  fais  com- 
pliment... (Avec  un  soupir.)  Vous  êtcs  plus  hcurcux  que  moi...  vous  êtes 
un  heureux  père  ! 

RAMBERT,  ^  pari. 

Que  dit-il  ? 


î'2(\  CLÉMENCE. 

LE  BARON. 

Ce  n'est  pas  qii'Herinann  n'ail  de  bonnes  qualités. . .  Une  fois  celte 
allairo  terminée,  je  le  fais  voyager...  et  ce  sera... 

r.LÉJlENCE,  avec  angoisse. 

Mon  père!... 

RAMBERT,  à  part,  avec  une  espèce  d'ogaiement. 

Il  me  semble  que  je  ne  comprends  plus  ce  qui  se  passe  autour  de 
moi. 

LE  BARON. 

Ah!  je  vois  bien  que  je  suis  importun  en  ce  moment;  mais  l'iieure 
avance...  il  faut  que  je  vous  entraîne  avec  moi...  que  vous  parliez  à 
l'instant,  puisque  l'on  doit  prononcer  l'arrêt  aujourd'hui. 

CLÉMENCE,  avec  un  luouvemcnl  de  surprise. 

Aujourd'hui  !  a  sou  père,  d'une  voix  suppliante.)  L'enteudez-vous  ?... 

(Kanibert  fait  un  mouvement.) 
LE  BARON',  étonné. 

Quoi!...  Mademoiselle  sait?... 

CLÉ.MEXC.E,  reprenant  vivement  d'un  ton  gai. 

Je  sais,  monsieur  le  baron,  que  vous  voulez  aujourd'hui  m'enlevcr 
mon  père,  que  j'ai  tant  de  plaisir  à  revoir.  C'est  là,  j'espère,  un  sujet 
de  chagrin  bien  naturel. 

LE  BARON. 

Mais,  je  ne  l'emmène  que  pour  peu  de  temps  ;  cette  affaire  sera  vite 
terminée  par  sa  présence...  C'est  que  monsieur  votre  père,  Mademoi- 
selle, est  l'avocat  le  plus  éclairé,  le  plus  distingué  de  Paris,  et  que  je 
l'ai  choisi  surtout  comme  le  plus  honnête...  que  dans  ce  moment  la 
perte  ou  le  gain  de  mon  procès  dépend  de  lui  seul. 

RA.MBERT,  comme  ellaré. 

De  moi  seul!...  mais  non!...  la  justice  est  une...  si  le  procès  est 
juste,  oui...  mais  si  la  cause  est  mauvaise?...  l'avocat  adverse  ne  l'a- 
t-il  pas  dit  ?.. .  n'a-t-il  pas  eu  de  bonnes  raisons  pour  le  i)rouver  ?  Tout 
ne  dépend  pas  de  moi. 

LE   BARON,  .H.mné,  le  resardanl. 

Que  dites-vous,  Rambert?...  votre  agitation...  vos  discours... 

RAMBERT  ,-e  remcllanl. 

Pardon!...  depuis  que  vous  m'avez  quitté...  une  soull'rance  subite 
a  en  effet  troublé  mes  idées...  pardonnez-moi... 

LE  BARON,  in.piiet. 

Il  est  vrai...  votre  pâleur!...  mais  vous  ne  pouvez  pas  être  malade 
en  ce  moment...  c'est  un  moment  décisif...  solennel...  L'honneur  et 
l'avenir  d'une  famille  reposent  sur  vous;  pensez-y,  Monsieur! 
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(XÉMENCE,  bas  à  son  père. 

Pensez  à  votre  fille. 

LE  BARON,  effrayé  de  son  trouble. 

J'attends  mon  repos,  mon  bonheur  et  mon  fils  de  vous  seul  ! 

CLÉMENCE,  bas  à  Rambert,  et  suppliante. 

Vous  l'entendez  !... 

RAxMBERT. 

Oui,  j'entends...  je  commence  à  reprendre  toutes  mes  pensées,.. 

tout  le  Senlimenl  Cle  (Bas  à  lui-mcme,  comme  i  part,  et  s'avanvani  sur  le  devant  en  se  sépa- 
rant des  autres.)  dc  mcs  devolrs  et  de  mon  malheur  :  car  ce  que  j'appelais 
justice  quand  il  s'agissait  d'une  autre  peut-il  donc  changer  de  nom 
parce  qu'il  s'agit  de  ma  fille  ?...  A  quelle  épreuve  je  suis  réservé  !...  la 
force!...  le  courage  !...  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  où  les  trouverai-je?... 

I.K  li.VRON,   s'approchant. 

Bien  '....  bien  !  vous  vous  préparez,  n'est-ce  pas?...  parlez  avec  émo- 
tion... je  suis  sauvé... 

CLÉMENCE,   s'approchant  de  l'autre  côté,  lui  dit  tout  lias. 

Ecoutez  votre  cœur,  ou  je  suis  perdue. 

UAMBERT,  détournant  la  tète,  a  l'air  de  ne  point  vouloir  écouter  sa  fille,  et  dit  à  part,  en 
faisant  un  mouvement  pour  sortir. 

Oh  !  ne  Ja  regardons  pas. 

CLÉMENCE. 

Mon  père  ! 

LE  BARON. 

Mais  embrassez  donc  votre  fille  avant  de  partir. 

RAMBERT. 

Ma  fille  !  oh  !  oui  ! 

LE  BARON,  pendant  cjue  Rambert  enjbrasse  sa  fille  et  va  près  de  la  table  du  secrétaire  prendre 

des  papiers- 
Un  avocat  dans  un  moment  comme  celui-ci,  c'est  un  général  à  l'in- 
stant de  la  bataille,  n'est-ce  pas?...  il  y  va  pour  lui  de  la  gloire  et  de 

l'honneur,  (ll  voit  Rambert  qui  cliancelle  et  tombe  assis  près  de  la  table.)  CicI  !    qu'aVBZ- 

vous  ? 

CLÉMENCE. 

Mon  père! 

(Elle  veut  aller  à  lui,  il  fait  un  geste  qui  l'empêche  d'approcher.) 
RAMBERT,  très  agité,  se  relevant  vivement. 

Ce  n'est  rien...  rien,  monsieur  le  baron  ..  car  vous  avez  raison,  je 
dois  être  k  l'audience,  y  parler,  y  défendre  les  intérêts  que  vous  m'avez 
confiés.  Vous  ne  m'avez  pas  remis  votre  cause  pour  que  je  la  tra- 
hisse... c'est,  avant  tout,  mon  devoir  de  la  défendre,  de  vous  faire 
rendre  justice,  de  vous  faire  gagner  votre  procès,  et  vous  le  gagnerez. 
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CLEMENCE,  prés  du  fauteuil,  tombe  en  disant  d'une  voix  faible. 

Je  me  meurs. 

LE  BARON,  qui  tourne  le  dos  an  côté  où  est  Clémence  ut  ne  la  voit  pas,  revient  à  llamberl,  et  lui 
dit  tout  joyeux  pendant  qu'il  regarde  sa  fille. 

Bien  !...  vous  êtes  un  brave  homme,  Ramberl,  car  je  vois  que  vous 
souffrez. 

R.VMBERT. 

Oui  !  je  souffre  ! 

LE  B.\RON,  parlant  très  vivement  à  Rambert. 

Allons  donc  au  palais  !  l'heure  avance...  les  juges,  les  avocats  nous 
attendent,  le  public  est  là  ..  que  dirait-il  ?...  et  moi...  moi,  je  crois  que 
je  vous  emmènerais  malgré  vous...  Venez  donc  ! 

.    (U  l'enlraine.) 


SCÈNE  XII. 

CLEMhpiCE,  seule,  sortant  de  l'abattement  où  elle  est  tombée. 

Mon  père...  il  est  parti!...  mais  il  est  bon!...  il  m'aime!...  il  refu- 
sera... il  ne  parlera  pas...  ce  sera  remis...  il  va  revenir...  il  revient!... 

(Elle  court  i  la  porte  du  fond  et  prête  l'oreille.]  NOU  ,     pCrSOUnC  !    (Elle  revient  sur  le  devant.) 

Je  m'étais  trompée!  il  ne  revient  pas...  Que  se  passe-t-il  en  ce  mo- 
ment? C'est  affreux  de  se  dire  :  En  cet  instant,  à  la  minute  où  je  parle 
et  où  j'ignore  tout,  il  y, a  un  endroit  où  des  gens  indifférents  décident 
froidement  de  mon  sort,  où  le  seul  qui  s'émeut  et  qui  tremble,  non-seu- 
lement ne  peut  prendre  ma  défense,  mais  est  force  par  un  devoir... 
dit-il,  de  parler  contre  moi,  d'accumuler  des  raisons  pour  me  perdre!., 
moi,  son  enfant.  Et  je  suis  ici  !...  sans  pouvoir  me  défendre  :  et  pour- 
tant si  j'avais  pu  tout  dire.  .  tout  ce  que  j^'  sens  là...  ils  n'auraient  pas 
eu  le  courage  de  me  condamner,  j'en  suis  sûre...  Mais  il  faut  que  j'at- 
tende... attendre  là  ..  seule!  (Regardant la p.nduie.)  Que  les  minutes  sont 
longues  !...  et  pourtant,  à  chaque  instant  qui  s'écoule,  j'ai  peur  que  ce- 
lui qui  va  suivre  ne  m'annonce  un  malheur!...  Du  bruit...  (Eiie  écoute.) 
On  rit  dans  la  maison  voisine  ;  il  y  a  donc  des  gens  qui  sont  calmes  et 
heureux  !  et  moi...  je  souffre  et  je  tremble,  ô  mon  père!  mon  père!  se- 
rez-vous  sans  pitié  pour  votre  malheureuse  enfant.  Mais  pourquoi  res- 
ter ici?...  je  devrais  être  près  d'IIermann,  alors  ils  ne  m'arrache- 
raient pas  de  ses  bras...  J'y  vivrais,  ou  j'y  mourrais...  Oui  !  allons  le 
retrouver. 

Elle  a  clé  Ires  agitée  (lendanl  cetlr  demiép'  phrase  ;  elle  va  ^orli^;  ni  idaiiie  Durand  euirc.) 
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SCÈNE   XIII. 


CLÉMENCE,  MADAME  DURAND. 

MADAME  DCRAND,  tré?  joyeuse. 

Eh  bien!  Clémence!.,,  tout  est  donc  fini...  arrangé? 

CLÉMENCE,  étonnée. 

Que  voulez-vous  dire? 

MADAME  DURAND. 

Votre  père  sait  tout  !...  et  de  la  fenêtre,  je  viens  de  voir  le  baron  de 
Châteauneuf  entrer  ici. 

CLÉMENCE. 

Comment? 

MADAME  DURAND. 

C'est  bien  lui!  je  l'ai  reconnu,  l'air  rayonnant,  et  faisant  apporter 
une  immense  (|uantité  de  (leurs  superbes...  il  disait...  C'est  pour  la 
fille  de  Rambert. 

CLÉMENCE. 

Je  ne  comprends  pas  !.. . 

MADAME  DURAND. 

Tenez,  le  voici  lui-môme  et?  ses  présents. 

CLÉMENCE. 

Ah!  je  ne  veux  pas  le  voir. 

LE  BARON,    en  dehors. 

Par  ici... 

MADAME  DURAND,  retenant  Clémence. 

Eh  !  bien,  n'allez-vous  pas  avoir  peur  ? 


SCÈNE  XIV. 


MADAME  DURAND,  CLÉMENCE,  LE  BARON;  et  »n  peu  après, 
RAMBERT  et  DUVERNAY. 

LE  B.\RON,  i  Clémence.  (Des  domestiques  apportent  des  corbeilles  de  fleurs.) 

C'est  à  1  i  tille  de  mon  avocat...  de  celui  qui  vient  de  gagner  ma 
cause,  que  j'offre  un  bouquet. 
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C.LKMENCE,  à  part,  avec  angoisse. 

Ah!  Ilermann!... 

LE    BAKON. 

Sortant  du  palais,  je  vois  des  fleurs  sur  le  quai...  dans  ma  joie  je 
me  fais  une  fête  de  vous  les  offrir...  moins  jolies  que  vous...  (Rambert, 

très  pâle,  entre  appuvé  sur  Duvernay,  et  fait  un  mouvement  à  l'aspect  du  baron.)     mOlUS    Dril- 

lanles  que  l'éloquence  de  Rambert...  C'est  un  souvenir  d'un  jour  heu- 
reux... voi'ià  tout,  Mademoiselle. 

MADAME  DLTiAND,    surprise. 

Mademoiselle  ! 

LE  BAROX,  tirant  un  porteleuille. 

Et  VOUS,  Rambert? 

(Rambert  recule  ;  le  baron  est  étonné.) 
MADAME   DURAND. 

Mademoiselle?...  Quel  nom  donnez-vous  là  à  votre  belle-fille,  mon- 
sieur le  baron  ? 

CLEMENCE,  prenant  vivement  le  bras  de  madame  Durand  pour  l'empèclier  de  parler. 

Ciel! 

LE  BARON,  stupéfait. 

Ma  belle-fille  !  qui  ?... 

MADAME  DURAND,  la  montrant. 

Clémence!...  Pourquoi  cette  surprise?...  la  fille  de  M.  Rambert,  la 
femme  de  votre  fils...  Mais  vous  savez  cela  aussi  bien  que  moi. 

LE  BARON,  stupifait. 

Grand  Dieu  : 

DUVERNAY,  surpris. 

11  ne  le  savait  pas. 

LE    BARON. 

La  femme  d'Hermann!... 

RAMBERT. 

Oui,  c'était  ma  fille!... 

MADAME  DURAND,  stupéfaite. 

Mais  que  venait  donc  faire  ici  monsieur  le  baron  ? 

CLÉMENCE. 

Ah  !  vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt!...  c'est  un  affreux  malheur... 
Oui,  Monsieur,  je  suis  sa  fille...  et  il  a  parlé  contre  moi...  Je  suis  sa 
fille,  et  il  m'a  sacrifiée  à  son  devoir  et  à  vos  intérêts...  Pourtant,  Mon- 
sieur, ne  croyez  pas  que  ce  soit  un  mauvais  père...  Oh!  non,  il 
m'aime...  il  pleurait  de  joie  en  me  revoyant  ce  malin,  et  il  est  bien 
malheureux  à  présent...  Ah!  cstimcz-le,  Monsieur  "■  c'est  le  plus  noble 
et  le  meilleur  des  hommes,  et  consolez-le,  si  vous  le  pouvt  z,  de  tout  le 
malheur  qui  accable  sa  pauvre  fille. 

.Elle  sort  iML  .iilr.iinant  mnd.inie  Durand,  i|ui  est  restée  interdite.) 
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SCÈNE  XV. 


LE  BAROT^,  RAMBERT,  DIVERNAY, 

IIAMBERT,  apirs  lin  moment  de  silence. 

Vous  voyez,  monsieur  le  baron,  s'il  est  possible  que  j'accepte  aucun 
salaire  pour  une  pareille  cause. 

LE  BARON,  tout  suffoiiué. 

Je  suis  saisi...  stupéfait...  anéanti...  c'est  à  ne  pas  croire  ce  que 
j'entends...  Ainsi,  moi,  le  baron  de  Chalcauneuf,  je  serai  venu  ici, 
employer  son  temps,  son  lalent!...  lui  apporter  le  chagrin,  le  mal- 
heur !  et  il  ne  me  sera  pas  permis  de  le  dédommager  ?...  de...  Mais 
je  ne  sais  où  j'avais  l'esprit...  d'offrir  quelques  billets  de  banque... 
j'ignorais  alors...  C'est  une  part  de  ma  fortune...  un  sort  assure  pour 
elle... 

RAMBERT,  Irfs  vivement. 

Arrêtez,  monsieur  le  baron,  j'ai  repoussé  avec  calme  le  prix  de  mon 
travail...  mais  ce  n'est  pas  ainsi,  je  l'avoue,  que  je  repousserais  des 
offres  d'un  autre  genre...  elles  seraient  une  insulte... 

I.E  BARON,  se  tournant  vers  Duvernay  d'un  air  désole. 

Je  l'insulte...  à  présent... 

DUVERNAV. 

C'est  que  cela  y  ressemble  avec  un  homme  comme  lui... 

LE  BARON,  très  vivement,  à  Ramberl. 

Eh  !  bien,  oui,  j'aime  mieux  cela...  prenez  que  je  vous  insulte...  de- 
mandez-moi raison...  demandez-moi  quelque  chose  au  moins...  cela 
ne  peut  se  passer  ainsi...  ni  pour  vous,  ni  pour  moi...  il  ne  manquerait 
plus  que  de  me  battre  avec  lui  maintenant  !...  En  vérité,  pareille  chose 
ne  s'est  jamais  vue!... 

DLVERNAY,  bas,  au  baron. 

Ma  foi,  mon  ami...  si  j'étais  à  votre  place... 

LE  BARON,  à  Duvernay,  avec  impatience,  ne  voulant  pas  l'entendre. 

Mais  vous  n'y  êtes  pas,  à  ma  place...  vous  ne  pouvez  pas  savoir  ce 
que  je  pense...  ni  ce  qu  il  pense,  lui  !  c'est  un  homme  pour  qui  l'hon- 
neur... la  réputation...  la  gloire...  (a  uambert.)  Oh  !  oui,  la  gloire...  n'est- 
ce  pas,  Monsieur  ?...  la  gloire  peut  consoler  de  tout... 


^3-2  CLÉMENCE. 

UAMBERT,  simplement,  mais  avec  une  profonde  tristesse. 

La  gloire,  Monsieur...  si  c'est  la  conscience  d'avoir  fait  son  devoir... 
j'avoue  que  cela  soutient...  mais  ne  console  pas!...  quant  à  la  renom- 
mée, espérance  du  talent,  elle  ne  peut  plus  exister  pour  une  triste 
vie...  telle  que  doii  être  désormais  la  mienne...  maintenant,  ma  fille 
et  moi,  nous  devons  cacher  et  notre  nom  et  notre  existence...  on  ne 
m'entendra  plus  désormais  dans  cette  enceinte  du  palais  où  ma  voix 
aura  retenti  pour  la  dernière  fois,  le  jour  où  je  fus  oblif^é  de  parler 
contre  mon  enfant...  je  renonce  à  une  carrière  qui  m'a  coûté  un  effort 
si  cruel...  je  vais  m'éloigner  de  Paris  avec  ma  tille...  à  présent  je  ne 
suis  plus  que  père... 

(Vers  les  dernières  plirases  il  s'est  reculé  tout  près  de  la  porte  latérale;  quand  il  a  (ini  do  parler,  il 
salue  profondément,  et  entre  dans  la  dianibre  voisine,  avant  que  le  baron  ait  eu  le  temps  de 
parler.) 


SCÈNE  XVI. 


DUVERNAY,  LE  BARON. 

LE  BARON,  brusquement. 

Il  est  fier  comme  un  duc  et  pair,  votre  avocat... 

DUVERNAY. 

Comme  un  honnête  homme,  mon  ami. 

LE   BARON. 

El  il  sort  ! 

DUVERNAY. 

Que  peut-il  faire? 

LE    BARON. 

Sans  m'adrcsser  un  reproche,  sans  accepter... 

DUVEI'.NAY. 

Ah!...  c'est  un  homme  qui  n'est  pas  de  notre  siècle,  que  Ram- 
bert. 

LE    BARON. 

Que  faire?  je  ne  peux  pourtant  pas  m'en  aller  comme  ça! 

DUVERNAY. 

Et  sa  fille!  la  même  nature  que  le  père...  prêle  à  se  sacrifier  à  un 
sentiment  honnête...  de  ces  gens  à  qui  il  arrive  toujours  malheur. 

LE  BARON,  avec  colère. 

C'est  cet  étourdi,  cet  extravagant,  (jui  est  cause  de  tout  cela...  Ayez 
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donc  des  enfants  !...  des  hcriliers...  des  fils  uniques...  pour  èlre  obligé 
de  répondre  de  leurs  soUiscs  passées,  présentes  et  futures  !  (ii  se  tourne 

du  CiMi'  lie  la  porle,  Hermann  cnlrc  linis.]i\om(nl.  Lo  baron  roculp  ci\  s'rcilant  :''    AllOUS  "...     iC 

voici,  maintenant!... 


SCENE  XVII. 
Les  mêmes,  HERMANN. 

HERMANN,  vivcincnl. 

OÙ  est-elle?  où  est  Clémence?...  Mon  père!  ni  vos  tribunaux,  ni 
votre  volonté,  rien  dans  le  monde  ne  doit  m'empôchor  de  tenir  mes 
promesses  à  Clémence!...  C'est  sur  la  foi  de  mon  serment,  d'un  ser- 
ment qu'elle  a  cru  garanti  par  le  ciel  et  les  hommes,  qu'elle  s'est 
donnée  à  moi...  Uien  ne  peut  m'obligcr  à  être  un  malhonnête  homme, 
et  à  l'abandonner  quand  tout  l'abandonne...  jusqu'à  son  père  ! 

LE    D.VUON. 

Ah!  ne  parlez  pas  de  son  père,  voyez-vous i 

HERMANN. 

Jusqu'à  sa  voix  (jui  s'est  élevée  contre  Clémence...  lui!  ah!  c'est 
affreux  ! 

LE    BARON. 

Ah  !  Rambert...  comment  pourrais-tu  comprendre  un  pareil  homme  ? 

HERMANN. 

Lui!... 

LE    BARON. 

Égaré  par  ta  passion,  malheureux,  lu  ne  vois  pas  que  Rambert  est 
une  de  ces  vertus  antiques,  un  de  ces  honneurs  inflexibles  qui  rap- 
])ellent  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  jdus  noble  dans  les  temps  de  la 
chevalerie. 

HERMANN. 

Et  sa  fdle  !...  sa  fille  est  un  ange,  mon  père  !..  Ah  !  c'est  elle  !... 

SCÈNE  XYIH. 
DUVERNAY;  HERMANN,  LE  BARON,  CLÉMENCE. 

CLÉMENCE,  accouianl. 

Uermanu!...  Ah!  j'avais  reconnu  sa  voix. 

T.    1.  15 
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IIEUMANN,   toujours  retenu  par  son  péri;  pendant  et  jiisqiUà  la  (m  Je  celle  scène. 

Cléoienccî...  oui,  c'est  moi  qui  reviens  te  chercher. 

CLEMENCE,  immobile,  fait  un  signe  comme  pour  dire  non,  et  sans  le  regarder. 

Me  chercher...  Ilermann!.  .  je  ne  peux  plus  vous  suivre. . . 

IIERMANN. 

Vous  !. . . 

CLEMENCE,  vite,  sans  le  regarder,  mais  émue. 

Je  ne  suis  phis  voire  femme,  je  ne  suis  plus  rien  pour  vous...  les 
liens  qui  nous  unissaient,  ils  sont  brisés...  Ah!  ma  vie  aussi,  je  l'es- 
père... Je  ne  murmure  pas...  je  ne  dois  accuser  personne!  Quand  je 
vous  suivis,  flcrmann,  je  croyais  noire  mariage  facile,  et  je  l'ai  cru 
depuis  un  lien  éternel...  mais  les  lois,  les  hommes,  tout  s'est  ri'uni 
contre  moi  ! 

(On   voit  qu'elle  a  fait  de  grands  efforls  jusque-là  pour  paraître  calme,  et  qu'elle  pleure  malgré  elle.) 

UEIIM.\N.\. 

Ah!  je  te  reste,  Clémence  !  et  je  t'appartiens  à  jamais. 

CLEMENCE,  se  retournant  Tivcuienl  du  coté  du  baron,  d'un  ton  suppliant,  et  presque  à  genou\. 

Emraenez-le,  Monsieur...  emmenez  votre  fils...  vous  voyez  bien 
que  je  ne  veux  pas  le  suivre,  et  que  pourtant,  quand  sa  voix  s'est 
fait  entendre  là...  je  suis  venue  malgré  moi...  que  toute  ma  vie... 
toute  mon  âme  est  avec  lui....  que  c'est  mourir  mille  fois  que  refuser 
de  le  suivre!.     .Ali  !  emmenez-le  donc,  Monsieur;  je  vous  en  prie... 


SCENE  XIX. 


Les  mêmes,  RAMBERT. 

K.AMBERT,  entrant  et  s'arrctant  presque  i  la  porte,  d'un  Ion  mécontent  et  clonné. 

Vous,  ma  fille,  aux  genoux  du  baron... 

CLEMENCE,  se  relevant  vivement,  ditavec  un  pen  de  fierté. 

Ah  !  je  ne  lui  demandais  que  d'emmener  son  fils. 

'Elle  rourl  dans  les  bras  de  son  père,  qui  la  tient  sur  son  cœur.) 
RAMBEnT. 

Oui...  qu'il  parle,  qu'il  nous  laisse  enfin...  c'est  trop  longtemps  me 
contraindre...  c'est  trop  longtemps  soiilTrir  :...  Eloignez-vous  : 

CLÉMENCE. 

In  moment  encore...  il  me  reste  un  devoir  à  remplir. 
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RAMBERT. 

Comment? 

CLÉMENCE,  avançant  un  peu  et  étant  eou  anneau. 

Monsieur  Hermann,  je  dois  vous  rendre  cet  anneau,  je  n"ai  plus  le 
droit  de  le  porter,  car  je  ne  suis  plus  mariée...  tout  est  lini...  Repre- 
nez-le, Monsieur...  reprcuez-le... 

HERMANN,  avec  désespoir. 

Jamais!... 

CLÉMENCE,  au  baron. 

Mais  dites-lui  donc,  Monsieur,  que  je  n'ai  plus  le  droit  de  le  por- 
ter!... 

HERM.VNN. 

Clémence!... 

(Il  s'appuie  sur  Duvernay  en  cachant  ses  larmes., 
LE  BARON. 

Monsieur  Rambert! 

RAMBERT,  qui  tient  toujours  sa  fille  dans  ses  bras,  se  retournant  vers  le  baron,  fait  un  geste 
qui  a  l'air  de  -dire  :  Encore  là  ! 

Adieu ,  Monsieur. 

LE  BARON. 

Monsieur  Rambert...  le  baron  de  Châteauncuf  a  l'honneur  de  vous 
demander,  pour  son  fils  Hermann,  la  main  de  mademoiselle  Clémence, 
votre  fille. 

RAMBERT. 

Ciel!... 

CLÉMENCE,  s'ôUinl  des  bras  de  son  pire  par  un  mouvement  de  surprise. 

Que  dit-il  ? 

DUVERNAY,  avec  joie. 

Est-il  vrai,  mon  ami? 

LE  RVRON,  avec  brusquerie. 

Que  diable  voulez-vous  qu'on  fasse  avec  des  gens  comme  ceux-là  ? 

(Il  pousse  Heniianu  du  côté  de  Clémence,  et  va  à  Rambert  en  lui  tendant   la  main.    A  son  llls.) 

Voilà  ta  femme.  :a  Rambert.)  Et  vous,  Rambert,  la  main  à  un  ami  !... 

RAMBERT. 

Bien  généreux  ..  car  vos  projets... 

LE  BARON. 

Sont  accomplis!...  le  mariage  d'Ilermann  fera  honneur  à  sa  fa- 
mdleî...  ÎS^oblesse  de  cœur  et  despr>l!...  je  reconnais  aussi  cclle-la,  et 
c'est  la  meilleure. 


FIN  DE  CLÉMKNCE. 
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CHATEAU  DE  MA  NIÈCE. 

Comédie  en  un  acte  et  en  prose,  reprcsenlée  pour  la  première  fois,  à 
Paris,  sur  le  Tiiéàtre-Français,  le  8  août  1837. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  PALAMÉDE  DE  MACHECO. 

Je  veux,  chère  amie,  que  ton  nom  soit  inscill  sur  ce  petit  ouvrage,  en 
mémoire  de  notre  amitié  d'enfance,  respectée  par  Tabsence  et  le  temps,  qui 
respectent  si  peu  de  choses. 

Mon  intention  a  été  de  montrer,  dans  celte  légère  esquisse,  que  la  seule 
puissance  de  l'esprit  peut  suflire  h  une  femme  élevée  dans  la  retraite,  et  la 
rendre  tout  aimable,  même  au  milieu  d'un  monde  brillant  et  frivole  où  elle 
n'a  jamais  vécu;  car  le  bon  goût  est  produit  parle  bon  sens;  les  bonnes 
manières  sont  l'expression  des  bons  sentiments,  et  la  fine  et  légère  plaisan- 
terie est  la  suite  d'un  bon  esprit. 

Tout  cela  existe  dans  une  natui'C  distinguée,  et  de  même  que  les  artifices 
de  la  toilette  sont  inutiles  à  la  beauté  parfaite,  et  ont  été  inventés  pour  en 
donner  l'apparence  a  qui  ne  la  possède  pas,  les  usages  du  monde  ont  été 
convenus  pour  essayer  d'imiter  les  vertus  et  les  grâces.  C'est  la  dorure  qui 
reproduit  l'éclat  de  l'or  \i  sa  superficie. 

J'ai  donc,  cette  fois  encore,  esquissé  une  figure  de  femme  :  car  il  y  a  une 
idée  a  laquelle  ce  que  j'écris  se  rapporte  toujours,  même  a  mon  insu,  et  cette 
pièce  n'est  vraiment  que  le  rôle  de  la  présidente. 

Tu  verras  que  j'ai  fait  venir  cette  noble  provinciale  de  Dijon,  la  ville  où  je 
suis  née,  où  commença  notre  amitié,  où  sont  encore  mes  affections  de  fa- 
mille. Plus  on  avance  dans  la  vie,  et  plus  il  s'attache  aux  lieux  où  s'écoula 
notre  enfance  de  touchants  et  chers  souvenirs.  La  joie  des  premières  an- 
nées, les  tendres  soins  qui  les  entourent,  les  surprises  qu'apporte  alors  a 
notre  esprit  chaque  nouvelle  idée,  celte  confiance  qu'inspire  l'avenir,  les 
douces  illusions  et  toutes  les  brillantes  espérances  de  la  vie,  planent  entiè- 
res et  intactes  autour  de  cette  époque,  et  plus  tard  la  pensée  s'y  reporte 
pour  essayer  de  les  retrouver. 

Toutes  deux  nous  avons  quitté  bien  jeunes  le  pays  natal  ;  toi  pour  le  calme 
solennel  d'un  château  de  l'Auvergne,  aux  sites  pittoresques  et  majestueux  ; 
moi  pour  la  vie  agitée  de  la  ville  aux  mille  agitations.  Pourtant,  sur  ce  sol 
mouvant,  où  la  fortune,  la  puissance,  et  même  la  gloire,  ont  si  peu  de  sta- 
bilité, comme  sous  l'ombrage  tranquille  de  tes  forêts  séculaires,  notre  ami 
tié,  fleur  de  nos  jours  d'enfance,  a  continué  de  croître  paisiblement  pour 
durer  autant  que  notre  vie. 

VlllGlNIE  Ancklot. 
10  août  1857. 


PERSONNAGES. 


Le  Marquis  DE  STAINVILLE. 
M.  DE  LUSSAN. 

M.   LE  CHEVALIEU  D'ALBY. 

GOMBAUD,  valet  de  chambre  de  la  Présidente. 

Un  Domestique. 

La  Présidente  DE  LAMORINIÈRE. 

La  Comtksse  DE  SURGIS,  sa  nièce. 

MARGUERITE  DE  LUSSAN,  sœur  de  M.  de  Lussan. 


L'action  se  passe  eu  17'i5,  iiu  château  tic  la  comtesse  de  Surgis,  a  douze 
lieues  de  Paris. 


LA    lUtSIbhME. 


[ii.rivcz  donc  1 


Le  Chàleuu  de  ma  Mièce,  scoiic  XII. 


LE 


CHATEAU  DE  MA  NIÈCE. 


SCÈNE  l'REMlÈKE. 

Le  théâtre  ivpiéscutiuin  salon.  Porte  au  fond.  Portes  latoiisles.  Lue  table, 
et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  adroite  de  l'acteur.  Eautcuil  a  gauctic. 


LE  CUEVALIERDALBY,  M.  DE  LUSSAN. 

(Le  chevalier  entre  par  le  fond  ;  l'autre  p:ir  la  porte  à  la  eauchc  de  l'adour.' 
LK  CHEVM.IKU. 

Eh  bien  !  Liissan,  quel  lionible  eiHiui  l'on  éprouve  au  chàlcau  !... 
Vinyt-qualrc  lieures  de  sagesse  !...  c'est  Irop  fort,  il  faut  que  cela 
finisse. 

LLSS.W,  il  a  l'air  fort  triste. 

Je  ne  m'ennuie  pas,  moi. 

LE  CIIEVALlKn. 

Vous  êtes  malheureux...  cela  occupe!  (Lussan  laii  un  mouvement.)  Oui, 
vous  êtes  amoureux  de  ma  cousine,  et  vous  êtes  jaloux  du  marquis 
de  Stainville. 

LUSSAN. 

Ah!  je  n'y  veu.v  plus  penser!...  Oui,  je  l'aimais  de  bonne  foi,  cl  de 
toute  mon  âme...  Elle  paraissait  touchée  de  ma  constance,  et  j'espé- 
rais... car,  veuve  et  libre,  son  cœur  devait  seul  être  consulté  pour  un 
nouveau  choix...  Mais  depuis  l'arrivée  du  mar((uis,  tout  espoir  m'a 
((uilté,  cimes  regrets... 

LE  CilliVALIEli. 

Raison  de  plus  pour  vous  amuser  !...  Moi  aussi,  j'ai  des  regrets  ; 
j'aime  votre  sœur,  Lussan,  et  nous  sommes  tous  deux  sans  fortune. 
J'attends  un  héritage,  il  est  vrai  ;  mais  penser  que  mon  mariage  dé- 
pend d'un  enterrement...  c'esi  triste:...  Tant  qu  on  dansait,  qu'on 
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jouait  la  comédie,  qu'on  faisait  mille  folies  au  château...  k  la  bonne 
heure!  on  pouvait  supporter  ses  chagrins...  mais  à  présent... 

LUSSAiN. 

A  présent,  madame  la  comtesse  de  Surgis  attend  sa  tante,  sa  grand'- 
tante,  la  présidente  de  Lamorinière,  et  tous  nos  amusements  sont 
interrompus. 

LE  CHEVALIER. 

Bah  !  c'est  un  prétexte. 

LUSSAN. 

Comment!... 

LE  CHEVALIER. 

Je  parie  qu'elle  n'a  annoncé  l'arrivée  de  cette  prétendue  tante  que 
pour  ramener  le  calme  dans  ce  château,  dont  le  bruit  fatiguait  l'in- 
dolence du  marquis. 

LUSSAN. 

Quoi!  madame  de  Surgis,  qui  cherchait  tant  les  plaisirs,  le  bruit, 
les  fêles!...  elle  y  renoncerait  pour  piaireà  M.  de  Slainville?...  Elle 
aimerait  donc  bien  cet  homme  blasé  que  tout  ennuie,  un  fat  qni,  lui, 
ne  peut  rien  aimer?... 

LE  CUEVALIER. 

Précisément  .  une  difficulté  vaincue,  cela  tente  toutes  les  femmes  !... 
D'ailleurs  sa  haute  naissance,  sa  grande  fortune...  0  mon  pauvre 
ami,  il  faut  vous  distraire,  c'est  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux.. . 
et  je  veux  vous  aider!...  Ecoutez  :  je  vais  vous  l'aire  une  conli- 
dence. 

LUSSAN. 

Quoi  donc  ? 

LE  CHEVALIER. 

.    J'ai  trouvé  une  petite  vengeance  ! 

LUSSAN. 

Ah! 

LE  CHEVALIER. 

Ils  nous  menacent  d'une  tante  imaginaire.  .  moi,  je  vais  leur  en 
donner  une  réelle. 

LUSSAN. 

Une  tante  ?... 

LE   CHEVALIER. 

Lafleur,  mon  valet  de  chambre,  est  un  garçon  très  intelligent  ;  nous 
ne  sommes  qu'à  douze-  lieues  de  Paris...  il  y  est  allé  celte  nuit,  pour 
la  seconde  fois,  et  vous  verrez  tout  à  l'heure  arriver  un  vieux  carrosse 
a  l'ancienne  mode,  des  chevaux  (pu  ressemblent  à  ceux  de  l'Apoca- 
lypse, cl  une  tante  en  conséquence.  Us  sont  au  village  voisin  et  se 
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disposent  à  faire  ici  une  entrée  triomphale,  à  ma  grande  joie,  et  pour 
leur  mystification  à  tous. 

LUSS\N. 

Ce  n'est  pas  possible. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  cela  est  '...  Madame  de  Surgis  n'a  jamais  vu  sa  tante  :  s'il  est 
vrai  qu'elle  l'attende,  elle  s'y  trompera...  ce  sera  drôle!...  Et  dans 
tous  les  cas,  celte  plaisanterie  troublera  un  peu  la  tranquillité  dont 
nous  avons  le  malheur  de  jouir. 

Ll]SS.\N. 

Mais  comment  avez-vous  pu  vous  procurer  une  lanle  ?... 

LE  CHEVALIER. 

Soyez  tranquille  !  ma  tante  est  tout  aimable,  vive,  gaie,  ne  pensant 
qu'à  s'amuser:  Ah  !  si  toules  les  tantes  étaient  comme  cela,  il  ferait 
bon  être  neveu,  je  vous  assure. 

LUSSAN. 

Mais  enfin,  qui  est-ce? 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  ne  grondez  pas!...  car  c'est  pour  vous  i...  Oui,  tenez,  Lussan, 
je  vois  bien  que  depuis  l'arrivée  du  manjuis  vous  êtes  tout  change, 
tout  désespéré  :  le  chagrin,  cela  fait  mal!...  Il  faut  des  distractions, 
et  quand  ce  ne  serait  que  par  amitié,  je  veux  faire  quelques  folies  !.. . 
on  se  doit  à  ses  amis  ! 

LUSSAN. 

Et  ma  sœur?  que  dira-t-elle? 

LE  CHEVALIER. 

Votre  sœur  ?.. .  c'est  aussi  dans  son  intérêt!...  Toutes  les  folies 
avant  le  mariage,  afin  de  n'en  plus  faire  après!...  Ah!  mon  Dieu!.  . 
j'entends  sa  voix...  chut!...  je  m'éloigne...  on  n'aurait  qu'à  me  rete- 
nir... Le  secret,  Lussan  !  le  secret  ! 

'Il  sort  vivement  par  le  fond.) 
lAlSSAN,  à  Ini-niênic. 

Quel  étourdi!... 


SCÈNE  II. 

LE  MARQUIS  DE  SÏAIN VILLE,  LA  COMTESSE  DE  SURGIS, 
LUSSAN,  MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

(Le  marquis,  la  comtesse,  et  mademoiselle  de  Lussm  cnlrcut  par  la  porte  à  droite  de  l'aclcur.) 
MADAME  DE  SURGIS,  vivement  à  Lussan. 

Quoi  !  le  chevalier  n'est  pas  ici  ?... 
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MADEMOISELLE  DE  LLSSAN,  avec  colère. 

Grand  Dieu  !... 

LE  MARQUIS,  souriant. 

11  sera  allé  au-devant  de  la  présidente. 

LUSSAN. 

Que  dites-vous  ? 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Je  parie,  mon  IVère,  que  vous  savez  tout!  vous  êtes  le  confident  du 
chevalier. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Ah  !  j'espère  que  M.  de  Lussan  ne  se  prêterait  pas  à  une  pareille  in. 
convenance  ! 

LUSSA.N. 

Une  inconvenance?... 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Ne  faites  pas  l'étonné,  mon  frère!...  La  plaisanterie  du  chevalier  est 
connue. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Nous  savons  tous  ses  projets. 

LUSSAN,  i  part. 

C'était  bien  la  peine  de  tant  me  recommander  le  secret  i...  (Haut.) 
Mais  comment?...  qui  vous  a  dit?... 

MADAME  DE  SURGIS. 

Uuc  de  mes  femmes  a  tout  appris  du  valet  de  chambre  du  chevalier. 
Mais  où  est-il,  lui?...  comment  empêcher  cette  folie?... 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN,  à  part. 

Je  n'ose  pas  dire  que  je  viens  de  lui  écrire  pour  le  supplier  d'y  re- 
noncer. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Et  devinez-vous ,  monsieur  de  Lussan^  quelle  femme  il  a  choisie 
pour  jouer  le  nMede  ma  grand'tante?...  une  soubrette  de  la  Comédie 
Italienne. 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Qu'on  dit  charmante:...  Oh  !  c'est  affreux. 

LUSSAN. 

Il  s'ennuyait...  beaucoup,  depuis  qu'on  était  un  peu  raisonnable... 

MADAME  DE  SURGIS. 

Est-ce  ma  faute?...  J  apprends  que  ma  tante  est  à  Paris  et  veut  me 
surprendre  en  arrivant  ici  à  limprovistc  :  eh  bien,  savez-vous  ce  que 
c'est  que  ma  lanl<;?...  une  {.^rave  et  sévère  personne,  élevée  en  pro- 
vince, mariée  il  y  a  viuf^l  ans  a  uion  grand  oncle,  (|ul  en  avait  cin- 
quante et  (|ui  olait   premier  président  au  parleinenl  de  Dijon.  Veuve 
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depuis  deux  années,  des  affaires  l'ont  conduite  en  Allemagne,  et  elle 
aura  ajouté  à  l'auslcrité  des  habitudes  parlementaires  la  froide  dignité 
germanique  :  qu'aurait-elle  pensé  en  nous  trouvant  occupés  de  mille 
amusements  frivoles  ! 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Elle  n'a  point  d'enfants,  est  immensément  riche,  et  vous  êtes  son 
unique  héritière. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Lui  plaire,  m'en  faire  aimer,  moi  qu'elle  n'a  jamais  vue,  c'est  mon 
devoir  et  mon  désir.  J'ai  donc  voulu  qu'elle  fût  reçue  chez  moi  avec 
tous  les  honneurs  et  tous  les  égards  que  son  âge,  son  caractère  et  ses 
habitudes  commandent,  et  cette  espièglerie  du  chevalier... 

LE  MARQUIS. 

A  été  connue  assez  à  temps  pour  empêcher  que  votre  erreur  ne  prête 
à  rire  à  la  société  et  ne  dérange  la  réception  de  votre  tante.  Je  vous 
conseille  donc.  Mesdames,  de  rentrer  chacune  dans  votre  appartement 
dès  qu'on  apercevra  le  carrosse  de  cette  femme.  Vos  gens  sont  préve- 
nus, la  fausse  présidente  ne  trouvera  personne  sur  son  chemin,  et  une 
fois  qu'elle  sera  entrée  ici,  je  me  charge  de  la  congédier.  Fiez-vous  à 
moi! 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Si...  vous  cherchiez  à  lui  plaire?... 

LE  MARQUIS,  souriant  maligncinciit. 

Ah!  vous  croyez  que  je  devrais  lui  faire  la  cour,  peut-être:* 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Uien  que  pour  plaisanter. 

LE  MARQUIS,  souriant. 

Et  pour  empêcher  qu'un  autre  la  lui  fasse  ? 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Mais... 

LE  MARQUIS. 

Mon  Dieu  !  si  cela  peut  rendre  service  à  quelqu'un,  et  qu'elle  soit  jo- 
lie, moi,  je  ne  demande  pas  mieux. 

MADAME  DE  SURGIS,  un  peu  mécontente. 

Ah  !  vous.  Monsieur,  qui  depuis  quinze  jours  que  vous  êtes  ici,  sem- 
blez  si  insouciant,  si  dédaigneux...  vous  prendriez  celle  peine?  .. 

LE   MARQUIS. 

Dédaigneux?...  Ici?...  Oh  ,  non  !...  mais  je  l'avoue,  le  monde  et 
ses  frivoles  amusements  ne  m'inspirent  plus  qu'ennuis  et  dégoùl,  et 
je  cherche  un  intérêt  qui  puisse  redonner  du  charme  à  mes  journées 
et  du  courage  à  mon  cœur.  Je  savais.  Madame,  que  votre  château 
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était  le  rendez- vous  de- tous  ceux  qui  placent  la  gaieté  et  la  liberté 
Jbien  avant  les  plaisirs  de  vanité  et  d'ostentation  ;  que  chez  vous  on 
s'amusait  sans  prctenlion  et  sans  soucis;  que  vous  étiez  bonne,  in- 
duigeiile  et  ualurelle...  Je  suis  venu  ,  j'ai  vu...  je  ne  dirai  pas  comme 
César,  mais  enfin  vous  êtes  veuve...  il  est  vrai  que  vous  n'avez  pas 
vingt  ans  et  que  j'en  ai  plus  de  trente...  Quoi  qu'il  en  soit,  ma  famille 
me  presse  de  me  marier,  et  vous  ne  me  défendez  pas  d'espérer. 

LUSSAN ,  bas  à  sa  sœur. 

Je  ne  me  trompais  pas ,  il  l'aime  et  je  la  perds ,  elle  dont  les  pro- 
messes... 

(Madame  de  Surgis  jittc  un  regard  sur  Lussan.} 
MADEMOISELLE  DE  LUSSAN,  bas  à  son  frère. 

Oui  !...  croyez  aux  promesses  d'amour.  Ah!  mon  frère,  je  suis  bien 
malheureuse  aussi. 

LE  MAUQUS,  à  madame  de  Surgis. 

Dans  ce  moment,  si  je  veux  voir  cette  femme,  c'est  uniquement  pour 
vous  rendre  service  et  vous  venger,  Permetlez-moi  de  regarder  déjà 
ce  devoir  comme  mon  droit. 

UN   DOMESTIQUE,  entrant  par  le  fond. 

Un  carrosse  entre  dans  l'avenue. 

LE  MARQUIS. 

Déjà  !  le  cheval  n'a  pas  perdu  de  temps. 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAX  ,  à  part. 

Il  n'a  tenu  aucun  compte  de  ma  prière. 

LE    DOMESTIQUE. 

Le  carrosse  arrive  au  galop  des  chevaux. 

LE   MARQUIS. 

11  est  clair  que  ce  n'est  pas  votre  tante;  les  chevaux  du  parlement 
ne  vont  qu'au  pas. 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN,  à  pari. 

Si  je  pouvais  l'apercevoir  avant  de  rentrer  dans  ma  chambre  ! 

MADAME   DE   SURGIS. 

Retirons-nous  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  éloigné  cette  femme. 

IV.  MAliQUIS,  Uii  offrant  la  main. 

Permettez... 

(Le  doniesliquc  est  sorti  ;  madame  de  Surgis,  le  marquis  et  mademoiselle  de  Lussan  sortent  par 

la  porte  de  gaaelic.] 

LUSSAN,  les  regardant  s'éloigner. 

Oui;,  je  dois  perdre  tout  espoir  et  chasser  de  mon  ca-ur  ce  cruel 
souvenir.  Je  jiartirai ,  je  quitterai  le  château  dès  aujourd'hui ,  et  jo 
chercherai  loin  d'ici  les  plaisirs  et  les  distractions.  Mais  tâchons  de 
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voir  celle  actrice  qui  a  consenli  à  jouer  un  pareil  rôle,  (u  va  à  u  porte  du 
fond.)  Eh!  vraimenl  c'est  une  jeune  el  jolie  femme.  Comment  n'a-l-ellc 
pas  seulement  les  habits  de  son  caractère  ?  Elle  approche...  allons,  il 
faut  qu'elle  fasse  une  entrée  aussi  solitaire  dans  le  salon  que  dans 
l'antichambre. 

(11  sort  par  la  porte  à  çaiiclie.) 


SCÈNE  III. 


LA    PRÉSIDENTE  ,  entrant  seule  par  lo  fond. 

(Encore  à  la  porte.)  Quoi  douc  !  pcrsounc  ici  !...  (Elle  entre.)  Pcrsonno  au 
bout  de  l'avenue,  au  perron,  au  vestibule!...  personne  nulle  part  !... 
Si  nous  étions  en  temps  de  guerre ,  on  pourrait  croire  que  le  château 
de  ma  nièce  a  été  pris  d'assaut  el  tous  les  habitants  passés  au  (il  de 
l'épée.  Mais  ici  l'on  ne  fait  la  guerre  qu'à  l'ennui,  el,  si  ce  n'est  pas 
toujours  sans  danger,  les  suites  du  moins  n'en  sont  pas  si  funestes. 
Allons  !...  (Elle  s'assied  sur  le  fauteuil  à  gauche.)  Peul-être  ai-jc  cu  lort  (l'arrivcp 
ainsi  sans  me  faire  annoncer?  Feu  M.  de  la  Morinière  aurait  appelé 
cela  une  inconvenance.  C'était  un  homme  de  mérite  que  M.  le  premier 
président!  et  je  l'estimais  tant  que  j'avais  fini  par  l'aimer  malgré  ses 
quarante  ans  de  trop.  Mais  moi?  (|ui  en  ai  maintenant  près  do  Irenle, 
el  (|ui,  au  sortir  du  couvent ,  entrai  dans  son  austère  maison  ,  je  n'y 
appris  rien  des  plaisirs  du  monde.  Ces  plaisirs,  disait  M.  le  président, 
ces  jeux,  cette  gaieté  que  d'autres  peuvent  se  permettre  et  que  moi- 
même  j'ai  connus  jadis,  mes  sévères  devoirs  me  les  défendent  au- 
jourd'hui. Ceux  dont  l'honneur  ou  la  vie  est  à  la  merci  de  mes  lumiè- 
res, que  penseraient-ils  si  je  me  livrais  à  la  dissipation  ?...  Il  avait  rai- 
son, sans  doute...  el  moi,  pauvre  femme  de  vingt  ans,  je  vivais  comme 
un  juge  de  soixante.  (EUe  se  u-ve.)  Aussi,  parfois,  il  s'éveillait  en  moi  un 
vague  désir  de  plaisirs  inconnus.  Ma  pensée  s'envolait  vers  ce  monde 
qui  m'était  interdit ,  et  je  me  disais  :  Il  doit  pourtant  y  avoir  une  autre 
manière  d'être  heureuse.  Parfois  aussi  je  sentais  une  folle  gaieté,  une 
envie  de  rire,  de  plj^,isanlcr  î  Mais  il  fallait  comprimer  ces  joies  d'en- 
fant que  les  sévères  habitudes  de  nos  journées  et  les  gens  si  graves 
qui  m'entouraient  ne  me  permellaient  pas.  Depuis  deux  ans  que  je  suis 
veuve  et  libre,  d'importantes  affaires  mont  conduite  en  Allemagne  : 
une  année  passée  à  Vienne  m'a  fait  voir  la  société,  ses  usages  ne  me 
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sont  pas  tout  à  fait  étrangers,  car  le  grand  monde  est,  dit-on,  le  même 
dans  toutes  les  grandes  villes.  Mais  c'est  Paris  surtout  que  je  brCde  de 
connaître  !  où  il  me  semble  que  je  vais  commencer  à  vivre  !  Paris  que 
je  n'ait  fait  qu'entrevoir  ;  car  il  faut  le  quitter  bien  vite  si  l'on  ne  veut 
pas  s'y  oublier.  Il  me  tardait  de  voir  ma  nièce,  de  chercher  près  d'elle 
les  douces  et  intimes  alfeclions  de  famille  que  j'ai  toujours  désirées. 
Oui,  mon  isolement  m'attriste.  Ma  liberté,  ma  richesse  sont  de  grands 
biens  sans  doute!  mais  le  plaisir  de  les  avoir  ne  vaut  peut-être  pas  le 
bonheur  de  les  donner.  Aussi  j'étais  empressée  d'arriver  ;  et ,  grâces 
aux  informations  que  j'ai  prises,  je  :rais  qui  je  vais  rencontrer  dans  ce 
château.  C'est  d'abord  le  brillant  marquis  de  Stainville,  dont  la  con- 
quête tente  la  vanité  de  ma  nièce...  qui  lui  sacrifie  l'amour  sincère  de 
M.  de  Lussan  ;  puis  le  cousin  de  madame  de  Surgis,  un  étourdi  de 
chevalier  dont  on  m'a  raconté  mille  extravagances,  et  enlin  cette 
bonne  petite  Marguerite  de  Lussan  ,  qui ,  dit-on  ,  ne  le  voit  pas  avec 
indifférence.  N'oublions  pas  ces  renseignements.  Avec  eux  je  ne  serai 
pasdépayséeau  milieu  des  gens  qui  habitent  ici,  et  je  tâcherai  de  ne  pas 
trop  prêter  à  rire  aux  dépens  de  la  provinciale.  Mais  on  larde  bien... 
en  entrant,  j'ai  envoyé  un  de  mes  gens  avertir  ma  nièce...  Ah!  le 
voici... 


SCÈNE  IV. 

LA    PRÉSIDENTE,    COMBAUD,    orfan^ctend.'sonliv,  ^nlmm  par  le  fond. 
LA    PRÉSIDENTE. 

Gombaud,  mon  valet  de  chambre,  en  cet  état!... 

GOMBAUD. 

Lccifil  soit  loué!...  madame  la  présidente  existe  encore. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Comment  ? 

GOMBAUD. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  pour  prendre  la  fuite. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Êtcs-vous  ivre,  Gombaud  ? 

G0.MBAIJD. 

Ah  !  cet  affront  après  ceux  que  je  viens  d'endurer. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Des  anVonls:*  ici';'  Que  s'esl-il  donc  passé'.' 
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GOMBAUD. 

Il  s'est  passé...  D'abord  j'ai  annoncé,  avec  toute  la  dignité  conve- 
nable, l'arrivée  de  madame  la  présidente. 

LX    PRÉSIDENTE. 

Eh  bien  ? 

GOMBALD. 

Eh  bien?  les  gens  m'ont  ri  au  nez.  et  aucun  n'a  voulu  dire  à  ma- 
dame la  comtesse  que  sa  tante  était  au  château. 

LA    PRÉSIDENTE. 

C'est  incroyable. 

GOMBAUD. 

Alors,  j'ai  voulu  y  aller  moi-même.  Ah  bien  !  oui...  Ils  se  sont  jetés 
sur  moi,  m'ont  assommé,  et  m'auraient  tué  sans  doute,  si  je  n'étais 
parvenu  à  m'échapper  de  leurs  mains. 

LA  PUtSIDENTE. 

Je  n'y  comprends  rien  ! 

GOMBAUD. 

Je  suis  bien  forcé,  moi,  de  comjjrendrc  leurs  coups  de  poing  et  leurs^ 
coups  de  pied...  C'est  clair  cela!...  et  les  injures  donc!... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Mais  que  pouvaient-ils  dire?  je  veux  le  savoir. 

GOMBAl'D, 

Vous  le  voulez?  Eh  bien  !  ils  disaient  que  madame  la  présidente 
n'était  pas\uie  présidente. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Ah! 

GOMBAUD. 

Qu'on  les  avait  prévenus  ;  que  personne  n'y  serait  trompé  ;  que  c'é- 
tait abominable  de  venir  ainsi  sous  un  nom  supposé,  et  de  profiter  de 
ce  (pion  atleuilait  une  vraie  tante... 

LA  PRÉSIDENTE,  se  rocueillanl. 

Un  nom  supposé?  11  y  a  (|uelquc  méprise.  Voyons,  Gombaud,  on 
attendait  une  tante  ? 

GOMBAUD. 

Oui,  Madame,  et  l'on  avait  tout  préparé  ;  mais  ce  n'est  pas  vous. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ce  n'est  pas  moi  ? 

GOMBAUD. 

Quelque  chose  que  j'aie  pu  dire,  ils  ont  prétendu  que  jetais  paye 
pour  jouer  la  comédie. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Allons,  il  y  a  là-dessous  un  mystère  que  je  pénétrerai. 

T.    I.  ifi 
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GOMBAUD. 

Les  coups  que  j'ai  reçus. . . 

LA    PRÉSIDENTE. 

Écoutez,  Gombaud,  il  faut  voir  la  suite. 

GOMBAUD. 

Comment!  il  y  aura  une  suite? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Je  veux  éclarcir  cette  plaisanterie. 

GOMBAUD. 

On  a  une  drôle  de  manière  de  plaisanter  dans  ce  pays-ci. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Il  est  évident  qu'on  avait  été  averti  de  mon  voyage  ;  qu'on  avait  tout 
disposé  pour  l'arrivée  de  la  présidente,  mais  qu'on  ne  croit  pas  que  ce 
soit  moi. ..  Tâchons  donc  de  savoir  pour  qui  l'on  me  prend. 


SCÈNE  V. 


MADEMOISELLE  DE  LUSSAN,  LA  PRÉSIDENTE,  GOMBAUD. 

MADEMOISELLE  DE  LL'SSAN,  se  monlianl  à  la  porte  à  droite.  (A  part.) 

Voyons  quelle  figure  elle  a. 

LA  PRÉSIDENTE,  l'apercevant,  à  Gombaud. 

Et  tenez,  j'aperçois  une  petite  mine  qui  ne  doit  effrayer  personne. 
Rassurez-vous,  Gombaud,  et  pourtant,  que  mon  carrosse  reste  au  bas 

du  perron.  Allez...   (Gombaud  sort  par  le  fonil  ;  la  présidente  va  à  mademoiselle  do  Lussan.) 

Approchez,  Mademoiselle...  mais  approchez  donc...  Je  suis... 

MADEMOISELLE  DE   LLSSAN,  avec  ironie. 

Madame  la  présidente  de  la  Morinière,  n'est-il  pas  vrai  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Sans  doute...  et  ce  ton... 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Allez,  nous  savons  tout. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Que  savez-vous? 

.MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Que  vous  venez  ici  pour  plaire  au  chevalier. 

LA  PRÉSIDENTS. 

Ah  !  au  chovalior  ?  Apari.^  C'est  la  jeune  Marguerite  de  Lussan. 
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MADEMOISELLE  DE  LISSAI. 

Il  est  un  peu  étourdi  !  mais  autrefois... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Autrefois? 

MADEMOISELLE  DE  LISSAN. 

Il  était  bon,  sage,  excellent,  avant  d'avoir  fait  certaine  connais- 
sance... 

I.A   PRHSIDENTE,  souriant 

S'il  n'a  pas  fait  d'autre  connaissance  que  celle  que  vous  supposez, 
je  vous  assure  (ju'il  est  toujours  bon,  sage  et  excellent. 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Vraiment? 

LA  PRÉSIDE^TE. 

Écoutez,  ma  belle  enfant  :  vous  dites  donc  qu'on  savait  mon  arrivée 
au  château? 

MAOKMOISEi.LE  Dli  LUSSAN. 

Certainement,  vous  veniez  pour  vous  amuser. 

LA  PRÉSIDENTE. 

C'est  vrai  ;  eh  bien  ? 

MADKMOISEI.LE  DE  LUSSAN. 

Eh  !  bien  î  suivez  mon  conseil,  repartez  tout  de  suite  ;  c'est  ce  que 
VOUS  avez  de  mieux  à  faire 

LA  PRÉSIDENTE. 

Vous  trouvez  ? 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

D'ailleurs,  depuis  qu'on  a  su  que  la  présidente  devait  venir,  pies- 
cpie  toutes  les  personnes  qui  ctaiciit  au  château  ont  reçu  dos  lettres 
qui  les  forçaient  de  partir,  et  nioi-môme  je  vais  le  (luitter  aujourd'hui 
avec  mon  frère,  car  il  n'y  a  plus  ici  pour  nous  que  du  malheur. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Du  malheur?  mais  on  était  si  gai  dans  ce  château,  disait-on? 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN, 

Sûrement...  on  se  divertit  pour  s>e  distraire.  Est-ce  qu'on  aurait  be- 
soin de  tant  de  bruit  si  l'on  était  lieureux? 

LA  PRÉSIDF.NTE,  ,i  pari. 

Serait-ce  là  ce  bonheur  qui  de  loin  me  semblait  si  beau?  (Haut.)  Mais 
pourquoi  toutes  ces  autres  personnes  sont-elles  parties?  Pourquoi 
n'ont-elles  pas  voulu  se  trouver  avec  la  présidente? 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

C'est  (|u'elle  a  mille  préjugés  ridicules. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Ah! 
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MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Elle  ne  connaît  rien  ni  aux  manières  ni  à  l'esprit  qui  peuvent  plaire 
ici. 

LA  PRÉSIDENTE. 

J'entends. 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Je  ne  devrais  pas  être  près  de  vous;  mais  j'ai  voulu  vous  donner 
un  bon  conseil...  profitez-en...  votre  ruse  est  découverte. 

LA  PRÉSIDENTE,  à  pari. 

Ah  !  madame  la  présidente  de  la  Morinière  est  une  personne  ridi- 
cule ?  Elle  ne  comprend  rien  à  l'esprit  et  aux  conversations  du  monde  ? 
Nous  verrons... 

JIADEMOISELLE    DE    LUSSAN. 

Ciel!  M.  le  marquis  ! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ah!  ah!  ce  terrible  marquis... 


SCENE  VI. 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN  ,  LE  MARQUIS ,  LA  PRÉSIDENTE. 

LE  MARQUIS,  entrant  par  le  fond. 

Que  vois-je?  Vous  ici,  Mademoiselle?  Vous,  qui  ne  deviez  pas  sor- 
tir de  votre  chambre? 

MADEMOISELLE    DE    LUSSAN, 

Un  peu  de  curiosité,  je  l'avoue...  mais  je  me  retire. 

LE  MARQUIS. 

N  oulez-vous  me  permettre  de  vous  offrir  ma  main  ? 

(Il  la  conduit  jusqu'à  la  porte  de  droite.) 
LA  PRÉSIDENTE,  à  pari. 

Je  suis  un  peu  curieuse  de  le  connaître,  ce  célèbre  marquis,  dont  ou 
m'a  tant  parlé. 

LE  MARQUIS,   revenant  en  scène,  à  lui-nicmc. 

Elle  est,  ma  foi,  fort  jolie. 

LA  PRÉSIDENTE,  à  pari. 

Voyons  si  je  découvrirai  pour  qui  l'on  me  prend? 

LE   MARQUIS,  après  avoir  salué. 

Maintenant  que  nous  voilà  seuls,  parlons  raison. 
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LA   PHÉSIDENTE. 

C'est  tout  ce  que  je  demande. 

LE  MARQUIS. 

Vous  allez  renoncer  au  personnage  que  vous  deviez  jouer  ici,  et  re- 
prendre vos  rôles  ordinaires. 

LA  PRÉSIDENTE,  étonnés. 

Mes  rôles  ? 

LE   MARQUIS, 

Oui,  les  soubrettes,  les  travestissements... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ah! 

LE   MARQUIS. 

Vous  y  excellez...  à  ce  qu'on  ma  dit...  car  moi,  je  ne  vais  jamais 
(ju'au  théâtre  de  la  cour. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Au  théâtre  ? 

LE    MARQUIS. 

Mais  ce  diable  de  chevalier,  il  va  partout,  lui...  c'est  un  vrai  mau- 
vais sujet,  n'est-ce  pas? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Sans  doute!...  et  moi,  je  suis... 

LE    MARQUIS. 

Une  charmante  actrice...  c'est  connu. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ah!,..  (A  part.)  Me  voil<à  donc  au  fait!...  (Haut.)  Je  suis  une  actrice  qui 
joue  les  soubrettes,  et  qui... 

LE   MARQUIS, 

Êtes  venue,  à  la  prière  du  chevalier,  pour  représenter  une  respecta- 
ble tante  de  province  que  nous  attendions  à  notre  grand  ennui. 

LA  PRÉSIDUNTE,  ù  yaH. 

C'est  aimable  ! 

LE    MARQUIS. 

Et  pour  laquelle  madame  de  Surgis  nous  avait  fait  interrompre  bals, 
jeux  et  comédie. 

LA  PRÉSIDENTE,  à  part. 

Ah!  elle  voulait  se  cacher  de  moi?... 

LE   MARQUIS. 

Vous  voyez  que  nous  savons  tout...  mais  cet  espiègle  de  chevalier 
aurait  bien  dû  songer  qu'on  ne  pourrait  s'y  tromper. 

LA  PRÉSIDENTE,  souriant. 

Et  qu'on  ne  me  prendrait  pas  pour  une  vieille  maussade  et  grondeuse 
tante,  comme  on  vous  a  dit  qu'était  la  présidente  de  la  Morinièrc! 
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LE   MARQUIS. 

Certainement. 

LA  PRÉSIDENTE,  i  part. 

Il  paraît  que,  pour  être  de  fantaisie,  mon  portrait  n'en  était  pas  plus 
flatté. . .  ah. . .  ah  !  il  faut  que  je  me  venge. 

LE   MARQUIS. 

Cette  vive  gaieté^  ce  doux  sourire,  tout  trahissait  la  vérité. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Vous  croyez? 

LE    MARQUIS. 

Maintenant,  votre  rôle  est  fini. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Peut-être  ! 

LE  MARQUIS. 

11  n'aura  pas  été  brillant. 

LA  PRÉSIDENTE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

LE  MARQUIS. 

Quand  je  suis  entre,  vous  aviez  un  air  embarrassé,  craintif,  qui  vous 
eîit  fait  deviner,  quand  môme  nous  n'aurions  pas  su  à  l'avance  que 
vous  n'étiez  point  la  présidente. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Ce  n'est  pas  étonnant...  j'ignorais... 

LE  .MARQUIS. 

Sûrement...  quand  on  ne  sait  pas  à  qui  l'on  parle... 

LA  PRÉSIDENTE. 

On  peut  faire  et  dire  mille  choses  ridicules. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  crois. 

LA  PRÉSIDENTE,  le  regardant. 

Et  moi,  j'en  suis  sûre!...  A  présent,  ce  sera  différent  ;  je  commence 
enfin  à  savoir  positivement  ce  que  je  dois  dire  et  faire. 

LE  MARQUIS. 

A  présent,  vous  ne  forcerez  plus  vos  grâces  naturelles  pour  une  di- 
gnité qui  ne  vous  va  pas  ;  vous  ne  prétendrez  plus  à  notre  respect, 
mais  à  notre  amour. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Pas  plus  à  l'un  qu'a  l'autre. 

LE  MARQUIS. 

Seriez-vous  donc  si  dédaigneuse  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Seriez-vous  donc  si  présomptueux? 
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LE  MARQUIS. 

Présomptueux!...  vous  croyez  encore  être  une  grande  dame! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Et  je  ne  le  suis  pas.. .  (a  part.)  Prenons  l'eâprit  de  mon  rôle. 

LE  MARQUIS. 

Vous  n'êtes  plus  qu'une  jolie  femme. 

LA  PRÉSIDKNTK. 

Ai-je  gagné  ou  perdu  au  change  ? 

LE  MAnQUIS. 

Gagné  cent  pour  cent  !...  et  nous  donc  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Nous? 

LE  MARQUIS. 

Heureux  celui  qui  peut  faire  reconnaître  ses  droits. 

LA  PRÉSIDENTE. 

On  ne  perd  pas  de  temps  pour  les   faire  valoir ,  à  ce  qu'il  me 
paraît. 

LE  MARQUIS. 

Le  succès  en  toute  chose  se  dispute  ici  à  la  course  ;  le  prix  est  à  ce- 
lui qui  va  le  plus  vite. 

LA   PRÉSIDENTE. 

Ah! 

LE  MARQUIS. 

On  commence  par  se  plaire,  par  s'aimer. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Avant  de  se  connaître?  c'est  peut-être  prudent. 

LE  MARQUIS. 

Vous  pensez  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

11  y  a  tant  de  gens  qu'on  ne  peut  plus  aimer  quand  on  les  connaît  ! 

LE  MARQUIS. 

neureusement,  je  ne  puis  prendre  cela  pour  une  personnalité,  car 
vous  ne  me  connaissez  pas. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Oh  !  qui  ne  connaît  pas  le  marquis  de  Stainville,  l'homme  le  plus 
spirituel  de  la  cour,  dont  les  bons  mots  sont  cités  partout  ? 

LE  MARQUIS. 

Si  l'on  vous  a  dit  cela,  vous  allez  croire  que  je  garde  mon  esprit 
pour  une  meilleure  occasion. 

LA  PRÉSXDEXTE,  souriant. 

Ah  !  l'on  ne  peut  pas  penser  que  monsieur  le  marquis  soit  pour  l'es- 
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prit  comme  les  autres  pour  l'argent  ;  qu  il  vienne  à  la  campagne  afin 
de  faire  des  économies  ? 

LE  MARQUIS. 

A  quoi  bon  faire  des  économies  ?  je  compte  ne  plus  rien  dépen- 
ser. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LE  MARQUIS. 

Que  je  suis  rentré  dans  la  vie  réelle  et  positive. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Quelle  plaisanterie  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  plaisante  plus. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Vous,  chargé  d'amuser  jusqu'au  roi? 

LE  MARQUIS, 

Si  j'ai  perdu  l'esprit  qu'il  faut  pour  cela  ? 

LA  PRÉSIDENTE,  riant. 

Comment  serait-il  parti? 

LE  MARQUIS. 

D'abord,  il  faudrait  savoir  comment  il  m'était  venu. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Vous  n'avez  eu  qu'à  parler. 

LE  MARQUIS. 

Au  contraire  !  je  n'ai  rien  dit. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Ah! 

LE  MARQUIS. 

Nous  étions  trois  frères.. , 

LA  PRÉSIDENTE. 

D'une  grande  et  illustre  famille,  je  le  sais.  Mais  continuez  donc,  je 
vous  écoule.' 

LE  MARQUIS. 

L'aîné  hérilait  naturellemenl  du  litre,  de  la  fortune  et  d'une  grande 
charge  à  la  cour ,  le  second  eut  un  régiment;  le  troisième...  c'était 
moi...  devait  entrer  dans  l'église;  je  refusai...  ma  famille  parla  de 
Malte,  de...  quesais-je?...  moi  Je  ne  voulus  rien  entendre. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Oui,  l'on  m'a  dit  que  vous  aviez  toujours  passé  pour  être  un  peu 
singulier. 

LK   MARQUIS. 

Pas  du  loul  !  j'étais  seulement  très  paresseux  ol  fort  ignorant  ;   un 
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précepteur  avait  été  chargé  de  ra'enseigner  le  ialin  qu'il  ne  savait 
guère,  et  les  usages  du  monde  qu'il  ne  savait  pas  ;  mais  il  ne  me  fal- 
lait à  moi  que  ma  liberté  ..  commander  ou  obéir  me  déplaisait  égale- 
ment, car  ceux  qui  commandent  et  ceux  qui  obéissent  ici  me  semblent 
également  frivoles  et  inconséquents.  Enfin  on  cessa  les  prières,  et  je 
me  crus  tranquille  possesseur  de  ma  personne...  ahi  bien  oui  !  je  m'a- 
perçus tout  à  coup  que  j'étais  l'objet  de  l'attention  ;  le  roi  me  distin- 
guait, on  m'entourait...  Devinez  ce  qui  était  arrivé  ':•  Pour  me  donner 
à  la  cour  une  position  particulière,  ma  famille  conspirait  contre  moi  ; 
on  répandait  (jue  j'étais  sans  ambition,  dédaignant  la  grandeur,  mé- 
prisant le  pouvoir...  un  original  enfin!...  ce  qui  suppose  toujours  un 
esprit  supérieur. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Vous  étiez  de  la  conspiration  sans  le  savoir. 

LE  MARQUIS. 

On  allait  jusqu'à  me  prêter  des  bons  mots,  et  je  me  trouvai  sans 
m'en  douter  avec  une  réputation  d  homme  d'esprit  à  soutenir,  c'est-à- 
dire  avec  la  charge  qui  coûte  le  plus  et  qui  rapporte  le  moins. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Et,  au  dire  de  tous,  on  ne  pouvait  la  mieux  remplir. 

LE  MARQUIS. 

Mon  pauvre  frère  aîné,  qui  n'avait  rien  à  désirer,  et  qui  représen- 
tait la  dignité  de  la  famille,  mourut...  d'ennui  peut  être;  le  second  se 
fit  loyalement  tuer  l'année  dernière,  au  siège  de  Fribourg...  Fortune, 
titres,  charges,  tout  me  revint  alors;  le  roi  va  me  donner  un  gouver- 
nement ;  mes  parents  veulent  que  je  marie.  Ainsi,  I  honneur,  la  gloire, 
la  postérité  de  la  famille  reposent  maintenant  sur  moi  seul.  Se  charge 
de  l'esprit  qui  voudra...  j'ai  donné  ma  démission. 

LA  PRÉSIDENT!:. 

Mais  on  ne  l'a  peut-être  pas  acceptée? 

LE  MARQUIS. 

Au  reste,  moi,  je  ne  connais  que  deux  choses  au  monde,  l'ennui  et 
lamusement...  Fuir  l'un  et  chercher  l'autre,  voilà  toute  la  vie,  nest- 
il  pas  vrai  ? 

LA  PRÉSIDE.NTE. 

Mais  je  parierais  que  vous  trouvez  toujours  celui  que  vous  ne  cher- 
chez pas.  Que  serait-ce  donc  loin  de  la  cour  et  de  Paris?  Aussi,  je 
suppose  que  ce  gouvernement  dont  vous  parliez... 

LE  MARQUIS. 

Manger  à  la  cour  les  cent  mille  écus  qu'il  rapporte... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Est  tout  ce  (]ue  vous  pouvez  faire  pour  la  province,  n'est-ce  pas  ? 
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S'imagiiie-t-ûii  monsieur  le  marquis  habitant  une  petite  ville,  rece- 
vant les  notables  de  lendroit,  et  faisant  sa  cour...  à  une  présidente, 
peut-être? 

LE  MARQUIS,  rianl. 

Ah  :  ah  ! 

,LA  PRÉSIDENTE. 

Eh  !  mais  vous  vouliez  bien  me  faire  la  cour,  à  moi  ? 

LE  MARQUIS, 

C'est  Irèsdiflférent!  ..  d'abord,  j'ai  des  chances  de  succès. 

L\  PRÉSIDENTE. 

Je  ne  crois  pas. 

LE  MARQUIS. 

Et  si  je  voulais  me  faire  aimer  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

On  ne  peut  pas  tout  ce  qu'on  veut. 

LE  MARQUtS. 

J'ai  bien  envie  de  vous  prouver  le  contraire. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Ce  serait  singulier. 

LE  MARQUIS. 

Ce  serait  charmant. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  à  quoi  cela  vous  servirait-il  ?  est-ce  (jue  l'amour 
d'une  femme  est  un  cadeau  de  noce  à  parer  la  corbeille  d'une  mariée  ? 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vous  savez?...  un  projet  de  mariage? 

LV  PRÉSIDENTE. 

Oui,  vous  offrez   voire  nom,  votre  rang,  votre  fortune  à  une 
femme... 

LE  MARQUIS. 

Qui  ne  demande  que  cela  de  moi. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Vous  la  prenez  sans  savoir  si  elle  vous  convient,  sans  désirer 
qu'elle  vous  aime. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  suis  pas  romanesque,  et  il  est  temps  (|ue  je  me  range. 

LA  PRÉSIDENTE. 

C'est-à-dire  qu'après  avoir  fait  des  folies  à  vous  tout  seul,  vous  vou- 
lez faire  une  sottise  à  deu\? 

LE  MARQUIS,  vivement. 

Que  lu  as  d'esprit  !  Lisette...  ou  Marlon? 
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LA  PRÉSIDENTE,  lui  lançant  un  regard  ficlié. 

Ah! 

LE  MARQUIS,  d'un  ton  plus  cérémonieux. 

Je  sens  vraiment  le  désir  de  vous  plaire  :  mon  esprit  et  mon  cœur 
se  réveillent  près  de  vous. 

LA  PRÉSIDENTE,  mo.iuense. 

C'est  cela!...  Homme  de  cour  et  fort  ennuyé,  vous  aimez  la  nou- 
veauté, n'esl-il  pas  vrai?...  Oui,  quelque  chose  ici  vous  manque, 
monsieur  le  marquis,  je  le  parierais  !  Cette  vie  inutile,  toute  de  vanité 
frivole  et  mes(|uine;  cette  femme  que  vous  épousez  sans  que  votre 
cœur  l'ail  choisie,  sans  que  le  sien  se  soit  ému  pour  vous,  ah  !  tout 
cela  vous  semble  insipide,  n'est-ce  pas?...  (Avec  un  profond  dédain.)  Vous 
rêviez  mieux  peut-être?...  mais  croyez-vous  donc  que  l'actrice... 
Lisette  ou  Marlon,  comme  vous  dites,  puisse  vous  donner  tout  ce  cjui 
vous  manque  ? 

LE  MARQUIS. 

Ce  ton  dédaigneux  .. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Vous  étonne?...  Oh!  sans  doute  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  accueille 
d'ordinaire  les  doux  propos  de  monsieur  le  marquis...  Oui,  je  sais 
qu'il  est  des  femmes  étourdies  et  folles  qui  cherchent  avec  empresse- 
ment ces  hommes  oisifs  qui  n'apportent  près  d'elles  que  des  heures 
dont  ils  ne  savent  que  faire,  des  paroles  qui  ne  veulent  rien  dire,  et 
une  fastueuse  inutilité  dont  ils  sont  vains.  On  m'avait  dit  cela;  mais 
j'en  doutais  encore,  car  je  croyais  qu'une  femme  devait  garder  son  em- 
pressement pour  le  mérite,  son  estime  pour  les  talents,  son  sourire 
pour  ce  qui  est  vraiment  aimable,  et  sa  tendresse  pour  celui  dont  la 
vie  est  glorieuse  et  utile. 

LE  MARQUIS. 

utile?... 

LA  PHÉSIDENTE, 

Oui,  utile!...  ce  qui  n'empêche  ni  d'être  agréable  n'y  d'être  amu- 
sant... (Riant.)  Car,  convenez-en,  monsieur  le  marquis,  il  y  a  bien  des 
gens  qui  ne  sont  bons  à  rien,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  mortellement 
ennuyeux...  Mais  j'entends  du  bruit...  la  comtesse  sans  doute? 

LE  CHEVALIER,  en  dehors. 

Ce  D'est  pas  elle. 

LE  MARQUIS. 

La  voix  du  chevalier! 

LA  PRÉSIDENTE,  à  part. 

Ah  !  le  chevalier  qui  avait  imaginé  une  si  jolie  plaisanterie! 
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LE  MARQUIS. 

J'entends  aussi  madame  de  Surgis. 

(11  vu  au-devant  d'eui.) 
LA  PRÉSIDENTE,  à  paît,  sur  le  devant. 

Bien...  voici  l'ennemi...  A  mon  lour  à  présent!...  Du  courage  cl 
même  un  peu  d'audace  !  nous  verrons  si  ce  sera  toujours  aux  dépens 
delà  présidente  qu'on  rira. 


SCÈNE  VII. 

LUSSAN,  MADEMOISELLE  DE  LUSSAN,   LE  CHEVALIEU, 
MADAME  DE  SURGIS,  LE  MARQUIS,  LA  PRÉSIDENTE. 

LE  CHEVALIER,   dans  lu  fond,  ,\  dcmi-voix. 

M.  le  marquis  est  encore  là,  il  va  me  défendre,  me  justifier  à  vos 
yeux. 

LE  MARQUIS. 

Du  moins,  chevalier,  si  quelqu'un  ici  est  fente  de  vous  gronder,  ce 
n'est  pas  moi  ;  car,  en  vérité,  pour  être  juge  contre  elle,  il  ne  faut  ni 
la  voir  ni  l'entendre. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  l'ai  jamais  entendue,  je  no  l'ai  jamais  vue,  et,  je  le  répète,  la 
crainte  de  vous  déplaire  m'a  fait  renoncer  à  la  plaisanterie  dont  on 
vous  a  parlé. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Qui  esl-cedonc? 

(Tout  le  monde  s'est  approché.'; 
LA  PRÉSIDENTE. 

Allons,  chevalier,  plus  de  mensonges!...  Tout  est  fini...  l'embarras 
où  m'a  jetée  voire  absence  a  trahi  tous  nos  secrets. 

LE  CHEVALIER,  stupéfait. 

Nos  secrets  ? 

MADAME  DE  SURGIS,  étonnée. 

Comment  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Eh  bien  !  oui,  nos  secrets  pour  nous  moquer  ensemble  des  tàiiles, 
(les  nièces,  des  marquis,  des... 

LEniEVAI.IER,  ronfondn. 

Mais  je  ne  vous  connais  pas,  moi  ! 
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LE  MARQUIS,  à  pari,  étonne. 

Qu'est  cela  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Puisque  je  vous  dis  que  la  plaisanterie  est  terminée. 

LE  CHEVALIER. 

Laquelle? 

LA  PRÉSIDENTE,  rianl. 

Ah  çà  !  qu'a-t-il  donc,  M.  le  chevalier?  Il  ne  reconnaît  plus  ses 
amis...  il  ne  se  souvient  plus,  dans  le  grand  monde,  de  ceux  avec  les- 
quels il  se  délasse  de  l'ennui  qu'il  y  éprouve  ? 

LE  CHEVALIER,  allant  à  madame  <lo  Surgis. 

Ecoutez-moi^  Madame  ! 

MADAME  DE  SURGIS,  s'éloignanl  de  lui. 

Cette  obstination...  c'est  trop  inconvenant  !... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Il  faut  excuser  le  chevalier...  trop  sûr  de  la  tendresse  d'une  enfant, 
il  cherche  des  distractions. 

LE  CHEVALIER,  .i  mademoiselle  de  Lussan. 

Ah!  ne  croyez  pas!... 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Fi!  Monsieur!...  vous  êtes  impardonnable  !...  Nous  ramener  ici  en 
protestant  que  vous  ne  connaissez  pas  madame...  quelle  imposture  !... 
Je  ne  veux  vous  revoir  de  ma  vie... 

(Elle  sort  par  la  porte  de  droite.', 
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LUSSAN,  LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE,  LE  MAUQLIS, 
LA  PRÉSIDENTE. 


LE  CHEVALIER. 

Est-on  plus  malheureux?  (a  la  présidente.)  El  c'est  vous.  Madame... 

LA  PRÉSIDENTE,  l'interroiiipanl. 

Quoi  donc  ?...  je  viens  ici  (tout  le  monde  le  sait,  car  on  me  le  ré- 
pète depuis  une  heure),  je  viens  uniquement  pour  vous  faire  plaisir.  . 
et  cela  n'a  pas  l'air  de  vous  faire  plaisir  du  tout. 

LE  CHEVALIER. 

Comment?  moi,  qui... 
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l.A  PnÉSIDENTE,  l'inlcrrompant. 

Vous  deviez  tant  rire  de  la  figure  que  chacun  ferait  en  me  voyant  !... 
et  il  n'y  a  que  vous  qui  fassiez  une  figure  risible  ! 

LE  MARQUIS,  :i,pHrt. 

Est-ce  lui  qui  se  moque  de  nous  ?  est-ce  elle  qui  se  moque  de  lui  ? 

LE  CHEVALIER,  avec  impatience. 

Encore  une  fois,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

JJADAME  J)E  SURGLS. 

Ah:  c'est  afîreux,  Monsieur!...  Et  vous,  Madame,  comment  avez- 
vouseu  l'idée  de  venir  ici  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Mais...  ne  m'attendail-on  pas?  n'élais-je  pas  invitée  à  prendre  part 
à  vos  plaisirs,  à  jouer  aussi  un  rôle  dans  la  comédie  ? 

MADAME  DE  SURGIS. 

Mais  enfin... 

LA  PRÉSIDENTE,   rinlerrompant. 

N'est-ce  pas  jouer  la  comédie,  qu'essayer  de  passer  aux  yeux  de 
tous  pour  ce  qu'on  n'est  point  ;  qu'accepter,  par  exemple,  la  main 
d'un  homme,  c'est-à-dire  lui  promettre  sa  tendresse,  quand  on  ne  peut 
la  lui  donner?... 

(Elle  fixe  ses  regards  sur  madame  de  Surgis,  qui  fait  un  mouvement.) 
MADAME  DE  SURGLS. 

Madame  !... 

LA  PRÉSIDENTE,  regardant  Lussan. 

Quand  un  autre  la  possède,  et  qu'on  sacrifie  pourtant  et  l'amour 
qu'il  éprouve  et  celui  qu'il  inspire  à  un  rang,  à  une  fortune  qu'il  ne 
peut  offrir  et  dont  la  vanité  ne  saurait  se  passer?... 

LISSAN,  ipart. 

C'est  très  bien  ce  qu'elle  dit  là  ! 

LA  PRÉSIDENTE,  continuant  et  regardant  le  marquis. 

Offrir  à  toutes  les  femmes  un  amour  menteur;  déployer  l'esprit,  les 
grâces  qui  peuvent  les  charmer;  et,  s'il  en  était  une  qui  mît  son  bon- 
heur dans  notre  tendresse,  l'abandonner  bientôt  pour  des  distractions 
nouvelles,  ah  !  voilà  la  comédie  qu'on  ne  devrait  pas  jouer,  voilà  celle 
où  je  ne  voudrais  pas  de  rôle,  moi,  et  à  laquelle. je  conseillerai  toujours 
de  renoncer. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Quel  langa;;e  ! 

LE  CHEVALlEn,  à  dcmi-voix. 

Vous  \o\oz  bien  que  c Csl  la  présidente...  Est-ce  que  Marlon  ferait 
de  la  morale? 
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LA  PRÉSIDENTE,  à  Lussan. 

Vous,  Monsieur,  au  lieu  de  vous  charger  du  rôle  de  soupirant  mal- 
heureux, ce  qui  est  toujours  un  peu  triste,  que  ne  demandiez-vous 
conseil  au  chevalier  ? 

LUSSAN. 

A  lui? 

LA  PRÉSIDENTE,  souriant. 

Sans  doute  î  un  chevalier  de  Malte  !...  Est-ce  que  les  chevaliers  de 
Malte  ne  sont  pas  institués  pour  soumettre  les  infidèles  ? 

MADA3IE  DE  SLRGIS,  à  pari. 

Infidèle!.. 

LE  MARQUIS,  à  demi-voix. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  Marton...  Est-ce  qu'une  présidente  plai- 
santerait ainsi  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Le  bon  sens  naturel  d'une  femme  étrangère  au  monde  a  dissipé  le 
nuage  qui  enveloppait  la  vérité  ;  chacun  sait  maintenant  à  quoi  s'en 
tenir.  Chevalier,  vous  êtes  un  étourdi,  vous  ne  connaissez  pas  encore 
le  prix  d'un  naïf  et  sincère  attachement,  et  vous  courez  trop  après 
toutes  les  femmes  pour  qu'on  vous  en  donne  une  à  vous. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi...  encore? 

LA  PRÉSIDENTE,  l'intcrrompanl  cl  s'idrcssanl  à  Lussan. 

Monsieur  de  Lussan,  vous  aimez  de  bonne  foi  :  il  vous  en  faut  une 
qui  sache  préférer  votre  afièction  à  de  vains  plaisirs  :  vous  la  cher- 
chiez où  elle  n'était  pas. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Je  ne  souffrirai  pas  plus  longtemps... 

(Le  T^arquis  l'arrûle.l 
LA  PRÉSIDENTE,  s'ndressanl  au  marquis. 

Quant  à  vous,  marquis,  ah  !  vraiment,  il  n'est  pas  facile  de  savoir 
ce  que  vous  voulez  :  vous  ne  le  savez  pas  vous-même!...  Il  -faudrait 
amuser  votre  esprit,  qui  a  le  droit  d  être  difficile,  intéresser  votre 
cœur...  il  faudrait...  mais  de  plus  habiles  s'en  chargeront,  sans  doute. 

(Elle  passe  enlre  le  marquis  el  la  comtesse.  A  madame  de  Sureis.)     \OUS,    Madame,   VOUS 

apprendrez  peut-être  que  les  conquêtes  sont  plus  faciles  à  faire  qu'à 
garder,  et  que,  si  le  brillant  éclat  d'une  femme  à  la  mode  les  attire,  il 
faut  quelque  chose  de  mieux  pour  les  fixer.  (Mouv.m.nt  de  madame  de  Surgis. 
La  présidente  continue.)  Rccevcz  pourtant  mes  remerciements  pour  votre 
hospitalité,  quelque  singulière  qu'elle  ait  pu  me  paraître  :  je  lui  dois 
de  connaître  ce  que  vous  cachiez  à  d'autres,  et  la  vérité  est  une  si 
belle  chose,  qu'on  ne  peut  la  payer  trop  cher!...  Chevalier,   donnez- 
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moi  la  main...  Vous  m'avez  exposée  à  tant  dinconvénients  à  mon  ar- 
rivée, que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  protéger  mon  départ. 
Adieu,  Madame,  excusez-moi  si  je  ne  sais  pas  les  beaux  usages  du 
grand  monde. 

(Elle  sort  avee  le  chevalier.) 


SCÈNE  IX. 

LUSSAN ,  MADAME  DE  SURGIS,  LE  MARQUIS. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Quelle  est  celle  femme? 

LK  MARQUIS. 

Je  l'ignore  et  n'y  comprends  plus  rien. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Certes,  ce  n'est  pas  la  présidente,  mariée  à  mon  oncle  avant  ma 
naissance,  et  dont  j'enlends  parler  depuis  le  berceau.  Elle  ne  peut  être 
une  jeune  et  jolie  femme  :  une  grand'tante  n'aurait  pas  celle  tournure. 

LE  MARQUIS. 

Une  soubrette  de  la  Comédie  Italienne  ne  saurait  avoir  ce  langage. 

MADAME  DE  SURGIS. 

C'est  juste  ;  mais  alors  qui  esl-elle? 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  je  suis  si  curieux  de  le  savoir,  que  je  vais  la  suivre  à  l'ins- 
tant même. 

LCSSAN,  vivement. 

Oh  !  c'esl  moi  qui  veux  l'accompagner. 

LE   MARQUIS. 

Vous  dont  le  cœur  a  tant  d'occupations  ! 

LUSSAN. 

Vous  dont  l'âme  est  si  désœuvrée  ! 

MADAME  DE  SURGIS. 

Eli  quoi  !  Messieurs,  vous  disputer  ici  à  qui  s'attachera  aux  pas  de 
cette  femme? 

LE  MARQUIS. 

Pardon,  Madame,  pardon!  mais  je  n'aurai  pas  un  moment  de  repos 
que  je  n'aie  su  qui  elle  esl. 

:  Il  sni'l  par  k'  loiid.) 


SCENE  X.  263 

LUSSAN. 

El  moi,  il  faut  absolument  que  je  la  rejoigne. 

Il  sort  par  le    fond.) 


SCÈNE  X. 


MADEMOISELLE  DE  LUSSAN,  MADAME  DE  SURGIS. 

MADAME  DE  SIRGIS,   seule. 

Partis!...  occupés  d'elle  seule  et  me  quittant  ainsi  !...  Quoi  !  M.  de 
Lussan!...  lui  ! 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN,  à  h  porte  de  droite. 

Est-elle  sortie? 

MADAME  DE  SURGIS. 

Oui,  ma  chère  Marguerite,  et  tous  l'ont  suivie!...  Votre  frère  lui- 
même!...  Ah!  si  vous  pouviez  lire  dans  mon  cœur!...  Ma  douleur 
m'éclaire!...  votrcfrère...  je  l'aimais. 

MADEMOISELLE  DE  LVSSAN. 

Vous  l'aimiez  ?...  et  vous  écouliez  le  marquis/ 

MADAME  DE  SURGIS. 

Vous  saurez  tout!...  Oui,  cette  femme  a  deviné  !...  Une  folle  dissi- 
pation a  dérangé  ma  fortune,  et  le  martiuis  m'offrait  une  opulence  à 
laquelle  je  suis  habituée...  mais  je  sens  qu'elle  ne  me  donnerait  pas  le 
bonheur,  et  que  je  ne  peux  le  trouver  qu'avec  lui...  que  j'ai  |)erdu, 
peut-être,  car  il  est  parti  ! 

MADEMOISELLE  DE  LUSSA.N. 

Perdu?...  parti?...  non,  non,  non,  c'est  impossible!...  On  avait  dit 
à  vos  gens  de  s'amuser  un  peu  de  ceux  de  celte  femme  :  ils  ont  si 
bien  usé  du  privilège,  que  son  cocher  est  enfermé  au  belvédère,  les 
chevaux  et  la  voiture  cà  une  demi-lieue  d'ici!...  Un  seul  de  ses  gens 
échappé  est  allé,  a-t-il  dit,  chercher  secours  à  la  ville  voisine.  Je 
venais  vous  avertir  de  tout  cela. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Ah  !  mes  gens  ont  abusé  de  la  permission  !  Je  vais  voir  cl  donner 
l'ordre  qu'un  carosse  soit  préparé  et  emmène  cette  femme. 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

Un  mot  de  vous  retiendra  mon  frère  pour  toujours!...  Mais,  j'en- 
tends du  bruit,  c'est  peut-être  elle  qui  revient.^ 

T.    I.  17 
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MADAME  DE  SURGIS. 

Suivez-moi,  ma  chère,  nous  roliendions  aussi  le  clievalior  !...  quel- 
que coupables  qu'ils  soient,  il  vaut  mieux  leur  pardonner  que  de 
laisser  cette  inconnue  l'emporter  sur  nous.  Je  l'entends!  venez  i  et  ne 
nous  trouvons  pas  une  seconde  fois  avec  elle. 

(Elles  jortoni  p.-ir  h  porlo   de  droite  ;  la  présidente  entre  par  le  fond.l 


SCÈiNE   XI. 


LE  CHEVALIER,  LA  PRÉSIDENTE,  LUSSAN,  LE  MARQUIS. 

LA  PRÉSIDENTE,  entrant. 

Me  voilà  prisonnière!...  Aucun  moyen  de  partir!...  mes  gens,  ma 
voiture,  tout  a  disparu  !  Et  je  pourrais  m'effrayer;  car  je  ne  sais.  Mes- 
sieurs, si  vous  ôtes  des  gardiens  pour  une  captive,  ou  des  défenseurs 
pour  une  femme  en  danger  !... 

LE  MARQUIS. 

Des  gardiens?.,.  Vous  douiez  de  notre  loyauté? 

LA  PRÉSIDE.NTE. 

Mais  que  dois-je  penser?  Après  avoir  voulu  me  faire  quitter  le  châ- 
teau, on  m'empêche  d'en  sortir;  et  vraiment  tout  ce  qui  m'arrive,  ce 
(|uc  je  vois,  ce  que  j'entends  doit  me  paraître  fort  singulier!  Pourtant 
j'aime  mieux  en  rire  que  de  m'en  fâcher,  et  j'ai  même  envie  d'occuper 
les  loisirs  de  ma  captivité  à  vous  rendre  service  à  tous-  On  ne  veut 
pas  que  je  me  mêle  à  vos  plaisirs?  eh  bien  !  je  vais  me  mêler  de  votre 
bonheur. 

LE  MARQUIS. 

El  comment  cela? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Vous  verrez  !  Chacun  ici  est  mécontent,  et  désire  ce  qu'il  n'a  pas  : 
M.  de  Lussan  est  jaloux;  M.  le  marquis  est  ennuyé,  et  le  chevalier 
est,  dans  ce  moment  surtout,  fort  contrarié!...  Il  ne  tient  peut-être 
qu'à  moi  que  tout  change  !  si  vous  me  secondiez,  avant  une  heure  cha- 
cun serait  satisfait. 

LUSSAN. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

Lie  MARQUIS. 

Oh  !  je  sciais  curieux  de  \oir  cela. 


SCENE  XI.  2G7 

LE   CnEVALIER. 

Et  que  faudrait-il  faire? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Rien!  que  me  promettre  de  suivre  mes  conseils. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

LUSSAN. 

Qu'est-ce  que  je  risque  ? 

LE  CnEVALIER. 

J'X  consens,  moi. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Alors,  Messieurs,  j'ai  votre  parole  de  m'obéir? 

TOUS   LES   TROIS. 

Notre  parole?...  vous  l'avez  !... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Je  la  reçois,  et  j'y  compte!...  Ainsi,  vous  m'obéirez  aveuglément 
pendant  une  heure  !..  Vous,  marquis,  par  curiosité!..  M.  deLussan, 
par  vengeance!.  .  et  vous,  chevalier,  par  nécessité,  puisque  vous  êtes 
mon  complice. 

LUSSAN. 

Quels  que  soient  nos  motifs,  nous  obéirons. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Une  heure,  et  trois  chevaliers  comme  vousi...  mais  avec  cela  je  fe- 
rais la  guerre  à  une  province!...  jugez  donc  si  je  rétablirai  la  paix 
dans  un  château  !...  Voilà  qui  est  décidé?...  obéissance  complote  pen- 
dant une  heure!... 

LUSSAN. 

Pendant  tout  ma  vie  ! 

LK  CHEVALIER. 

J'ai  promis  une  heure. 

LA    PUKSIDENTE.   riant. 

Oh!  VOUS  êtes  un  sujet  révolté. 

UN   DOMESTIQL'E,  entrant  par  la  porte  de  droite. 

Mademoiselle  de  Lussan  demande  M.  son  frère,  et  madame  la  com- 
tesse prie  M.  le  chevalier  de  passer  chez  elle. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eh  bien  !  Messieurs,  mes  projets  réussissent...  on  ne  peut  pas  mieux 
même!...  au  domestique.)  Dites  à  ces  dames  que  ces  me.-sieurs  n'iront  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Comment?... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Silence!...  .au  doine^^tiquc.)  Ces  messieurs  présentent  leurs  respects  à 
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ces  clames,  el  parlent  pour  Paris...  Allez  ;  mais  allez  donc!...  (Le do- 
mestique sort  après  un  pen  (l'i.csiiation.}  Monsieur  de  Lussan,  vous  avez  ici  des 
chevaux? 

LUSSAN. 

Deux  chevaux  de  selle. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Quittez  à  l'instant  le  château  tous  deux  :  que  l'on  vous  voie  sor- 
tir!... puis,  au  bout  de  l'avenue,  vous  reviendrez  par  le  village  ;  vous 
y  laisserez  vos  chevaux,  et  vous  pourrez  rentrer  sans  être  vus^  dans 
ce  salon,  où  je  vous  attends. 

LUSSAN,  hésitant. 

Mais  enfin... 

LE  CHEVALIEK,  de  même. 

Si  cependant... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Est-ce  que  l'obéissance  doit  se  permettre  les  si  et  les  mais  ?  j'ai  reçu 
votre  parole. 

LUSSAN. 

Nous  n'y  manquerons  point,  et  nous  partons!...  Venez^  cheva- 
lier !... 

LE  CHEVALIER,   à  Lussan. 

Je  vous  assure  que  madame  se  moque  de  nous. 

LA  PRÉSIDENTE. 

C'est  possible!,.,  mais  cela  n'empêche  pas  les  chevaux  de  galoper. 
Partez  vite!... 

(Ils  sortent  par  le  fond.^ 


SCÈNE  XII. 
LA  PRÉSIDENTE,  LE  MARQUIS. 

LA   PRÉSIDENTE. 

Vous,  marquis... 

LE   MARQUIS. 

Moi  je  reste!...  et  rien  au  monde  ne  m'en  empêcherait!...  J'ai  fait 
un  pari  !...  c'est  de  ne  pas  sortir  d'ici  sans  avoir  su  au  juste  à  qui  je 
parle. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Et  si  j'avais  parié,  moi,  que  vous  ne  le  sauriez  pas? 
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LE   MAUQUIS. 

Eh  bien!  l'un  de  nous  deux  perdrait! 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ce  sera  vous. 

LE   MARQUIS. 

Ou  VOUS. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Nous  verrons. 

LE    MARQUIS. 

Un  homme  un  peu  habile  ne  devine-l-il  pas  tout  ce  qu'une  femme 
veut  lui  taire? 

LA   PRÉSIDE.NTE. 

Une  femme  un  peu  adroite  ne  cache-t-elle  pas  à  un  homme  tout  ce 
qu'elle  veut  lui  laisser  ignorer? 

LE   MARQUIS. 

Si  vous  consentiez  seulement  à  répondre  à  deux  questions? 

LA    PRÉSIDE.NTE. 

Deux?...  je  vous  crains  si  peu,  que  je  vous  promets  do  n'eu  pas 
laisser  une  sans  réponse. 

LE   MARQUIS. 

Par  exemple,  si  je  demandais  à  quoi  se  passe  votre  temps? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Ce  n'est  pas  sûr...  la  vie  se  passe  en  soins  si  frivoles!...  Quelle 
femme  ne  donne  pas  d'abord  bien  des  heures  à  une  toilellc  plus  ou 
moins  riche,  môme  quand  celte  parure  ne  lui  doit  servir  à  rien?... 
Quelle  est  celle  qui  ne  sacrifie  pas  son  temps  à  visiter  ou  h  recevoir 
des  personnes  que  parfois  elle  n'estime  guère?...  En  est-il  une  enfin 
qui  ne  soit  obligée  de  renoncer  à  d'innocents  plaisirs  pour  obtenir 
l'estime  de  gens  que  souvent  elle  n'aime  pas?...  et  non-seulement  cola 
est  commun  à  toutes  les  femmes,  mais  convenez,  Monsieur,  qu'il  est 
bon  nombre  d'hommes  qui  ne  font  pas  des  choses  plus  utiles  et  plus  rai- 
sonnables, et  que  voilà  une  vie  bien  employée  par  les  uns  comme  par 
les  autres. 

LE  -MARQUIS,  souiianl. 

Fort  bien  !...  mais  si  je  demandais  ce  qui  occupe  votre  pensée  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Cela  ne  vous  dirait  pas  davantage  ce  que  vous  désirez  savoir. 

LE  MARQUIS. 

Voyons'...  mais  la  vérité? 

LA   PRÉSIDENTE. 

La  vérité  est  qu'il  y  a  une  pensée  qui  vient  à  toutes  les  femmes, 
qui  passe  dans  l'esprit  de  la  plus  sage  comme  dans  le  cœur  do  la  plus 
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légère,  c'est  que  le  bonheur  consiste  à  aimer  et  à  être  aimée!...  mais 
comme  ce  désir  vient  à  toutes,  il  ne  peut  vous  aider  à  deviner  à  quelle 
classe  appartient  celle  qui  le  forme. 

LE  MARQUIS. 

Pourtant  je  devinerai. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Je  ne  me  suis  pas  donné  tant  de  peine  pour  deviner  le  marquis  de 
Stainville. 

LB  MARQUIS. 

Me  deviner,  moi  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Je  sais  qu'une  réputation  d'homme  d'esprit  ne  l'a  pas  satisfait... 
quoiqu'il  y  ait  dans  le  monde  terriblement  de  gens  qui  vivent  à 
moins  ;  et  pour  qu'il  fût  heureux,  il  faudrait... 

LK  MARQUIS. 

Qu'il  put  vous  plaire  ! 

LA  PRÉSIDEXTE,  mnt. 

Pas  du  tout  !...  car,  en  ajoutant  une  conquête  à  ses  nombreux  suc- 
cès, M.  le  marquis  ne  fait  ordinairement  que  changer  le  genre  de  son 
ennui!...  Non  '.  il  lui  faudrait  l'ambition,  la  gloire!  .. 

LE  MARQUIS. 

Celle  que  je  vois  m'en  dégoûtent. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Oh  !  je  le  comprends!...  Cette  ambition,  désir  insensé  d'accumuler 
titres,  charges^  emplois  et  richesses?...  cette  gloire  qui  n'est  que 
du  bruit?...  cela  convient-il  aux  âmes  élevées,  aux  esprits  déli- 
cats?... Mais  attacher  son  nom  à  de  nobles  projets,  se  rendre  célèbre 
par  un  vrai  mérite,  devenir  utile  au  bonheur  des  autres  ?...  mais  être 
riche  quand  il  y  a  tant  de  bien  à  faire?...  mais  être  puissant  quand 
il  y  a  tant  do  grandes  choses  à  exécuter?...  Ah!  qui  pourrait  dédai- 
gner la  richesse  et  la  puissance  avec  cette  pensée- là  ? 

LE  MARQUIS. 

Quels  discours!...  quels  regards  !... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Puis,  à  côté  de  ces  graves  idées,  ne  reste-t-il  pas  des  plaisirs? 

LE  MARQUIS. 

Les  plaisirs?,.,  j'en  suis  las. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Oui,  sans  doute,  de  ce  mouvement,  de  ces  fêtes?...  Oh  !  comme 
cela  doit  fatiguer!...  Maiscullivcr  les  arts,  appeler  à  soi  les  talents 
qui  charment  la  vie,  occuper  son  esprit  de  mille  idées  nouvelles?... 
Voilà  ce  que  je  croyais  être  le  plaisir  et  ne  lasser  jamais  !...  Peut-être 
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mon  ignorauce  des  choses  de  ce  monde  me  rend-elle  bien  ridicule  à 
vos  yeux. 

LE  MAKQUIS. 

Ah  !  vous  êtes  à  mes  yeux  la  plus  noble  et  la  plus  charmante  des 
femmes,  et  ce  qui  ne  lasserait  jamais,  ce  serait  de  vous  voir,  de  vous 
entendre...  Mais,  dans  tous  ces  moyens  de  bonheur,  oublierez-vous 
celui  qu'on  ne  peut  oublier  près  de  vous?...  l'amour? 

L.i  PRÉSIDENTE,  souriant. 

Que  dirais-je,  moi  qui  ne  le  connais  pas?...  moi  qui  ai  seulemeni 
appris  qu'on  ne  peut  être  amoureux  sans  faire  de  sottises,  ni  parler 
d'amour  sans  en  dire  ? 

LE   MAUQtJIS  ,  vUemont. 

11  n'eu  serait  pas  ainsi  si  l'on  trouvait  un  noble  cœur  et  un  esprit 
éclairé ,  si  l'on  s'estimait  pour  s'aimer ,  et  qu'on  s'ainiàt  pour  la 
vie  !... 

LA  PRÉSIDENTE,  olonnéi;. 

Est-ce  un  homme  à  la  mode,  dédaigneux  et  ennuyé,  qui  parle  de  la 
sorte  ? 

LE  MARQUIS,  vivcmer.l. 

Ah!  de  même  qu'il  est  une  ambition  et  des  plaisirs  que  j'ignorais, 
serait-il  un  amour  que  je  ne  connaîtrais  pas?  Lv  l'emme  qui  a  fait  bat- 
tre mon  cœur  à  de  graves  idées,  au  projet  d'une  vie  raisonnable  et 
utile,  aurait-elle  un  pouvoir  que  nulle  autre  n'exerya  sur  moi  ?...  il  me 
semble  que  tout  est  changé  là  !  Parlez  encore  !... 

LA  PRÉSIDENTE,  uiipcu  troublée. 

Moi  !... 

LE  MARQUIS. 

Vous,  dont  la  voix  est  si  douce,  dont  les  mots  sont  si  touchants  î... 
vous,  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'aimer!...  vous,  qui  avez  réveillé 
en  moi  les  nobles  idées  ,  ipii ,  je  le  sens,  pouvaient  .seules  me  rendre 
heureux!...  vous,  près  de  qui  l'on  conçoit  si  bien  la  gloire  et  le  bon- 
heur! parlez  encore!  Quelle  est  celle  puissance  de  votre  esprit  qui 
vient  ainsi  ranimer  tout  le  mien  ? 

LA  PRÉSIDENTE,  à  elle-même. 

Pouniuoi  suis-je  troublée?... 

LE    ÎJARQUiS. 

Vous,  dont  la  pensée  devine  tant  de  choses  ! 

LA   PRÉSIDENTE. 

Mais  dont  le  cœur  ignore  tout. 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  ce  trouble  ,  cet  embarras,  parce  que  j'ose  dire  que  je  vous 
aime  ?...  Ce  lanftaae... 
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LA    PRÉSIDENTE. 

M'est  inconnu ,  je  le  répète. 

LE  MARQUIS. 

Quoi!...  vous  ignorez?... 

LA  PRÉSIDENTE,  souriant  pour  cacher  son  trouble. 

Eh  !  mais...  vous  disiez  bien  tout  à  l'heure  que  jusqu'à  ce  moment 
vous  n'aviez  pas  compris  la  gloire  ! 

LE   MARQUIS. 

Dites,  oh!  dites-moi  aussi  que  jusqu'à  ce  moment  vous  n'aviez  pas 
compris  l'amour. 

LA  PRliSIDUNTE,  souriant. 

Moi...  qui  ne  voulais  que  vous  parler  raison  ! 

LE    MARQUIS. 

Moi  qui  voulais  vous  la  l'aire  oublier  : 

LA  PRÉSIDENTE,  éuuic. 

Oh!  si  vous  pouviez  profiler  de  mes  conseils  ! 

LE  MARQUIS  ,   tendrement. 

Oh  !  SI  vous  vouliez  suivre  les  miens  ! 

LA   PRÉSIDENTE. 

Si  vous  m'écouliez  ,  commo  on  vous  admirerait  ! 

LE    MARQUIS. 

Si  je  pouvais  me  taire  comprendre  ,  comme  vous  m'aimeriez  !... 

LA  PRÉSIDENTE ,  IrouMée. 

Mais...  la  raison  ?... 

LE  MARQUIS,   tondiement. 

Mais.,   l'amour? 

L.\  PRÉSIDENTE,  essayant  de  plaisanter  pour  déj-'ulser  son  émotion. 

En  vérité,   il  me  semble  que  nous  ne  nous  entendons  plus  du 
tout. 

LE  MAROnS,  remaniuant  son  trouble. 

Il  me  semble,  au  contraire,  à  moi,  que  nous  commençons  à  nous 
entendre...  Ah!...  quelqu'un. 

UN  DOMESTIQUE,  entrant. 

Le  coureur  do  mon^ficur  le  marquis  vient  d'apporter  pour  lui  des 
dépèches ,  des  ordres. 

LE    MARQUIS. 

Des  dépêches?  des  ordres? 

LE    DOMESTIQUE. 

Dr  la  part  du  roi. 
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LE   MARQUIS. 

Donnez.  N'ai-je  pas  bien  raison  de  maudire  les  grandeurs  dont  je 
viens  d'hériler/' 

(Il  prend  le  paquet,   et  par  un  geste  demande  à  la  présidente  la  permission  de  lire  :  le    domestique 
sort  ;  le  marquis  a  pris  la  droite  de  l'acteur.) 
LA  PRÉSIDENTE,  à  elle-mOme,  pendant  qu'il  lit. 

0  mon  Dieu!.,  aurail-il  fait  dans  mon  cœur  tout  le  chemin  que  je 
voulais  faire  dans  son  esprit?..  Donnez  donc  des  leçons  de  morale  ! 

LE  MARQLIS 

C'est  ma  nomination  au  gouvernement  de  la  province  de  Bour- 
gogne. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ah!.. 

LE  .MARQUIS. 

A  la  faveur  qu'il  me  fait,  le  roi  ajoute  celle  de  me  permettre  de  ne 
point  résider. 

LA    PRÉSIDENTE, 
til...   (Le  marquis  est  pri^'s  de  la  table  où  se  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.)   tl  VOUS 

allez  répondre  que  demain  vous  irez  remercier  le  roi  de  la  première 
de  ces  faveurs  et  refuser  la  seconde?... 

LE  MAUQL'IS. 

Comment.'.. 

LA  PUÉSIDEN'TE,  avec  grâce  et  finesse. 

Voyez  comme  je  vous  devine  toujours!...  L'occasion  de  faire  le 

bien...   quand  on   en   a  déjà    la  volonté!...    (Lc  marquis  est  debout  devant  la  tablc, 
hcsilant  :  elle  continue  en  su  reculant.)  Je   UlC    l'elirC,   Si    jC    VOUS    empÙChC    dC  l'é" 

pondre. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  restez... 

Ill  s'assied  à  la  table  et  a  toujours  l'air  d'hésiter  sur  ce  qu'il  fera.) 
LA  PRÉSIDENTE. 

Il  est  parfois  loin  du  trône  de  grands  talents  ignorés,  des  vertus  mé- 
connues, des  faibles  persécutés  et  des  pauvres  qui  soulTrent  ;  ah!  c'est 
un  beau  droit  que  celui  de  les  proléger,  de  les  défendre  et  de  les  se- 
courir ;  c'est  une  belle  part  de  l'autorité  royale  que  Sa  Majesté  vous 
confie. 

LE  MARQUIS,  vivement. 

Oui,  c'est  un  noble  partage!..  Que  mes  actions  de  grâce  au  roi  lui 
prouvent... 

(Il  a  commencé  à  écrire,  puis  il  s'arrête.) 
LA   PRÉSIDENTE. 

Hue  nul  n'en  saurait  si  bien  remplir  les  devoirs. 
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LE  MARQUIS. 

Un  pouvoir  envié  des  plus  grands  ! 

LA  PRÉSIDENTE. 

Qu'on  peut  faire  bénir  des  plus  petits  ? 

LE  MAlUjL'IS,  après  avoir  ccrit  encore  quelques  phrases,  la  rejjarilt;  on  souriant. 

Mais  plus  de  loisirs!.. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Plus  d'ennuis  non  plus  ! 

LE  MARQUIS. 

Plus  de  ces  belles  fètesde  la  cour!..  Mais  peut-être  quelques  béné- 
dictions dans  le  peuple. 

LA  PRÉSIDENTE,  le  regardant  avec  finesse. 

Plus  de  succès  enviés  et  de  jours  brillants. 

LE  MARQUIS. 

Mais  si  vous  vouliez,  quelques  heures  heureuses  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Plus  de  ces  nombreuses  conquêtes  de  femmes  à  la  mode  ,  éblouies 
parla  grandeur,  le  luxe  et  l'éclat  /.. 

LE  MARQUIS,  l'inlorrogeant  du  regard. 

Une  seule  nous  aimant  pour  nous-même  ? 

LA  PRÉSIDENTE,  d'un  Ion  très  affectueux. 

De  bonnes  actions  souvent  i..  de  la  gloire  quelquefois. 

LE  MARQUIS,  prenant  sa  main. 

Du  bonheur  toujours...  n'esl-il  pas  vrai? 

LA  PRÉSIDENTE,  retirant  sa  main. 

Écrivez  donc  !.. 

LN  DO.MESTIQUE,  deu\  lettres  à  la  main,  sort  de  la  porte  de  droite  et  se  dirige  vers  la  porli 
du  fond  en  disant  : 

J'exécuterai  vos  ordres,  Madame. 

LA  PIIÉSIDE.NTE,  au  doniesliquc'. 

Approchez  :  on  vient  de  vous  remettre  deux  lettres?  une  pour 
M.  de  Lussan,  l'autre  pour  le  chevalier? 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui,  Madame. 

LA  PRÉSIDENTE. 

J'en  étais  sûre  !..  Vous  avez  l'ordre  de  partir  à  l'instant  pour  Paris, 
et  de  les  porter  à  ces  Messieurs  ? 

LE  DOME.STIQUE. 

Oui,  Madame. 

LA   PRÉSIDENTE. 

Vous  ne  les  trouverez  pas  :  il  n'y  a  (|ue  moi  qui  puisse  savoir  ou  ils 


SCÈNE  XllI.  -2715 

ïiOiU.  Donnez,  je  me  charge  de  rendre  ces  letlre».  (Eiieici prend.)  Allez, 
votre  course  est  faite. 

LE  DOMESTIQUE. 

Mais,  Madame  !.. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Allez  donc,  je  réiwnds  de  tout. 

LK  MARQUIS,  qui  a  ferme  sa  lettre  et  qui  la  remet  »u  domestique. 

Donnez,  je  vous  prie,  celle-ci  à  mon  coureur. 

(Le  domestique  sort."! 
LA  PRÉSIDENTE,  les  deut  lettros  \  la  main. 

Je  devine  ce  que  contiennent  ces  deuxépîtres. 

LE  MARQUIS,  qui  a  pris  la  gauche  de  l'aclenr. 

Vous  devinez  donc  tout  ? 

LA  PRÉSIDENTE,  riant. 

Et  vous  rien. 

LE  MARQUIS. 

Je  sais  ce  que  je  voulais  savoir. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Et  quoi  donc? 

(Ici  la   comtesse  de   Surgis   et  mademoiselle  de  Lussan  sorleut  de    la  puite  de  droite,  s'ariêteut  et 

écoutent.) 


SCÈNE   XIII. 


MADAME  DE  SURGIS,   MADEMOISELLE  DE  LUSSAN,  au  f.nd, 
LA  PRÉSIDENTE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  à  la  présidente. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit/... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Que? 

LE    MARQUIS. 

Qu'être  aimée  est  le  désir  de  toutes  les  femmes. 

MADAME  DE  SURGIS,  bas  à  niadumolsolle  de  Lussan. 

Comment?  encore  au  château  ?...  Et  il  paraît  qu'elle  en  veut  aussi 
au  marquis!... 

LA  PRÉSIDENTE,  au  marquis  en  riant. 

J'ai  dit  cela,  moi  ?  mais  c'est  de  la  folie. 
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LE  MARQUIS,  tc>ndroment. 

De  la  raison  !...  car  cela  promettait  le  bonheur. 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN,  bas  à  madame  de  Surgis. 

Il  y  va  (le  votre  gloire  de  ne  pas  la  laisser  faire. 

MADAME  DE  SURGIS,  bas. 

Oui,  vous  allez  voir. 

LA  PRÉSIDENTE,  au  marquis. 

Tout  à  l'heure  je  plaisantais. 

LE  M.VRQUIS,  lui  prenant  tendrement  la  main. 

Et  moi,  maintenant  je  ne  plaisante  plus. 

MADAME  DE  SURGIS,  s'avançant  en  riant  auji  éclats. 

Bien,  monsieur  de  Stainville,  très  bien  !...  je  vous  fais  compliment. 

LE  MARQUIS,  contrarie. 

Compliment? 

MADAME  DE  SURGIS. 

Savez-vous  que,  pour  tromper  avec  tant  de  grâce,  il  faut  en  avoir 
une  grande  habitude  ? 

LE  MARQUIS. 

Tromper? 

LA  PRÉSIDENTE,  à  part. 

Que  dit-elle? 

MADAME  DE   SURGIS. 

Votre  voix  était  si  tendre  que  si  je  n'avais  su  ce  dont  nous  étions 
convenus... 

•  LE  MARQUIS,  étonné. 

Convenus!...  ,Sc  rappelant.}  Ah  !... 

(Il  fait  des  signes  i  madame  de  Surgis.) 

MADAME  DE  SURGIS. 

Il  est  temps  que  tout  cela  finisse. 

LA  PRÉSIDENTE,  avec  impatience. 

Parlez  donc,  madame  !...  qu'y  a-t-il? 

MADAME  DE   SURGIS. 

11  y  a  que  ce  matin  nous  convnimes  d'une  petite  vengeance  avec 
M.  le  marquis. 

LE  MARQUIS,  vivement. 

Moi,  de  rien  du  tout  !...  je  ne  suis  convenu  de  rien. 

MADAME  DE   SURGIS. 

11  no  serait  ni  honnôlc  ni  généreux  de  faire  durer  celte  plaisanterie, 
et  M.  le  marquis  est  trop  dangereux  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  la  cruuulti 
à  exposer  une  femme  à  ses  séductions. 

LA  PKKSIDENrE,  :,  pari,  aM'c  chagrin 

C'était  un  jeu  !... 
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MADAME  DE  SURGIS. 

Monsieur  devait  feindre  de  l'amour,  chercher  à  plaire,  et  nous  amu- 
ser ensuite  par  le  récit  de... 

LE  MARQUIS,   l'interrompant. 

Ah!  je  jure  que  mes  paroles... 

LA  PRÉSIDENTE,  commençant  dignement,  et  unissant  très-êmue. 

Quelles  soient  oubliées  !  et  si  les  miennes  ont  été  écoutées...  eh  bien» 
je  ne  veux  pas  les  regretter...  (a  part.)  Tous  les  combats  ont  leurs  pé- 
rils, et  il  n'y  a  pas  de  victoire  qui  n'ait  coûté  quelque  chose. 

LE  MARQUIS,  &  pari. 

Comme  elle  est  émue!... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Mais  à  présent  tout  est  fini,  et  je  me  serais  déjà  retirée  si  mon  car- 
rosse était  là,  et  si  j'avais  remis  ces  deux  lettres... 

MADAME  DE  SLRGIS,  étonnée. 

Nos  lettres  !...  vous  avez  nos  lettres  ? 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN. 

C'est  affreux  ! 

LA  PRÉSIDENTE. 

C'est  que  je  les  avais  promises,  ces  lettres  (Eiie  va  vers  la  porte  de  ganciic.)  à 
ces  deux  messieurs. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Comment  !... 

LA  PRÉSIDE.NTE. 

Venez,  monsieur  de  Lussan  ;  venez,  chevalier. 


SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes,  M.  DE  LUSSAN,  LE  CHEVALIER. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Je  VOUS  délie  de  votre  serment. 

MADEMOISELLE  DE  LUSSAN,  à  part. 

Ils  étaient  ici. 

LA  PRÉSIDENTE. 

On  vous  aime,  on  vous  rappelle  pour  vous  le  dire  !...  Je  l'avais 
prévu,  il  ne  fallait  que  la  crainte  de  vous  perdre  pour  qu'on  sentît  le 
prix  de  votre  amour. 

(Elle  Isur  remet  !«$  lettres.) 
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MADAilE  DE  SURGIS. 

Oh  !...  qui  êtes-vous  donc,  madame  ? 

LA  PRÉSIDENTE,  d'un  Ion  digne  mais  ironiquo. 

Deaiandez  à  M.  le  marquis  de  Stainville  ;  car  s'il  s'était  engagé  à 
séduire  une  femme  qu'il  n'aimait  pas,  il  avait  aussi  parié  de  deviner 
son  nom  qu'il  ignorait!...  (Souriant malignement.)  Est-ce  qu'il  aurait  perdu 
toutes  ses  gageures? 

(Lussan  cl  le  chevalier,  après  avoir  lu  les  lettres,  sont  ailes  près  de  madame  de  Surgis  et  de  made- 
moiselle de  Lussan.  Les  personnages  se  trouvent  alors  places  ainsi  qu'il  iuit  :  Lussan,  madame  de 
Surgis,  le  chevalier,  mademoiselle  de  Lussan,  la  présidente,  le  marquis. '\ 

LE  MAUQUIS,  vivement. 

De  par  le  ciel,  je  ne  les  perdrai  pas  !.,.  Hier  encore,  mes  jours  for- 
tunés étaient  pleins  de  dégoût,  de  tristesse  et  d'ennui  ;  maintenant.  Je 
sens  que  faire  le  bien  donnerait  du  bonheur,  môme  dans  l'infortune  !... 
Quia  prêté  à  mon  âme  cette  force  qui  lui  manquait 'P. ..  C'est  la  puis- 
sance de  l'esprit  d'une  femme,  et  cette  femme...  oh  !  je  serais  le  plus 
malheureux  des  hommes  si  son  nom,  quel  qu'il  soit,  ne  changeait  pas 
bientôt  pour  celui  de  la  marquise  de  Stainville  ! 

LA  PRÉSIDENTE,  à  {.srt. 

Serait-il  possible  ? 

MADAME  DE  SURGIS,  surprise. 

Quoi  !  vous  l'aimeriez  ?  vous,  qui  ce  matin... 

LE  MARQUIS 

Oh  !  c'est  que  le  mensonge  du  matin  est  quelquefois  une  vérité  le 
soir. 


SCÈNE  XV 


Les   mêmes,  GOMBAUD,  accourant. 

Nous  sommes  sauvés!...  Un  ami  de  madame,  M.  le  premier  prési- 
xlenlau  parlement  de  Paris,  dont  j'ai  reconnu  la  voilure  sur  la  grande 
roule,  vient  au  secours  de  madame  la  présidente. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Qu'entends-je?... 

(Etonnement  général.) 
LA  PRÉSIDENTE,  riant. 

C'est  bon  !...  Il  soupera  avec  nous...  si  ma  nièce  le  permet. 
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GOMBAUD.  stupéfait 

Ah!... 

(Il  sort.) 
MADAME  DF,  Sl'RGIS,  passant  près  do  la  présidente  t.indis  que  le  chevalier  et  mademoiselle   rie 
Lussan  vont  prendre  la  gauche  de  l'acteur. 

Quoi!  c'est  matante!... 

TOUS. 

Sa  tante  ! 

LA   PRÉSIDKNTE,   riant. 

Et  pour  achever' (le  me  faire  reconnaître,  je  dote  ma  nièce  et  je  ré- 
pare les  folies  qui  ont  dérangé  sa  fortune  !  Monsieur  de  Lussan,  comme 
vous  allez  devenir  mon  neveu,  vous  me  permellrez  de  doter  aussi 
votre  sœur  et  de  la  marier  au  chevalier,  quoique  notre  connaissance 
ne  date  que  de  ce  matin. 

LE  CHEVALIER,  à  mademoiselle  de  Lussan. 

Vous  voyez  que  je  ne  mentais  pas. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Ma  tante  !...  ma  grand'tante...  comment  cela  peut-il  être?  il  y  a  plus 
de  vingt  ans  que  vous  êtes  mariée  ! 

LA  PRÉSIDENTE. 

J'avais  dix  ans,  j'étais  orpheline,  riche  héritière-,  un  jour  on  m'a- 
mena du  couvent  au  milieu  d'une  grande  assemblée,  on  me  dit  de 
signer  quelque  chose,  et,  quand  cela  fut  fait,  on  m'appela  madame  la 
présidente.  Puis  on  me  montra  un  monsieur  à  visage  sévère,  qui 
n'avait  jamais  ri  ;  on  me  dit  qu'il  était  estimé  de  tous  depuis  cinquante 
ans,  qu'il  se  nommait  M.  de  la  Morinière,  et  que  j'étais  sa  femme  ; 
moi,  enfant,  j'eus  peur!...  voilà  mon  mariage!  .le  rentrai  au  couvent 
pour  (|uelques  années,  et  depuis,  mes  jours  se  sont  passés  près  d'un 
vieillard,  homme  d'esprit  et  homme  de  bien  ;  je  n'ai  rien  vu,  rien  su, 
rien  appris  que  ce  (pi'a  voulu  M.  le  premier  président  :  voilà  ma  vie... 
J'arrivais  pour  apprendre  si  la  raison  et  l'esprit  de  province  peuvent 
aussi  servir  à  Paris. 

MADAME  DE  SURGIS. 

Pardonnez  une  erreur,  une  surprise!... 

LA  PRÉSIDENTE. 

Il  faut  n'avoir  rien  à  cacher,  et  les  surprises  ne  sont  pas  à  crain* 
dre!...  Mais,  moi  aussi,  j'ai  agi  légèrement,  et  j'ai  vraiment  un  peu 
peur  d'avoir  compromis  le  respectable  nom  du  président  de  la  Mori- 
nière. 

LE  MAIÎQVIS,  Un  proscTil.mt  la  main. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  faut  (Consentir  à  en  changer. 
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LA  PRÉSIDENTH,  souriant. 

Ah!...  pas  si  vile!... 

LE  MARQUIS. 

On  ne  saurait  trop  se  presser  d'être  heureux. 

LA  PRÉSIDENTE,  souriant. 

Je  prêchais  la  raison,  vous  l'amour!...  Est-ce  qu'il  se  serait  fait 
deux  conversions?...  Quelle  singulière  journée!...  Ah!  convenez 
qu'on  a  bien  raison  de  dire  qu'il  se  passe  d'étranges  choses  dans  le 
château  de  ma  nièce. 


FIN  DU  CHATEAU  DE  MA  NIECE. 
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MARIAGE   RAISONNABLE 
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MONSIEUR  LE  MARQUIS  A.  DE  P. 


SOUVENIR 


PERSONNAGES. 


LE  BARON  DE  NORMONT. 

LE  COMTE  ARTHUR  DE  LA  VILLETTE,  chef  descadron, 

aide  de  camp  du  ministre  de  la  guerre. 
M.  DE  VERPY,  oncle  de  lady  Nelmoor. 
LADY  NÊLMOOR,  jeune  veuve. 
EMMA  DEMELVILLE,  son  amie  depeusion. 
MARIETTE,  femme  de  chambre  de  lady  Nelmoor. 
Un  Domestique. 


La  scfcne  se  passe  a  quelques  lieues  de  Paris,  dans  un  château  appartenant 
à  lady  Nelmoor,  en  1835. 


ArtllU'R,    ciichaiilf. 


Mon  Dieu  !  «OUI  ipjcl  J^pcol  iiouioidi 
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UN 


MARIAGE  RAISONNABLE 

Comédie  en  un  acte  et  en  prose.  Représentée  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre-Français,  le  4  novembre  1835. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  représente  un  salon,  porte  au  lonil,  deux  portes  latérales.  Une 
fenêtre  a  la  droite  du  spectateur,  a  gauche  une  psyché.  Une  table.  Sur  la 
table,  un  vase  plein  de  fleurs.  Lady  Neinioor  a  une  robe  blanche.  Sur  la 
table  une  grande  mantille  noire,  un  chapeau  très  simple  et  des  gants. 

LADY  NELMOOR,  puis  EMMA. 

(Au  Icvor  du  riilcau,  elle  est  assise,  la  tète  aupuyée  sur  sa  niain  et  plongée  dans  la  plus  profonde  rê- 
verie. Aprùs  un  Instint  elle  relève    la  tète,  passe  la  main   sur  son  front,  sourit  et  se  lève,  i 

A  quoi  bon  tant  réllécliir?  Ne  suis-jc  pas  décidée?  Et  n'ai-je  pas 
mis  tant  de  raison  dans  ma  conduite  que,  si  le  boidieur  ne  venait  pas, 
ce  serait  sa  faute,  et  non  la  mienne?... 

EM.\L\  ;  elle  s'est  arr.'loe  au  fond  et  a  entendu   la  dcriiiùre   phrase;   elle   est  on  élégant  négligé  do 

voyage. 

Bien  certainement. 

\Elle  s'avance-) 
LADY  NELMOOR. 

Que  vois-je  ?  ma  chère  Emma  ! 

E.MMA. 

Oui,  moi  qui  viens  le  surprendre  i<-i  à  la  campau;ne.  Toute  la  nuit 
dernière,  j'ai  réfléchi. 

LADY  NELMOOH,  souruul. 

Dah  !  loi  aussi  ! 

EMMA. 

Une  lois  n'est  pas  coulunn».  Tu  étais  l'objet  de  mes  réflexions;  j'ai 
pensé  qu'il  n'était  pas  naturel  tpie  tu  (piittasses  Paris  deux  jours 
avant  celui  où  tu  dois  signer  ton  contrat  de  mariai^e,  el  dès  le  matin 
je  me  suis  mise  en  route  pour  apprendre  ce  qui  arrive  à  ma  chère 
Adine.  Quoi  !  partir  au  njomenl  de  le  marier  !  En  vérité,  tu  as  l'air 
d'un  soUlal  (pii  s'ed'raie  et  déserte  d(>Nanl  l'ennemi. 
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LADY   MîLMOOn. 

Uioii  n'est  plus  simple  que  ma  conduite. 

EMMA. 

C'est  ce  dont  je  juge;  ai  quand  tu  me  l'auras  expliquée. 

LADV  NELMOOR. 

Très  volontiers. 

EM.V.V. 

Eh  bien  :  permets  d'abord  que  je  mo  disp  îse  à  t'euîendre.  (EUeotcson 

chapeau  et  ;on  écharpe.^  ASSeyOnS-ttOUS  Ct   CaUSOUS. 
L.^DY  iNELMOOB. 

A  l'instant  d'épouser  M.  le  baron  de  Normont,  j'ai  voulu  prendre 
encore  vingt-quatre  heures  de  solitude  pour  bien  penser  à  tout,  et  mé- 
diter à  mon  aise,  tant  j'ai  peur  de  faire  un  mariage  qui  ne  soit  pas 
j)arfaitement  raisonnable. 

EMMA. 

C'est  une  belle  chose  que  la  raison  !...  mais,  en  fait  de  mariage,  il 
y  a  plus  de  hasard  que  de  bien  joué. 

L.\DY     NELMOOR. 

Oui,  lorsqu'à  seize  ans  nos  parents  nous  marient  avec  quelqu'un 
que  nous  ne  pouvons  ni  connaître  ni  juger  ;  mais  quand  à  dix-neuf 
ans,  veuve,  libre  démon  choix,  éclairée  par  les  malheurs  d'un  pre- 
mier mariage,  je  me  décide  à  en  contracter  un  second,  je  ne  veux  pas 
risquer  de  faire  une  nouvelle  folie. 

EMMA. 

Quoi(iue  ton  aînée  d'un  an,  et  mariée  depuis  quatre,  je  commence  à 
prendre  pour  toi  un  terrible  respect  !  Sais-tu  que  j'ai  presque  peur  en 
songeant  que  tu  vas  être  unie  à  M.  de  Normont?...  Vous  serez  bien  le 
couple  le  plus  épouvantablement  raisonnable  de  tout  Paris...  Je  con- 
nais ton  futur  depuis  quelques  années...  et  mon  mari  l'a  vu  dès  son 
enfance  ;  eh  bien  !  il  a  toujours  été  aussi  calme  qu'il  l'est  à  trente-cinq 
ans  !  point  ûo  folies,  point  de  jeunesse!  jamais  distrait  par  le  plaisir, 
jamais  entraîné  par  le  caprice  !  11  n'a  point  de  premier  mouvement  !  H 
|)ense  à  tout,  calcule  tout,  et  il  semble  qu'il  soit  venu  au  monde  à 
soixante  ans. 

LADY    NELMCOU. 

Quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  rencontre  un  semblable  caractère  ! 
c'était  là  l'objet  de  toute  mon  ambition!  avec  lui  point  de  crainte  et 
de  jalousie!  ce  sera  toujours  la  même  personne  et  mon  cœur  sera  tou- 
jours paisible. 

KWMA. 

Je  te  l'avouerai,  ma  chère  Adine  ;  depuis  trois  mois  (pio  lu  es  arrivée 
d'Angleterre  je  nie  (i<r,iiie  une  ncine  iiiTmie  pour  retrouver  en  loi  ma 
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joyeuse  compagne  d'autrefois.  Je  sais  bien  qu'il  s'est  passé  plusieurs 
années  ;  (]ue  tu  as  été  mariée,  que  tu  es  veuve,  que  ce  sont  là  de  ces 
événements  qui  changent  bien  un  peu  les  idées  !  mais  enfin  je  n'ai  ja- 
mais vu,  par  exemple,  que  cela  donnât  l'envie  de  paraître  laide. 

LADY   NELMOOR,  souriant. 

Voilà  un  grand  crime,  n'est-ce  pas? 

EMMA. 

Il  faut  être  bien  généreuse  pour  te  le  reprocher,  et  je  suis  peut-être 
la  seule  femme  qui  ne  soit  pas  enchantée  de  te  voir  constamment,  de- 
puis ton  retour,  affublée  de  cette  grande  cl  vilaine  mantille  nuire  qui 
cache  entièrement  ta  jolie  taille  ;  ensevelie  sous  ce  chapeau  qui  ne 
laisse  voir  ni  tes  beaux  chevcu.x  ni  ton  frais  visage!  car  aujourd'hui 
seulement  et  pour  la  première  fois  depuis  que  tu  es  à  Paris,  tu  as  une 
figure  humaine.  Toujours  enveloppée  de  cette  horrible  toilette,  on  ne 
s'aperçoit  pas  que  tu  es  charmante;  et  vraiment  il  n'y  a  que  M.  de 
Norraont  qui  ait  pu  songer  à  faire  sa  femme  d'une  personne  aussi... 

LADY    NELMOOR. 

Allons,  tranche  le  mol!  aussi  disgracieuse  !  Eh  bien  !  j'ai  donc  réussi! 
11  m'a  choisie  pour  comjjagne  en  me  croyant  dénuée  de  tous  les  agré- 
ments. 

EMMA. 

Explique-moi  cela  un  peu  plus  clairement,  je  le  prie.  Noussonmies 
seules  ;  c'est  l'instant  ou  jamais  de  me  faire  les  confidences. 

L.\DY    .NELMOO». 

Te  souviens-tu  du  jour  où  ta  mère  vint  te  chercher  à  la  pension,  et 
où  tu  me  laissas  désolée  de  ton  absence,  moi  pauvre  orpheline,  qui  ne 
voyais  d'aulre  terme  à  ma  captivité  que  le  mariage  !' 

I.M.M.\. 

Oui,  sans  doute;  mais  j'appris  bientôt  que  M.  Verpy,  Ion  oiicie 
cl  Ion  tuteur,  t'avait  confiée  à  une  Anglaise,  une  ancienne  amie  de  la 
mère.  Tu  l'as  suivie  à  Londres. 

LADY    NKLMOOR. 

Mon  tuteur,  qui  a  pris  des  années  sans  vieillir,  crut  faire  merv(Mlle 
en  me  remettant  à  lady  Nelmoor,  parce  qu'elle  était  l'arbitre  du  bon 
goût  et  de  l'élégance  de  la  société  anglaise  :  sa  réputation  de  femme  à 
la  mode  durait  depuis  vingt  ans. 

EMMA. 

Nous  serions  bien  heureux  en  France  si  celle  de  nos  hommes  célè- 
bres en  durait  autant  !  nos  voisins  ont  du  bon. 

LADY  NELMOOR. 

(Jràce  à  ses  conseils,  je  parus  dans  le  monde  avec  éclat.  Dans  ce 
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pays  les  jeunes  filles  sont  complées  pour  cuielqr.e  chose  ;  elles  parlent, 
agissent,  plaisent  et  choisissent;  elles  sont  élégantes,  coquettes... 

I-MMA. 

Il  paraît  que  c'est  comme  ici  les  femmes  mariées!  Nos  voisins  ont 
beaucoup  de  bon!  chez  eux.  point  de  temps  perdu. 

LADY  NEL.MOOR. 

Je  fus  bientôt  l'objet  de  l'attention  générale  ;  les  dandys  les  plus  à 
la  mode  m'entourèrent:  parmi  eux,  le  neveu  eU'héritierdelady  Nel- 
moor  se  faisait  remarquer:  c'était  le  plus  joli  homme  de  Londres  ;  je 
l'aimai,  il  m'adora...  et  je  devins  lady  Nelmoor. 

Elles  se  lèvent.) 
EMMA.- 

Voilà  un  malheur  avec  kniue!  bien  des  femmes  se  trouveraient  fort 
heureuses  ! 

LADY    NELMOOR. 

Les  fêtes  commencèrent  alors  pour  ne  plus  cesser  ;  pendant  un  an 
toutes  les  tèlcs  folles  de  l'Angleterre  furent  pénétrées  d'admiration  ; 
nos  chevaux,  nos  équipages,  le  train  de  notre  maison,  le  luxe  de  nos 
raouts  firent  parler  tous  les  désœuvrés  et  excitèrent  l'envie  de  tous  les 
étourdis!  Le  fait  est  que  nous  étions  si  occupés  de  ces  soins  impor- 
tants qu'au  bout  d'une  année  nous  n'avions  pas  eu  le  temps  de  faire 
connaissance.  Je  savais  que  lord  Nelmoor  conduisait  merveilleuse- 
ment un  tilbury,  (|u'il  franchissait  à  cheval  des  fossés  profonds,  que 
ses  habits  étaient  les  plus  admirab'emcnt  coupés  des  trois  royaumes. 
Il  savait  que  le  monde  me  trouvait  jolie,  qu'on  admirait  ma  toilette, 
que  je  faisais  à  son  gré  les  honneurs  de  sa  maison  ;  mais  nous  n'a- 
vions jamais  eu  une  demi-heure  d'entretien  intime;  mais  de  l'esprit, 
des  idées,  du  caractère  de  l'un  et  de  l'autre,  pas  un  mot  !..  et  nous 
aurions  pu  passer  toute  notre  vie  de  la  même  façon,  sans  en  savoir 
davantage. 

EMM\. 

C'est  le  moyen  de  ne  pas  se  lasser  l'un  de  l'autre. 

LADY    NELMOOU. 

Sans  quelques  pelites  scènes  de  jalousie  et  le  nom  de  lady  Nelmoor 
que  je  portais,  j'aurais  oublié  que  j'étais  mariée  ' 

EMMA. 

Il  y  a  tant  de  gens  qui  sont  fâchés  de  s'en  souvenir  ! 

LADY    NELMOOK. 

Au  milieu  de  ce  fol  enivrement,  lord  Nelmoor  me  fut  enlevé.  A  la 
suite  d'une  perte  considcralile  au  jeu,  une  violente  dispute  amena  un 
duel,  et  il  fut  tué. 
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EM.MA,   lui   tendant  l:i  luaiii. 

Pauvre  amie  ! 

LADV  NELMOOH,   serrant  sa  main  alToctiienscnient. 

Pour  bien  connaître  le  monde  ei  apprécier  l'amilic,  il  faut  avoir  été 
malheureux.  Lord  Nelmoor  laissait  une  fortune  eu  dt'sordre  ;  ceux 
qui  l'avaient  aidé  à  la  manger  ne  prirent  pas  sur  leurs  amusements  un 
instant  pour  pleurer  sa  perte!  et  moi,  (piand  je  fus  triste,  malade,  vi- 
vant avec  économie  dans  la  retraite,  je  n"eus  pas  une  compajine  pour 
mes  chagrins  !  J'en  avais  eu  pourtant  un  si  grand  nombre  pour  mes 
|)laisirs!  Je  compris  alors  qu'il  ny  avait  de  relations  durables,  d'alla- 
chements  sincères,  qu(î  ([uand  ils  sont  fondés  sur  des  (|ualités  et  des 
vertus.  J'ai  bien  rellechi  pendant  deux  anuées  de  veuvage  passées  à  la 
campagne. 

EMMA. 

Je  le  crois  bien;  là,  toute  seule,  lu  ne  savais  (|ue  faire. 

I.ADV    NELMOOR. 

Et  je  pris  la  résolution  de  revenir  en  France  î  On  ne  me  connaissait 
point  à  Paris.  Je  ne  voulus  pas  m'y  faire  connaître  i)ar  ces  agréments 
frivoles  qui  m'ont  si  peu  servie  ;  je  parus  sans  toiktte,  je  ne  cher- 
chai point  à  me  montrer  aimable  ;  j'aimonçai  une  fortune  si  médiocre 
qu'elle  ne  peut  tenter  ceux  qui  pensent  à  spéculer  sur  les  avantages 
d'un  mariage;  et  encore,  mon  projet  est-il,  avant  d'épouser  M.  de 
Normont,  d'essayer  l'effet  (|ue  produira  sur  lui  la  nouvelle  (pie  je  ne 
possètio  plus  rien  au  monde.  Tu  vois,  ma  chère,  que  je  me  suis  dé- 
pouillée de  tous  les  moyens  de  succès  ;  simpU^  et  sérieuse,  je  n'ai  pas 
eu  d'adorateurs  ;  mais  j'espère  avoir  trouvé  un  ami  !  c'est  tout  ce  qu'il 
faut! 

KM  MA. 

Tu  auras  beau  dire,  cela  ressemble  à  de  la  fausseté.  Depuis  trois 
mois  tpie  lu  es  en  France,  tu  t'es  rendue  laide  à  faire  plaisir  à  toutes 
les  autres  femmes. 

LA!)Y    .NKI,M0OR. 

Aussi,  ma  clièrc  Emma,  je  vais  faire  ce  (pie  j'avais  résolu,  un  ma- 
riage raisonnable.- 

F.MMA,  nuit. 

Voilà  tpii  est  superbe  !  tu  parles  connue  un  livre  ,  et  lu  agis  comme 
un  sage!  il  n'y  a  au  monde  ([ue  M.  de  Normont  digne  delant  de  rai- 
son !  lui  i[\i\  ne  dit  (pnn'e  tpii  est  parfaitement  convenable  ' 
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SCÈNE  IL 

MARIETTE,  LADY    NELMOOR,  EMMA. 

(ilarieltu  arrive  en  courant,  cl  s'arrèlc  en  voyant  Emma.) 
MARIETTE. 

Madame  ? 

EMMA. 

Eh  bien  !  que  veut  donc  Mariette  ? 

MARIETTE. 

Quelqu'un  à  cheval  entre  dans  l'avenue. 

EMM.A. 

Ah  !  ce  ne  peut-être  que  ton  futur. 

LADY   NELMOOR. 

M.  de  Normonl  ?  11  ignore  que  je  suis  ici. 

EMMA. 

Mais  non,  c'est  qu'il  ne  l'ignore  pas. 

LADY  NELMOOR. 

Comment  ? 

EMMA. 

I!  était  si  inquiet  d'apprendre  où  lu  étais... 

LADY  NELMOOR 

Que  tu  le  lui  as  dit. 

EMMA. 

Je  crois  que  oui. 

L.\DV    NliLMOOIl. 

Et  tu  penses  qu'il  viendra  ? 

KMMA. 

J'ai  pour  de  le  lui  avoir  conseille. 

LADY    NELMOOR. 

Mais  c'est  une  trahison  ! 

EMMA. 

Que  tu  me  pardonneras. 

L.VDY    NELMOOR. 

11  le  faut  bien. 

EMMA. 

El  jespiirc  que  tu  ne  refuseras  pas  la  porle  à  ton  futur  ? 


SCENE  11  '^01 

LADY  NELMOOH. 

Le  moyen  ?  Allons,  recevons-Ic!  mais  aitic-moi  d'abord  à  reprendre 
mon  costume  ordinaire. 

EMMA. 

Laisse-moi  faire:  Et  vous,  Mariette,  allez,  pour  qu'il  ne  nous  sur- 
prenne pas. 

(Mariette  5orl.) 
LADY  NELMOOU,  riant  pendant  'qu'Emma  l'aide  à  placer  sa  mantille. 

11  doit  penser,  j'en  suis  sûre,  que  j'ai  au  moins  la  taille  de  travers, 
tant  je  prends  soin  de  la  cacher. 

EMMA,  lui  donnant  son  chapeau. 

Tiens,  ton  affreux  chapeau  qui  te  donne  dix  années  de  plus. 

l.ADY  NELMOOH,  riant  en  mettant  ses  jants. 

Il  doit  me  supposer  des  mains  affreuses. 

E.MMA,  arrani.'cant  !e  bonnet  ipii  est  sous  le  chapeau. 

Attends,  celle  dentelle  ne  tomlie  pas  assez  bas;  elle  laisse  encore 
"^oir  un  peu  de  tes  cheveux. 

LADY'  NELMOOR,  se  regardant  au  miroir. 

Ob  î  mais  lu  me  rends  horrible! 

EMMA. 

C'est  par  amititv  Tu  mas  convertie  à  tes  principes. 

LADY  NELMOOH,  souriant. 

T'en  serviias-tu  pour  ton  usage? 

~     EMMA. 

Je  ne  suis  pas  encore  assez  parfaite  pour  cela  !  El  puis,  vois-tu,  ma 
chère  Adiiie,  pour  se  faire  aimer  avant  le  mariage,  on  peut  avoir  du 
supertlu  en  fait  de  beauté;  mais  après  on  n'a  rien  de  trop...  (eiio exa- 
mine ladv  Neimoor  de  tous  cotés.)  Que  dira  M.  de  Normont,  (pii  t'a  toujours  vue 
ainsi,  et  qui  croit  n'épouser  qu'une  femme  respectable,  quand  il  trou- 
vera une  jolie  femme?  Il  est  capable  de  se  plaindre  de  ce  que  la  mariée 
est  trop  belle. 

LADY  NELMOOH,   riant. 

Oh!  alors  je  serai  sa  femme,  et  il  ne  s'apercevra  peut-être  p:is  si  je 
suis  j'flie. 

EMMA. 

C'est  possible:  d'ailleurs,  avec  un  homme  si  raisonnable,  la  beauté... 
ce  si'ra  du  bien  perdu 

LADY  NELMOOH,  soupirant. 

Ah  '.. 

fcMMA. 

Voilà  un  soupir  qui  n'est  pas  û\\  mémo  a\is  que  tes  paroles  de  tout 
a  riicure. 


29^  UN  MARIAGE  RAISONNABLE. 

LAD  Y  NELMOOR,  avec  un  pou  ci'impatienco. 

Ecoute,  EniQui  !  autrefois,  à  la  pension,  tu  passais  pour  la  plus  con- 
trariante et  la  plus  moqueuse  de  nos  compagnes  :  est-ce  que  ce  serait 
encore  comme  autrefois? 

EAIMA, 

Par  exemple!  est-ce  que  toi,  autrefois,  tu  n'étais  pas  étourdie,  co- 
quette? Et  à.  présent,  Dieu  merci,  tu  as  de  la  sagesse  plus  qu'il  n'en 
faut  à  une  femme  pour  son  usage  !  Cela  m'efl'raie,  j'ai  peur  qu'il  n'ar- 
rive quelque  malheur. 

LADY  NELMOOR,  riant. 

Et  que  veux-tu  qu'il  arrive,  folle? 

EMMA. 

Cela  n'est  pas  naturel  ;  car  enfin  les  autres  femmes  me  trouvent  déjà 
prude  et  sévère,  moi,  parce  que  je  n'ai  envie  de  plaire  qu'à  mon  mari  ! 
Ce  qui  n'empêche  pas  pourtant  que  je  ne  sois  bien  aise  quand  les  au- 
tres me  trouvent  aimable  et  jolie. 

LADY  NELMOOR. 

Ah  !  ah  !  mais  c'est  de  la  coquetterie,  cela  ! 

EMMA. 

Allons  donc,  il  faut  bien  se  distraire  un  peu,  surtout  lorsqu'on  a  un 
mari  ollicier,  qui  passe  la  moitié  de  l'année  à  son  régiment  et  qui  ne 
nous  aime  que  par  semestre. 

LADY   NELMOOR. 

Eh  bien  !  cela  n'est  pas  prudent.  On  est  sage...  c'est  vrai  :  mais  il 
vaut  encore  mieux  fuir  le  danger. 

EMMA. 

C'est  aussi  ce  que  je  fais...  quand  il  peut  y  avoir  du  ilanger.  L'hi- 
ver dernier,  par  exemple,  j'ai  consigné  à  ma  porte  un  jeune  fou,  un 
de  nos  hommes  à  la  mode,  qui  me  suivait  partout  et  faisait  mille  ex- 
travagances! Ah  !  j'ai  été  d'une  sévérité!  d'autant  plus  que  ces  mau- 
vais sujets  ont  toujours  un  je  ne  sais  quoi... 

LADY   NELMOOR. 

Quelle  horreur!  peux-tu  bien  dire  cela? 

EMMA. 

Que  veux-tu  ?  c'est  que  c'est  vrai!  Ils  réussissent  souvent  à  plaira 
aux  femmes  les  plus  raisonnables  et  l'emportent  sur  les  honunes  les 
plus  sensés. 

LADY  NELMOOR 

Tu  as  vrain)eiit  des  idées  !  .  Pour  moi,  ma  chère  amie,  0!i  m'en  avait 
présenté  un  de  ce  gonre-Ià  dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée  à 
Paris;  on  avait  imaginé  un  projet  de  mariage...  Ah!  si  lu  savais 
comme  je  l'ai  traite. 
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EMMA. 

Moi,  je  n'ai  jamais  voulu  recevoir  le  mien  !  Eh  bien  !  je  te  l'avoue, 
je  crois  que  j'ai  eu  tort  ;  il  ne  faut  jamais  prendre  de  résolutions  ex- 
trêmes ! 

LADV    NELMOOR. 

Au  contraire  !  et  je  lui  ai  fait  fermer  ma  porte  impitoyablement. 

EMMA. 

Pourquoi  cela  ?  lu  ne  risquais  rien,  toi,  puisque  tu  as  les  hommes  à 
la  mode  en  horreur  et  que  tu  serais  digne  de  te  mettre  à  la  tète  dune 
croisade  contre  les  étourdis. 

LADY    NELMOOR. 

Encore  ! 

EMMA. 

Ne  te  fâche  point  !  Mais  pourquoi  donc  M.  de  Norraont  n'arrive-t-il 
pas?  Mariette  le  retient  peut-être. 

LADY  NELMOOR,  souriant. 

Elle  pense  sans  doute  que  je  ne  suis  pas  prête  à  le  recevoir. 


SCÈNE  m. 

LADY  NELMOOR,  MARIETTE,  EMMA. 

EMMA. 

Eh  bien!  cette  visite  que  vous  aviez  annoncée  ! 

LADY    NELMOOR. 

Vous  vous  étiez  donc  trompée,  Mariette? 

MARIETTE. 

Non,  Madame!  la  visite  y  est. 

EMMA. 


OÙ  est-elle  ? 
Ici,  à  côté. 
Comment. 
Mais...  je... 
Achevez  ! 


MARIETTE. 
LADY   NELMOOR. 

MARIETTE,  liésilanl. 
LADY    NELMOOR. 
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MARIETTE. 

J'ai  refusé  la  porte;  ce  n'était  pas  M.  de  Normont. 

LADY    NELMOOK. 

Qui  était-ce  donc  ? 

.MARIETTE,  soupiianl 

Le  plus  beau  jeune  homme. 

EMMA  et  LADY  NELMOOR,  on-^omblf. 

Ah!  vous  avez  très  bien  fait. 

EMMA. 

Sou  nom  ? 

MARIETTE. 

Je  ne  l'ai  pas  demandé  ;  j'ai  vu  tout  de  suite  qu'il  avait  une  charmante 
ligure,  pas  trente  ans,  et  alors...  (Eiiesonput.,  j'ai  refuse  de  lo  recevoir. 

EMMA,  riant. 

C'est  donc  là  ta  consigne...  trente  ans,  l'âge  de  rigueur...  comme 
à  la  chambre  des  députés  ;  tu  ne  veux  te  laisser  donner  des  lois  que 
par  ceux  qui  sont  d'âge  à  en  faire. 

LADY  NELMOOR,  à  Mariette. 

11  est  parti  tout  de  suite^  sans  difficultés... 

MARIETTE, 

Par  exemple  !  je  ne  pouvais  lui  faire  entendre  raison. 

LADY    NELMOOR. 

Mais  du  moins  vous  lui  avez  parlé  poliment?  vous  êtes  quelquefois 
si  brusque. 

MARIETTE. 

Certes,  je  ne  lui  ai  rien  dit  de  désagréable  :  j'ai  dit  que  ces  dames 
voulaient  être  seules,  parce  que  les  visites  les  ennuient.  Qne  lui,  par- 
ticulièrement, ne  pouvait  pas  entrer;  que... 

EMMA. 

Je  pense  qu'il  a  dû  s'en  aller  de  fort  mauvaise  humeur. 

MARIETTE. 

Ah  !  bien  oui  ..  il  ne  s'est  pas  en  allé  du  tout  ! 

LADY   NELMOOR. 

Qu'entends-je? 

MARIETTE. 

Puisqu'il  est  encore  là... 

LADT    NELMOOR. 

Retournez  donc  le  congédier. 

MARIETTE. 

C'est  que... 

EMMA. 

C'est  que...  quoi  '* 
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MARIETTE. 

Ce  monsieur  a  une  manière  de  trancher  les  difficultés  qui  lui  est 
particulière...  Il  m'a  déjà  embrassée  trois  fois...  une  pour  chaque  pré- 
texte. 

LADV  NELMOOR. 

Est-ce  possible; 

MARIETTE. 

Et  gare  pour  la  quatrième...  car,  tenez,  je  l'entends, 

UNE  VOIX,  en  dehors. 

Mademoiselle  Mariette  ! 

LADY  NELMOOR,  à  part. 

Je  connais  cette  voix. 

EMMA,   à  pari. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  lui. 


SCÈNE  IV. 
LADY  NELMOOR,  EMMA,  LE  COMTE  ARTHUR  DE  LA  VILLETTE. 

ARTHUR,  avant  (l'entrer. 

Vous  ne  plaidez  pas  ma  cause  assez  vivement,  mademoiselle  Ma- 
riette... 

(Il  s'arrête  envoyant  les  deux  dames  et  les  salue  très  gracieusement.) 
EMMA. 

Monsieur  le  comte  Arthur  de  la  Villette  !  (a  pan.)  C'est  bien  lui. 

LADV  NELMOOR,  ,\  part. 

Mon  étourdi  ! 

(Elle  fait  signe  à  Mariette  qui  sort,  i 
ARTHUR. 

Veuillez  me  pardonner,  Mesdames,  si  je  viens  plaider  moi-même  et 
solliciter  l'hospitalité.  Egaré  sur  la  route... 

EMMA. 

De  Paris  à  Fontainebleau,  c'est  avoir  du  malheur. 

ARTHUR. 

Arrivé  par  hasard  à  la  porte  de  ce  château... 

LADY  NELMOOR. 

Par  hasard!  et  vous  voulez  y  entrer  de  force. 

ARTHUR. 

Surpris  par  l'orage  qui  menace... 
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EMMA. 

Le  temps  est  superbe  :  il  ne  pleuvra  pas  de  quinze  jours. 

ARTHIR. 

Mon  malheureux  cheval. .. 

LADV  NELMOOR. 

Galopait,  dit-on,  bien  lestement  dans  l'avenue. 

ARTHUR. 

Enfin...  puisque  l'on  ne  se  contente  pas  de  ces  raisons- là,,  j'en  ai 

d'autres,    (U  avance  de*  sié-es  aux  dames.)  MaiS... 

LADY    NELMOOR,  ,i  part. 

Eh  bien! 

;  Arthur  a  l'air  de  les  supplier  de  s'asseoir  ;  les  deux  dames  prennent  place,  moitié  étonnées,  moitié 

résignées.) 
EMMA,  souriant  à  part. 

Allons  ! 

ARTHUR^  debout  entre  elles,  d'un  air  gracieux. 

Dans  le  monde  où  nous  vivons,  Mesdames,  dans  ces  élégantes  ha- 
bitudes qui  sont  les  vôtres,  ne  voyez-vous  pas  le  plus  maussade,  le 
plus  ennuyeux  des  hommes  avoir  le  droit  d'importuner  de  ses  visites 
la  plus  gracieuse  el  la  plus  spirituelle  des  femmes?  Et  il  n'est  pas  que 
vous  n'ayez  été  dans  le  cas  d'exercer  votre  patience  à  cette  rude 
épreuve.  Je  n'ai  même  jamais  vu  que  les  ennuyeux  fussent  plus  mal 
reçus  que  les  autres.  A  plus  forte  raison,  ne  sont-ils  jamais  expulsés. 
Je  citerai  pour  exemple  mon  ami  de  Normont. 

EMMA. 

Ah! 

ARTHin. 

Je  vous  jure  qu'il  n'a  jamais  été  éconduil;  el  pourtant,  c  est  bien 
1  ennuyeux  le  mieux  conditionné... 

LADY  NELMOOR,  severemenl. 

Monsieur. 

K.MMA. 

L'homme  le  plus  parfait. 

ARTHUR. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  !  Il  n'a  point  de  défauts,  et  ce  sont  nos 
défauts  qui  nous  amusent  el  qui  amusent  les  autres.  Eh  bien  !  puisque 
l'ennui  ne  fait  pas  exclure  d'une  maison  un  honnête  homme,  il  faut 
qu'il  y  ail  quelque  chose  de  bien  grave  pour  motiver  une  semblable 
punition  ;  alors,  quand  une  femme  nous  bannit,  on  a  le  droit  de  lui 
dire  :  Madame,  il  n'y  a  ni  tribunaux,  ni  jurys,  ni  conseils  de  guerre 
qui  condamnent  sans  dire  pourquoi,  el  avant  de  me  résoudre  à  subir 
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mon  jugement,  je  désire  apprendre  quel  est  mon  crime.  Veuillez  donc 
me  le  dire,  je  vous  en  prie. 

EMMA,    ii  par!. 

Eh  bien  !  est-ce  qu'il  faudra  lui  avouer  qu'on  le  craignait  ? 

LADY  NELMOOR,  à  part. 

Voilà  une  question  assez  embarrassante. 

AUTIJUR. 

Pourquoi  cette  sévérité  pour  moi  seul?  une  femme  charmante,  à 
laquelle  mon  cœur  vouait  un  culte  involontaire,  m'a  banni  de  sa  pré- 
sence, mis  hors  de  la  loi  commune;  quels  sont  donc  mes  torts? 

LADY  NKLMOOR,  ,1  pnfl. 

C'est  qu'il  n'en  a  pas. 

EMMA,  à  pari. 

J'étais  sûre  qu'en  lui  fermant  ma  porte  j'avais  fait  une  sottise. 

ARTUUR,  d'un  Ion  caressant. 

El  l'on  ne  daigne  pas  me  répondre  ! 

(Los  deux  feiiimcp  ùcliangenl  des  regards.  Enfin  lady  Nelmoor  prend  son  parti,  elle  se  Icvt.  Emma  se 

lève  aussi.) 
LADY  NELMOOR,  d'un  ton  froid. 

Lors  même.  Monsieur,  qu'on  aurait  été  sévère  à  votre  égard,  il  est 
peu  généreux  à  vous  d'abuser  de  la  situation  où  se  trouve  une  femme 
seule  à  la  campagne  avec  une  amie.  Que  penserait-on  de  votre  séjour 
ici  ?  Ce  serait  les  compromettre  toutes  deux  que  d'y  rester  plus  long- 
temps ;  mais  demain  nous  retournons  à  Paris.  Bientôt  le  mari  d'Emma 
sera  de  retour. 

AIlTULR. 

Ah  ! 

LADY  NELMDOn. 

El  M.  de  Normonl  aura  reçu  ma  main. 

ARTHUR,  riant. 

Voire  main  !  Normonl  !  c'Ia  n'est  pas  possible  ! 

LADY  XELMOOU,  après  avoir  jeté  sur  lui  des  regards  d'otonncmenl. 

Si  ces  messieurs  veulent  vous  voir  chez  eux,  nous  n'y  mettrons 
point  d'obstacle,  et  vous,  Monsieur,  comme  tout  autre,  vous  pourrez 
vous  y  présenter. 

ARTniR. 

Alors  !  oh!  non  !  ce  n'est  pas  ainsi  !  je  voudrais  auparavant  !.. 

LADY   NELMOOR,   rarrêlanl  du  regard. 

Monsieur  le  comte  ! 

EMMA,  à  part. 

Adine  a  vraiment  très  bien  parle  ;  après  cela,  je  n'ai  plus  rien  à 
dire. 

T.    I.  1!) 
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ARTlIUn. 

Eh  quoi  !  refuser  obstinément  de  m'expliquer  pour  quel  motif  je  suis 
consigné  ! 

LADY  NELMOOR. 

Monsieur,  insister  davantage  ne  serait  pas  digne  de  votre  politesse. 
Je  vous  recevrai  plus  tard,  sous  les  auspices  de  M.  de  Norraont. 

ARTHUR. 

Allons,  je  vois  qu'il  faut  me  retirer;  en  m'éloignant,  du  moins,  j'em- 
porte le  sentiment  de  mon  innocence,  cl  il  me  sera  moins  difficile  de 
pardonner  votre  injustice  que  de  l'oublier.  Daignez,  Mesdames,  agréer 
l'hommage  de  mon  respect. 

(II  sort.) 


SCÈNE  V. 
LADY  NELMOOR,  EMMA 

KMMA. 

ïu  as  été  bien  sévère. 

LADV  NELMOOR. 

Mais  aussi  quelle  audace  ! 

EMMA. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  mal  étourdi  !  venir  jusqu'ici  et  entrer  de 
force! 

LADY  NELMOOR. 

Si  M.  de  Normont  fût  arrivé. 

EMMA. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  compromettre  une  femme. 

LADY  NELMOOR,  souriant. 

Est-ce  qu'il  serait  véritablement  amoureux  ? 

EMMA,  riant. 

Mais  j'en  ai  peur  !  et  je  t'ai  vraiment  une  grande  obligation. 

LADY    NELMOOR,   ctonnco 

Et  de  quoi  donc? 

EMMA. 

De  m'avoir  épargné  l'embarras  de  le  congédier  moi-même. 

LADY  NELMOOR. 

N'est-ce  pas  moi  seule  (juc  cela  regardait? 
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EMMA. 

Oui,  parce  que  nou>;  sommes  chez  loi  !  mais  enfin  cet  embarras,  c'esl 
moi  qui  te  l'ai  attiré. 

I.ADY  NELMOOR. 

Comment  ? 

KMMA. 

Pnis(iu'il  venait  ici  pour  moi. 

LADV  NKLMOOK. 

Tu  te  trompes,  ma  clière,  c'est  moi  qu'il  cherchait. 

EMMA. 

Mais  non.  C'esl  mon  étourdi,  dont  jeté  parlais  (ont  à  l'heure. 

I.ADY  NELMOOR 

C'est  celui  que  j'ai  banni  de  chez  moi. 

EMMA. 

Eâl-ce  possible  !  (Riamaux  éclats.)  Un  adorateur  pour  nous  deux  quand 
nous  croyions  en  avoir  chacune  un  !  Oh  ! 

f-ADV   NEl.MOOn. 

Peux-tu  rire  de  cela?... 

EMMA. 

Veux-lu  donc  que  j'en  pleure? 

iF.II.'  ni.] 
LADV  NELMOOn. 

Voilà  bien  tes  gens  à  la  mode. 

.  emUa. 

C'est  assez  plaisant  ;  il  n  a  pas  eu  l'air  embarrassé,  et  no  s'en  est  pas 
tiré  trop  mal  !  chacune  a  pu  se  croire  seule  adorée:  s'il  fût  resté,  il  se- 
rait peul-élre  parvenu  à  nou.>  tromper  toutes  les  deux. 

LADY   NELMOOn. 

■  Oh  !  je  l'en  délie  bien!  je  méprise  trop  un  semblable  caractère. 

EMMA. 

Ah!  oui,  j'oubliais',  toi,  lu  es  invulnérable!  iMais  comment  l'as-lu 
donc  connu? 

LADY  NELMOOR. 

Cette  étourdie  de  Caroline,  notre  ancienne  compagne,  ne  me  l'avail- 
olle  pas  présenté  comme  un  parti  convenable,  il  y  a  trois  mois,  dès 
mon  retour  en  France  ?  Je  l'ai  vu  quol(|uefois. 

EMMA. 

Ah  !  c'était  lui?  En  efiet,  il  est  le  cousin  de  Caroline!  et  j  aurais  dû 
me  rappeler...  (f.iio  ni.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

I.ADV   NELM(»()r.. 

Tout  le  fait  rire  aujourd  hni 
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EMMA,  riant. 

Et  tuas  cru  vraiment?... 

LADY  NELMOOR. 

J"ai  cru...  quoi? 

EMMA,   d'un  Ion  insouciant. 

Oh!  rien!...  un  souvenir  !  je  te  dirai  cela  plus  tard  ;  mais  sais-tu 
bien  que  c'était  un  parti  charmant.  Riche,  d'une  famille  distinguée^ 
lieutenant-colonel  à  vingt-six  ans,  neveu  et  aide  de  camp  d'un  ma- 
réchal de  France  ! 

LADY  NELMOOR. 

C'est  cela,  un  aide  de  camp,  un  jeune  fou  faisant  la  cour  à  toutes 
les  femmes  et  incapable  d'en  aimer  une  réellement. 

(On  entend  le  bruit  d'une  voilure.) 
EMMA. 

Oh!  pour  le  coup,  voilà  notre  futur!  Il  ne  vient  pas  à  cheval,  lui, 
comme  notre  écervelé  d'amoureux  !  oh  non.  Un  bon  landau  !  Tout  ce 
qu'il  fait  est  grave  et  paisible  !  11  n'a  pas  cet  empressement  qui  nous 
troublerait,  et  il  suit  le  précepte  du  sage  :  «  Dans  tout  ce  que  tu  fais, 
hâte-toi  lentement.  » 

UN'  DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  le  baron  de  Normont,  M.  de  Verpy... 

LADY  NELMOOR,    étonnée. 

Ah  !  mon  oncle  aussi. 

LE  DOMESTftjUE,  annonçant. 

Et  M.  le  comte  Arthur  de  la  Villetle. 

EMMA. 

Comment  ? 

LADY  NELMOOR. 

Par  exemple. 

M.  DE  VERPY,  en  dehors. 

Prenez  bien  garde. 

M.  DE  NORMONT,   en  deliors. 

Appuie-toi  sur  moi  ! 

(Li  porte  s'ouvre.  Arthur  paraît,  soutenu  par  MM.  de  Vcrpy  et  de  Norinoul.  Il  a  l'air  de  ne  poUToir 
se  poser  sur  un  de  ses  pieds.  ) 


SCÉiNK  M.  301 


SCÈNK  VI. 


m.  de  verpy.  arthur.  m  de  normont  ,  l.\dv  nhlmoor. 

i:mm.\ 

.M.    DE   VEHPY. 

Ma  nièce,  je  vous  amené  uu  blessé  ! 

.VRTllLU. 

Daignerez-vous  me  pardonner,  Madame  '.' 
lauy  nelmook,  ;.  p&n. 
Est-ce  possible  ! 

M.     DE    VERPY. 

A  peu  de  distance  de  l'avenue,  M.  de  la  Villelte.  (|ui  allait  de  l'aii^ 
à  Fontainebleau,  a  été  jeté  violemment  à  terre  par  son  cheval,  et  il 
semble  avoir  le  pied  démis. 

pu  assied  Ailhur  dan»  un  fauluiiil.) 
Al.   Uli  .NOU.MONT. 

Uu  cheval  trop  vif!  lu  es  si  étourdi! 

AUTilCR,  d'un  tun  inoi(ueur. 

U/est  juste  ;  lu  as  de  la  raison,  toi  ! 

M.    DE  NORMONT. 

Heureusement,  nous  arrivions  au  moment  même... 

ARTUIR. 

Quel  bonheur  pour  moi  ! 

M.    UË  VEUPV. 

Et  j'ai  pensé  que  ma  nièce,  en  noble  châtelaine,  voudrait  bien  re- 
cueillir un  beau  chevalier  blessé. 

EMMA,   \  part. 

Je  w'an  reviens  pas. 

M.    VK   VEIU'V. 

Eh  bien,  Adine,  vous  avez  l'air  tout  étonné  1^ 

LADV    .NtL.M0OR. 

J  avoue...  (pie...  cet  accident... 

M.    DE   NOR.MONT. 

Ce  ne  sera  rien,  j'ai  une  recette  e.vceilenle  pour  les  foulures. 

ARTHUR. 

Oh  !  mon  ami^  combien  je  te  serai  obligé  ! 
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LAUV  NHLMOO»,  ,\  pail. 

11  se  moque  tie  lui,  c'est  sur. 

M.    DE    VEllPV. 

Mais,  je  ne  vous  comprends  pas,  ma  nièce  !  vous  ne  dites  rien,  vous 
èk'S  là... 

LADY  NKLMOOH. 

Pardon,  mon  oncle  !  pardon  !  c'est  qu'en  vérité  j'ai  été  troublée...  .le 
m'attendais  si  peu...  Mais  je  vais  envoyer  chercher  un  médecin. 

M.    DE    NORMONT. 

J'ai  pris  ce  soin,  Madame  ,  en  entrant  ici,  car  j'ai  pensé  que  vous 
permettriez...  J'ai  aussi  à  m'excuser  d'être  venu  sans  votre  autorisa- 
tion; mais  votre  amie... 

EMMA. 

J'ai  déjà  obtenu  le  pardon  pour  vous  et  pour  moi. 

M.    DE    VEUPY. 

Et  M.  de  Normont  est  venu  me  chercher;  pensant  que  ma  présence 
rendrait  sa  visite  plus  convenable. 

ARÏUUK. 

Ce  cher  Normont,  comme  il  songe  à  tout  !  Un  autre,  un  étourdi 
comme  moi,  eiit  été  si  empressé,  que  l'idée  ne  lui  serait  pas  venue  de 
se  choisir  un  témoin  !  à  mou  dernier  duel,  moi,  je  l'oubliais  !  Jugez 
donc  si  pour  une  tendre  entrevue... 

M.  DE  NORMONT,  d'un  air  satisfait  de  lui-nièmc. 

C'est  que  toi,  Arthur,  ou  moi,  c'est  un  peu  dilTérent. 

ARTUUR. 

Oh!  je  te  rends  justice!  Aujourd'hui ,  par  exemple,  à  ma  place,  tu 
n'aurais  pas  eu  le  pied  démis  comme  moi. 

M.  DE  NORMONT,  riant. 

Certainement  non. 

M.    DE    VERPy. 

Ah  çà,  ma  nièce,  savez-vous  que  nous  avons  fait  huit  lieues...  et 
que... 

LADY  NELMOOR,  sonnant. 

Ah!  mon  oncle,  veuillez  m'excuser.  (a  un  doinesti(iuc  qui  entre. )  Qu'on  pré- 
pare à  déjeuner  pour  ces  messieurs. 

(Le  doniestiiiuo  sorl.j 
AUÏUUU. 

Oui,  ces  messieurs,  après  un  voyage,  ont  besoin  de  réparer  leurs 
lorces;  moi,  pauvreblessé,  je  resterai  ici  pendant  ce  Icmp.s. 

(Ici  M.  de  Vcrpy  commence  à  cxamincM  Arlliur.^ 
-M.  DE  VERl'Y,  à  iwil. 

Ah!...  rester  !... 
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EMMA,   à  part. 

C'esl.cela,  ii  espère  n'èire  pas  seul. 

LADY  NELMOOR,  n  pari. 

Je  comprends  î  il  veut  parler  à  Emma. 

M.   DE  NORMONT. 

Mais,  Arlhur,  lu  dérangerais  ces  dames,  à  (jui,  vraiment,  j'ai  bien  des 
excuses  à  faire  pour  lout  l'embarras  que  je  leur  donne  avec  ta  bles- 
sure. 

AUTHUa. 

Laisse  donc,  laisse  donc  !  c'est  moi  que  cela  regarde,  et  je  veux  être 
chargé  lout  seul  de  la  reconnaissance. 

M.   DE  XOiniO.NT. 

Non  pas^  c'est  pour  moi  que  madame  veut  bien  te  recevoir. 
(  A  lady  Neimoor.)  N'est-il  pas  vrai  ? 

LADY  NEL.UOOR,  avec  un  peu  d'impalienco. 

Pour  vous,  si  vous  le  voulez. 

M.  DE  NORMONT. 

J'ai  bien  l'honneur  de  vous  remercier,  (a  Arthur.)  Tranquillise-loi 
donc,  et  sois  ici  comme  chez  toi. 

ARTHUR. 

C'est  là  tout  ce  que  je  voudrais.  lAdemi-voix.)  Ah!  si  je  pouvais  lui 
parler  seul. 

M.  DE  VERPY,  cvaininant  le  visage  de  tout  le  monde,  à  part. 

Diable,  diable...  .iiaut.)  La  blessure  de  monsieur  me  rappelle  qu'en 
1805  j'étais  comme  lui  licutenànt-colonel... 

ARTHUR. 

Et  vous  fûtes  blesse  à  l'armée  en  défendant  la  patrie  ! 

M.  DE  VERPY',  le  regardant  aTcc  inteutioii. 

Non  pas  ;  mais  un  jour  je  lis  semblant  de  l'être  |)our  avoir  accès 
dans  une  maison  dont  l'entrée  m'était  interdite. 

ARTHUR. 

Ah! 

LADY    NELJIOOR,  i  part. 

il  a  des  soupçons. 

EMMA,  à  part. 

Le  cher  oncle  devine. 

M.  DE  NORMONT,  àdeVerpy,   eu  souriant. 

Quelque  amourette  !...  .Ah!  vous  avez  été  un  |)eu... 

.M.  DE  VERPY. 

Beaucoup. 

.M.  DE  NORMONT,  d'un  ton  plus  sérieux. 

Vous  nous  conterez  cela  entre  hommes  ,  ces  dames  ne  permettent 
pas. . . 
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M.  DE   \KI(PV. 

Vous  croyez  qiio  ces  dames  ne  penneltent  pas...  .\  paii.  Ma  nièce  a 
rougi,  Arthur  est  incpiiet  !..  je  ne  me  suis  pas  trompé. 

M.   DE  NOr.MONT. 

C'est  que  de  votre   temps  les  jeunes  gens  étaient  très  audacieu> 
sous  lEuipire?,.  el  les  femmes  étaient  coquettes  !  . 

M.  DE  VKIUn. 

Oh  !  c'est  si  différent  maintenant  ! 

M.    DE  NORMONT. 

Ce  n'est  plus  cela  du  tout. 

M     DE  VhUl'V. 

Oh!  mon  Dieu.  non. 

M.  DE   NORMONÏ. 

Voyez  plutôt  lady  Nelmoor  :  quelle  simplicité,  quelle  absence  de 
toute  co(iuctterie  !  aussi  j'ai  rendu  hommage  à  tant  de  raison.  Tou- 
jours douces ,  égales  el  bonnes,  voilà  les  l'eauncs  cpie  nous  aimons 
maintenant;  ce  n'est  pas,  comme  à  voire  épo(iue,  une  folie  passagère; 
c'est  une  citime  cl  une  amiliéde  toute  la  vie. 

KM  M  A,  i  i.arl. 

Ce  pauvre Nornionl  !  (Uiui.jCes  messieurs  avaient  parle  iIq  déjeuner? 

M.    DE    VEnPV.. 

Oui  ;  mais  je  désire  auparavant  avoir  quelques  instants  d'enlrclieu 
avec  ma  nièce. 

I.  VDY  NELMOO.Il,  .•loim-c 

Avec  moi? 

M.  DE  VERI'V. 

Oui,  je  VOUS  en  prie,  (ii  a  sonné,  un  domesii.piQ  entre.)  Aidcz  M.  de  la 
ViMette  à  passer  dans  la  salle  à  manger,  où  j'irai  le  relrouvcr  bientôt. 

ARTHUR. 

A.  VOS  ordres,  Monsieur,  (u  su  uve,  soMitnn  («rui.  <i«a.esu,iiiL-.  a  part.;  Maudits 
souvenirs  de  1805. 

M.  DK  NOHMONT,  allant  à  Min  aide. 

Prends  donc  garde;  el  le  médecin  qui  n'arrive  pas.  J'ai  bien  envie 
de  l'indiquer  ma  rccelle  pour  les  foulures. 

EM.MA. 

Ji'  vais  te  r('nq)lacer,  ma  chère  Adine,  el  faire  les  honneurs  du  dé- 
jeuner en  alleiulanl  ton  arrivéi;  ù  table  et  celle  de  monsieur. 

M.  DE  VERI'Y. 

Non.  ne  iMidcntiis  pas  a  vous  rejoindre. 

Ili  finiciil.  Arlliur  ('«I  «dnlcnii  par  Noinriiril  ri  If  ilnmotupif.; 
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SCÈNE  VII. 
LADY  ISELMOOR,  M.  DE  VERPY. 

M.   DE  VEIU'Y. 

Ma  chère  nièce,  une  pelile  explication,  s'il  vous  plaît. 

LADY  NELMOOR. 

Tant  que  vous  voudrez,  mon  oncle. 

M.  DE  VERPY. 

Vous  connaissez  mon  expérience  ,  c'est  une  vertu  qui  coûte  assez 
cher  en  général  pour  qu'on  n'en  dédaigne  pas  l'usage;  la  mienne  me 
sert  donc  à  éventer  une  embuscade  et  à  deviner  les  manœuvres  d'un 
ennemi.  Je  suis  comme  ces  vieux  soldats  qui  ont  encore  du  plaisir  à 
aider  de  leurs  conseils  ceux  qu'ils  ont  le  regret  de  ne  plus  pouvoir 
suivre  dans  les  combats. 

LADY  ÎVELMOOR. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  mon  oncle. 

M.    DE   VERPY. 

Patience!.,  voici  mes  observations:  au  moment  de  vous  remarier, 
vous  fuyez  brusquement  Paris  ,  jet  vous  venez  vous  enfermer  dans  ce 
château,  c'est  peu  naturel  ;  votre  futur  vient  vous  y  surprendre,  c'est 
bien  imprudent;  il  se  trouve  des  blessés  sur  la  route  ,  c'est  fort  ex- 
traordinaire. Voyons,  avec  qui  la  guerre  est-elle  déclarée  ?  où  est 
l'ennemi,  quels  sont  les  alliés.,,  et  qui  est-ce  qu'on  veut  attraper? 

LADY  NELMOOR,  d'un  Ion  sévère. 

Personne,  mon  oncle;  je  suis  libre,  et  mes  actions,  dictées  par  ma 
volonté,  le  sont  d'abord  par  la  raison;  jamais  je  n'épouserai  un  étourdi, 
ce  n'est  pas  moi  qui  pardonnerais  à  des  folies  :  j'ai  eu  trop  à  en 
souffrir;  si  l'on  eûi  mieux  dirigé  ma  jeunesse,  on  m'eût  épargné  les 
chagrins  que  m'a  causés  le  caractère  léger  de  lord  iSelmoor,  et  ce  n'est 
qu'au  plus  raisonnable  des  hommes  que  je  veux  confier  le  bonheur  de 
mon  avenir. 

M.   DE  VERPY. 

Vrai  ?  c'est  bien  vrai  ?...  alors,  je  n'y  comprends  plus  rien,  et  je  ne 
sais  que  penser  de  tout  ce  qui  se  passe  ici  !  Mais  on  vient... 
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SCÈNE  Mil. 
LADY  NELMOOR,  M.  DE  VERl'V,  MARIETTE. 

MAHIKTTE. 

On  dcmaiule  M.  de  Vcrpy. 

M,    ut  VlilU'V. 

Moi  ? 

MAIUKTTE. 

Uu  homme  afc'Duraiit  eu  toule  Iiàle  pour  une  allaiie  iui|U)rlaulo  et 
luysteiieusc... 

M.   DE  VI-UPV. 

C'est  impossible  :  je  n'ai  jau)ais  eud'all'aiies  iiuporlaules^  el  je  n'en 
ai  plus  de  mystérieuses. 

LAUV  NELMOOn. 

Èles-vous  bien  sûr  que  ce  soit  mon  oncle  qu'on  demande? 

.MAlllETTE, 

Oui,  Madame,  et  cela  paraît  èlre  dès  pressé. 

M.  DE  YtllPY. 

Que  tliable  ce  peut-il  èlre...  J'aurai  |)lus  lût  l'ait  d'aller  voir  moi- 
même.  Je  vous  retrouverai  luut  à  l'heure,  ma  nièce,  et  nous  repren- 
drons l'entretien. 

LADY  .NEL.M0011,  souiiaiil. 

Allez,  mon  oncle,  et  que  l'inquiétiulc  sur  mou  compte  ne  vous  em- 
pêche |)as  de  déjeuner  ;  mon  cuiureslsi  tranquille  que  rien  ne  pourra 
le  troubler  désormais. 

M.   DE  VUIU'Y. 

C'est  ce  que  nous  verrous.  Allons,  Mariette,  conduisez-moi  vers 
cet  homme. 

[U  sorl  avec  Mariellc. 


SCKNK  l\. 
LADY  NELMOOR,  ,.,„,  ARTlilR. 

I.ADY  NKL.MU0l(,  seule  un  iiulanl. 

Oui,  mon  cœur  est  paisible  ;  peut-être  pourrail-il  y  avoir  un  peu 
l>lus  de  (t'iidress»'  pourrhommc  à  ipii  je  \ais  munir  ;  mais  ce  n'est 
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pas  ma  faute,  oii  ne  règle  pas  les  mouvements  de  son  àme,  un  n'y  met 
pas  ce  qu'on  veut,  ou  y  prend  ce  qu'on  y  trouve,  et  je  n'y  trouve  pas 
d'amour  pour  M.  de  Normonl  ;  mais  cela  vaut  mieux,  beaucoup 
mieux. 

(En  ce  moment  Arthur  i;rimpe  en  dehors  Je   la  fenêtre  ([ni  est  restée    entr'ouvtrte  ;  il  la  pousse  et 
saute  dans  la  chambre.) 

LADY  NELMOOR. 

Ciel! 

.\RTHUU. 

Enfin. 

LADV  NELMOOn. 

Est-il  possible  ? 

ARTHUR. 

M'y  voici  donc: 

LADY  NELMOOR 

Que  vois-je  par  celte  fenêtre?  vous,  Monsieur,  quand  votre  bles- 
sure... 

ARTHUR. 

Ah  !  celte  blessure,  vous  n'en  avez  pa.^  été  dupe. 

LADV  NELMOOR. 

Mais  que  voulez-vous? 

ARTHUR. 

Vous  voir,  vous  parler  seul  un  instant...  Qu'il  m'a  fallu  de  peines 
pour  arriver  là  !...  mais  eussé-je  dû  risquer  dix  fois  ma  vie,  j'y  serais 
parvenu. 

LADY  NELMOOR,  reculant. 

Oh!  laissez-moi. 

ARTHUR. 

Vous  ne  me  fuirez  pas,  vous  ne  vous  éloignerez  pas  ;  songez,  Ma- 
dame, que  depuis  un  mois  que  je  vous  cherche,  je  vous  poursuis  par- 
tout pour  saisir  ce  moment,  pour  obtenir  une  explication  nécessaire  à 
mon  bonheur,  au  vôtre  peut-être. 

L\DY  NELMOOR. 

Monsieur... 

ARTHUR. 

Vous  êtes  la  seule  femme  que  j'aie  aimée. 

LADY  NELMOOR. 

Si  je  le  demandais  à  Emma  ? 

ARTHUR. 

Si  j'ai  olîert  à  elle  ou  à  d'autres  cet  hommage  qu'un  jeune  homme  ne 
peut  refuser  à  la  beauté,  c'est  qu'alors  je  ne  vous  connaissais  pas... 
mais  (piand  j'eus  entendu  votre  voix  si  douce,   vos  paroles  dont  la 
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grâce  elle  charme  monl  seuls  révèle  ce  que  la  raison  peut  ajoutera 
l'esprit,  ce  que  la  bunle  peut  prendre  d'empire  sur  le  cœnr,  j'ai  senti 
que  c'était  vous,  Madame,  que  je  devais  aimer. 

,  LADY   NELMOOR. 

M'aimer,  moi  si  grave,  si  sérieuse... 

ARTlICn. 

Justement  ;  ne  me  fallait-il  pas,  dans  l'objet  de  mou  choix,  de  la  rai- 
son pour  deux? 

LAUï   NlîLMOOIt. 

Vous,  si  élégant,  si  frivole... 

-AUTllUK. 

Ah!  cette  austère  sévérité  de  votre  extérieur,  cette  simplicité  qui 
prend  autant  de  soin  pour  se  dérober  à  nos  hommages  que  les  autres 
femmes  en  mettent  à  les  chercher,  n'est-ce  pas  un  mérite  qui  n'appar- 
tient qu'à  vous  seule,  et  qui  inspire  plus  d'admiration  (jue  tout  l'art  de 
la  coquetterie  ne  peut  inspirer  d'amour  ? 

LADY  NELMOOK,  un  peu  troublée. 

Monsieur,  ne  parlez  pas  ainsi,  je  ne  dois  ni  neveux  le  permettre... 
Encore  une  fois,  éloignez-vous  ! 

AUTIICR. 

Non,  Madame;  j'ai  appris  que  vous  étiez  engagée;  que,  par  je  ne 
sais  (juclle  erreur,  vous  croyiez  trouver  un  sort  heureux  avec  l'homme 
du  inonde  le  moins  fait  pour  vous  convenir. 

LADY  NELMOOU. 

Son  noble  caractère,  sa  raison  si  sûre,  conviennent  à  mes  idées,  à 
mes  principes,  à  mes  projets. 

ARTHUR. 

Vous  vous  trompez,  Madame,  car  vous  avez  une  àrae  tendre,  quoique 
vertueuse;  le  premier  besoin  d'une  âme  comme  la  vôtre  est  d'éprou- 
ver, en  les  inspirant,  des  sentiments  tendres  et  vifs,  et  avec  mon  ami 
Normonl,  que  ferez-vous  de  tout  cela  ? 

LADY  .NKLMOOlt. 

Mai.-i,  Monsieur.  . 

AUÏIUR. 

Oh  !  je  m'y  connais,  et  d'ailleurs  j'étais  trop  intéressé  pour  ne  pas 
tout  voir  :  il  n'y  a  qu'un  instant,  n'élaitil  pas  là,  près  de  vous?  et  je 
cherchais,  Madame,  s'il  y  avait  en  lui  (|uelquc  chose  qui  |)ùl  convenir 
à  votre  nature  aimante  et  délicate.  Je  regardais  ses  yeux,  rien  n'y  pa- 
raissait, il  n'y  avait  pas  une  émotion  dan.^  ses  paroles;  le  son  de  sa 
voix  n'exprimait  rien,  et  quant  aux  mouvements  de  son  cteur,  il  n'eu 
perrait  aiiciui.  Ali!  il  n'est  i)i)inl  de  senliinents  (|ui  puis.senl  se  con- 
Iraiiidre  si  bien  (ju  un  rival  ne  le?  sache  dexiiicr.  Il  ne  vous  aime  pas, 
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Madame;  il  est  froid,  il  est  glacé!...  s'il  senlait  quelque  chose,  il  s'ani- 
merait :  l'amour  est  comme  le  feu,  il  échauffe  du  moins,  s'il  ne  brûle 
pas  ;  non,  Madame,  il  ne  vous  aime  jioinl,  et  quand  il  est  des  cœurs 
pleins  d'amour,  qui  recevraient  avec  ravissement  le  bonheur  que  vous 
lui  destinez,  irez-vous  lui  donner  un  bien  dont  il  ne  saura  pas  com- 
prendre tout  le  prix? 

LADY  NELMOOK,  un  peu  cmue. 

En  vérité,  Monsieur;  ce  langage  doit  me  surprendre,  et  je  ne  sais 
de  quel  droit... 

ARTHUR. 

Uu  droit  que  me  donne  votre  injustice  envers  moi,  du  droit  que  me 
donne  l'amour  le  plus  vrai,  le  plus  sincère. 

LADY  NEL.MOOR,  se  réveillant. 

Et  je  vous  écoute!  et  je  vous  réponds!  mais  vraiment  je  suis  aussi 
f(tilc  que  vous. 

M.  DE  VERPy,  en  d,-lioi?. 

Ah  çà!  où  diantre  êtes-vous  donc,  monsieur  de  Normont  ? 

LADY  NKLMOOH,  inquiète. 

C'est  la  voix  de  mon  oncle. 

ARTHUR,  .iTec  embarras. 

Quoi,  déjà! 

NORMONT,  en  dcliois. 

Venez  me  délivrer,  monsieur  de  Verpy,  je  suis  onfernu'. 

I.ADY  NELMOOR. 

Enfermé!  comment? 

ARTHUR. 

Oh  !  ce  n'est  rien  ;  mais  ils  vont  venir. 

LADY  NELMOOR,  tioubl.'e. 

El  que  leur  dirai-je?  Sortez,  Monsieur,  sortez. 

l'Arlluir  VA  \ers  le  fond.  On  entend  la  voiv  d'Emma.) 
EMMA,  en  dehors  de  la  porte  du  fond. 

Adine,  es-tu  là? 

ARTHUR. 

Je  suis  pris  de  tous  les  côtés. 

LADY  NELMOOR. 

El  si  l'on  vous  voit,  que  pensera-t-on  ?  il  ne  faut  i)as  tpi'on  vous 
trouve  ici.  Que  faire?  Ah!  entrez  là!  Et  voyez,  Monsieur,  à  quoi 
m'expose  voire  imprudence  ^A  eiie-mèmc.),  et  la  mienne. 

ARTHUR,   saisissant  sa  main  et  la  baisant. 

Oh  !  pardonnez  !  pardonnez  ! 

Il  sort  par  la  porte  de  ganclie.) 
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LADV  NELMOOR. 

Quelle  folio!  et  si  on  i'oûl  vw,  (nielles  idées  on  aurait  pu  eonre- 
voir: 

.  F.llp  s'assicil  et  arraiv^e  des  lloiirs  sans  trop  savoir  oo  qu'i^tlf^  f.ill. 


SCEMvX. 
EMMA,  LADY  NELMOOR,  p»is  M.  DE  VERPY.  NORMONT. 

F.MMA,   cnlninl. 

Enfin  je  te  trouve!  que  fais-lu  donc  là? 

LADV    NELMOOR. 

Tu  le  vois,  je...  ces  fleurs... 

EMMA. 

Voilà  une  alFaire  bien  pressée,  pour  faire  oublier  le  déjeuner  ! 

LADY  NKLMOOR. 

Ah  ;  oui,  le  déjeuner  ! 

EMMA. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  toute  seule  dans  la  salle  à  manger  ;  sous 
prétexte  qu'il  soullYail  de  sa  blessure,  M.  le  conile  de  la  Villelle  s'est 
fait  conduire  par  M.  de  Norniont  dans  une  chambre;  jatlcndais  tou- 
jours ou  l'un  d'eux  ou  M.  de  Verpy...  personne  n'a  paru. 

LADV  NELMOOU. 

Vraiment? 

EMMA,  Il  Norinoiil. 

Ah!  c'est  bien  heureux  !  pourquoi  donc,  Monsieur,  ne  vous  ai-je 
pas  revu  ? 

NORMONÏ. 

N'en  accusez  qu'une  élourderie  inconcevab'c  d'Arthur!  Il  me  con- 
duit dans  une  chambre  afin  que  je  lui  prépare  ma  recette  pour  les  fou- 
lures qu'il  voulait  employer  en  otiendant  le  médecin  ;  tout  à  coup  il 
me  (luillc,  ajtpiiye  sur  le  bras  d'un  domesrupie  ;  il  va  revenir,  me  dit- 
il.  l'oint  (lu  tout,  il  ne  revient  pas,  et  fiuand  je  veux  sortir,  je  m'aper- 
çois que,  sans  y  prendre  garde,  il  a  lotirné  deux  fois  la  clef  dans  la 
sorrure  et  que  je  suis  enfeinié.  Point  de  sonnette!  je  crie,  on  ne  me 
repond  pas,  ei  si  M.  de  Verpy  ne  fût  venu  à  passer  et  ne  m'eût  en- 
tendu, je  serais  j)eut-èlre  resté  tdulf  la  journée  dans  celle  chambre. 
Quel  étourdi  rpie  cet  Arthur  ! 


SCENE  X.  31 1 

LADY    NELMOOR,  à  part,   souriant. 

Je  m'en  doutais,  c'est  une  nouvelle  espièglerie. 

EMMA,  riint. 

Allons  !  et  d'un  !  je  parie  qu'il  est  aussi  arrivé  quelque  aventure  à 
M.  de  Verpy. 

M.   DE  VKRPY. 

Mais  oui,  à  peu  près!  une  espèce  de  paysan  m'a  retenu  presque  iU^ 
force  pour  me  raconter  une  longue  dispute  accompagnée  de  coups  de 
poing,  qu'il  a  eue  avec  un  de  ses  camarades.  J'avais  beau  faire  et  beau 
dire,  il  ne  voulait  pas  absolument  me  laisser  partir,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  d'un  grand  quart  d'heure  que  j'ai  su  qu'il  me  prenait  pour  le 
maire  ou  le  juge  de  paix  du  canton. 

LADY  NF.I.MOOR,    riant. 

Oh  !  mais  c'est  drôle  ! 

M.  DE  VERPY,  la  regardant  avec  intention. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  drùle  ;  mais  je  crois  savoir  que  c'est  quelque 
mauvais  plaisant. 

LADY   NELMOOR,  r.am. 

Bah!  vous  soupçonnez  toujours  quelque  malice. 

M.  DE  VF.RPV. 

J'ai  tort,  n'est-ce  pas/ 

E.MMA,  regardant  lady  Nelmoor. 

Mais  M.  Arthur,  est-ce  qu'on  le  retiendrait  aussi  quelque  part? 

M.  DE  VERPY. 

Oh!  il  ne  me  semble  pas  de  ceux  qu'on  attrape,  lui.  mais  de  ceux 
(pii  attrapent  les  autres. 

LADY  NELMOOR,  riant. 

Ce  n'est  pas  le  plus  mauvais  rôle. 

NOKMONT. 

Est-ce  que  vous  supposeriez  Arthur  capable  de  se  moquer  de  nousi' 

M.  DE  VERPV. 

Il  n'oserait  pas  ;  mais  j'ai  l'idée  qu'il  a  voulu  se  ménager  un  UMe- 
à-tête. 

NORMONT. 

El  avec  qui? 

EMMA. 

Ce  n'est  pas  avec  moi  qu'on  a  laissée  seule  à  table. 

M.  DE  VERPY 

Alors... 

NORMONT.  indiquant  bdv  Ni'Imoor. 

Ce  ne  |)eut  pas  être  avec  madame. 
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EMMA 

Je  ne  le  crois  pas,  car  ce  serait  bien  singulier. 

LADY  NELMOOIî. 

Singulier? 

M.  DE  VERPV. 

Pas  si  singulier  que  vous  le  pensez. 

EMMA. 

Pardon,  pardon  !  et  je  veux  prouver  ce  que  j'avance. 

LADV  NELMOOU. 

Quoi  donc  !  que  prouverais-lu  ? 

EMMA. 

Que  M.  Arthur  ne  peut  pas,  ma  chère  Adine^  penser  à  le  plaire,  d'a- 
près la  façon  dont  il  s'exprime  sur  ton  compte. 

NOKMONT. 

Et  puis  cela  n'est  pas  possible,  par  la  raison  qu'il  connaît  nos  en- 
gagements. 

M.  DE  VEBPY. 

Ah!  vous  croyez... 

EMMA. 

Je  vous  assure  qu'il  ne  songe  pasàAdine. 

LADY  iNELMOOU. 

En  vérité,  je  voudrais  savoir  ce  qui  te  rend  si  sûre. 

EMMA. 

Mon  Dieu  !  si  tu  es  si  curieuse,  j'ai  de  quoi  te  satisfaire  ;  c'est  là  le 
souvenir  qui  me  faisait  rire  tantôt.  Tiens,  voici  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  sa  cousine  Caroline  le  lendemain  du  jour  où  elle  le  l'avait  présenté; 
lu  te  je  rappelles  ? 

LADY  NELMOOR. 

Oui  ;  mais  comment  cette  lettre  est-elle  entre  tes  mains? 

E.MMA. 

Caroline,  notre  ancienne  compagne,  me  l'avait  comnmniquée.  Je  la 
priai  de  me  la  confier,  parce  que  je  voulais  l'en  donner  connaissance, 
afin  de  te  faire  voir  combien  ton  système  de  conduite  réussissait  auprès 
des  étourdis  comme  M.  Arthur.  C'était  pure  amitié  de  ma  part. 

LADY  NELMOOR,  auiiroment. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

M.   DE    VF.Ul'V,  n.n.|UPur. 

Cela  se  voit  loul  de  suite. 

EMMA. 

El  maintenant  qu'on  soupçonne  M.  de  la  Villetle,  l'inslant  de  le  faire 
lire  son  epîlre  ne  pouvait  être  mieux  choisi. 
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LADY  NELMOOn,  prenant  la  letlie. 

Voyons  donc  ! 

M.  DE  VERPY,  à  pari. 

Bon  petit  cœur  de  femme!  (Haut.)  Prenez  garde,  ma  nièce,  ia  curio- 
sité est  souvent  dangereuse. 

LADY  NELMOOR,  lisant. 

«  Ma  chère  cousine,  chez  quelle  bizarre  personne  m'avcz-vous  con- 
«  duit!  et  avez-vous  perdu  la  raison  en  imaginant  que  je  pourrais  en 
«  faire  ma  femme  ?  »  (Parié.)  Comme  si  l'on  eût  voulu  de  lui!  (Lisant.) 
«  Son  air  de  puritaine  et  sa  toilette  singulière  déguisent,  j'en  suis  siîr, 
«  plus  de  défauts  que  de  beauté;  les  cheveux  qu'on  aperçoit  par  ha- 
«  sard  cachent  ceux  qu'elle  ne  peut  montrer,  et  ce  n'est  pas  sans 
«  cause  qu'elle  nous  dérobe  sa  taille  :  son  amie  elle-même  me  l'a 
«  donné  à  entendre.  »  (Parië.)  Ah  !  je  vous  remercie,  Emma. 

E.^LVIA,   à  demi-Toix. 

.l'entrais  dans  tes  vues,  je  voulais  le  rendre  service. 

LADY  NELMOOR. 

Vous  êtes  trop  obligeante;  mais  continuons.  (Eiie  i,t.)  «  Il  n'y  a  qu  une 
«  chose  qui  pourrait  donner  l'envie  de  plaire  à  lady  Nclmoor,  c'est 
«  qu'il  semblerait  très  original  qu'on  l'eût  entrepris,  » 

NORMONT. 

Le  moyen,  après  cela,  de  croire  qu'il  est  amoureux  de  madame:' 

EMMA. 

Tu  me  pardonnes,  ma  chère  Adine  ? 

LADY   NELMOOR,  très  colère. 

Et  de  quoi  me  demandez-vous  pardon  ?  (juc  me  font  vos  paroles  ? 
que  me  font  les  soties  impertinences  dun  fat? 

M.  DE  VERPY. 

Remettez-vous,  ma  nièce,  remettez-vous! 

LADY  NELMOOR. 

Que  je  me  remette  1  et  qui  vous  dit  (jue  cela  me  trouble  ?  Quel  inté- 
rêt puis-jey  prendre?  je  ne  sais  en  vérité  pourquoi  j'ai  lu  ces  sottises; 
j'ai  bien  autre  chose  à  faire  vraiment  !  Et  dans  ce  moment  pnis-je 
ra'occuper  de  ces  pauvretés  ridicules,  moi  qui  peux  à  peine  songer 
aux  choses  essentielles,  tant  je  suis  souffrante^  malade. 

NORMO.N'T. 

Comment,  Madame  ! 

LADY  NELMOOR. 

Oui,  Monsieur,  la  fatigue,  le  bruit...  Je  viens  ici,  à  la  campagne, 
pour  me  reposer  quelques  heures  dans  la  solitude,  et  je  suis  accablée 
de'visites,  d'embarras. 

M.  DE  VERPV. 

Nous  allons  nous  retirer. 

T.   I.  20 
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lADYNELMOOR,  allant  s'asseoir  près  do  l.\  tabio. 

Je  vous  en  prie,  un  moment  de  repos,  je  n'en  puis  plus. 

EMMA. 

Si  mes  soins... 

LADY  NELMOOR. 

Laissez-moi,  de  grâce. 

EMMA,  à  part. 

Quelle  humeur  ! 

M.  DE  VERPY,  à  part. 

Infortuné  Normont  ! 

NORMONT. 

J'espère,  Madame,  que  votre  indisposition  n'aura  pas  de  suite.  Si 
c'était  une  migraine,  j'ai  une  recette  excellente. 

LADY  NELMOOR. 

Merci,  merci,  ce  ne  sera  rien. 

NORMONT. 

Ce  pauvre  Arthur  commence  à  m'inquiéter  aussi!  où  peut-il  être? 

M.  DE  YERPY,  d'un  nir  moqueur. 

Ah  !  c'est  lui  qui  vous  inquiète  ?  vous  ôles  bien  bon  !  Allons,  venez, 
suivez-moi',  laissons  ma  nièce  seule  ;  c'est,  je  crois,  la  meilleure  re- 
cette pour  son  mal. 


SCÈNE  XI. 
LADY  NELMOOR,  puis  ARTHUR. 

LADY  NELMOOR,  seule    un  instant.  Elle  se  lève  vivement,  regarde  la  lettre  qu'elle  tient  en('ore 
et  la  caclic  dans  son  sein. 

Voilà-t-il  assez  de  choses  désagréables  !  Emma  était-elle  contente  ! 
Il  lui  semble  qu'il  me  serait  impossible  de  i)laire  à  M.  Arthur.  (Souriam.) 
Pourtant,  si  je  le  voulais  bien...  mais  non  certes,  non  pas!  Je  vais  le 

renvoyer  de    la   bonne    manière.    (Elle  va  ouvrir  la  porte  de  la  pièce  où  est  Arthur.) 

Sortez,  Monsieur,  sortez,  je  vous  prie  ! 

ARTHUR, 

Ah!  vous  êtes  seule  enfin.  Madame,  ils  sont  partis. 

LADY  NELMOOR,  émue  cl  colère,  mais  Ifichant  de  se  contraindre. 

Oui,  je  suis  seule. 

ARTHUR. 

Quel  bonheur  ! 

LADY  NELMOOR,  d'un  ton  froid  et  Irèi  sévère. 

Et  disposée,  Monsieur,  à  écouter  ce  qui  vous  reste  à  me  dire  ;  c'est 
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1res  important,  sans  doute,  à  en  juger  par  toul  ce  que  vous  avez  fait 
pour  obtenir  cet  entretien. 

ARTHUR,  souriant. 

Ah!  vous  savez,  Madame. 

LADY  NELMOOR. 

Parlez  donc,  Monsieur,  puisque  je  veux  bien  vous  entendre. 

ARTHUR. 

Quel  ton  froid  et  sévère  ! 

l.ADV    NELMOOR. 

Vous  trouvez  ? 

ARTHUR. 

Vous  n'étiez  pas  ainsi  tout  à  l'heure  ! 

LADY  NELMOOR. 

Tout  à  l'heure,  c'est  possible  !  mais  que  disiez-xous  alors  quand  on 
vous  a  interrompu  ? 

ARTHUR. 

Oh  !  il  m'est  bien  facile  de  le  répéter;  car  c'est  une  pensée  qui  ne 
me  quitte  pas.  Je  disais,  Madame,  que  le  bonheur  de  vous  plaire  eût 
été  la  plus  grande  ambition  de  mon  cœur. 

LADV  NELMOOR. 

Ah: 

ARTHUR. 

Et  qu'être  aimé  de  vous  eût  réalisé  toutes  mes  espérances. 

LADY  NELMOOR. 

Vraiment  !  C'est  original!  n'est-ce  pas?  Et  voua  ai-ez  là  une  bien 
singulière  idée. 

ARTHUR. 

Que  signifie  ce  ton  moqueur  ? 

LADY'  NF.LMOOR,  .lycc  Iirnuroup  d'iionir. 

Non,  je  ne  me  moque  pas!  pourquoi  donc  me  mo(iuerais-je?  il  n'y  a 
rien  de  plus  sincère  que  vos  paroles  !  Vous  exprimiez  si  naturellement 
tout  à  l'heure  ce  qu'une  âme  aimante  et  bonne  peut  éprouver,  qu'on 
voit  bien  que  vous  êtes  incapable  d'essayer  de  tromper  une  femme  sur 
les  sentiments  qu'elle  vous  inspire. 

ARTHUR. 

Ce  cruel  langage  est-il  une  punitiondu  passé?Quand  je  mentais,  on 
me  croyait  !  ne  me  croit-on  plus  quand  je  dis  vrai  ? 

LADY'  NELMOOR,  toujours  ironique. 

Oh  !  sans  doute,  vous  dites  vrai,  ce  n'est  pas  vous  qui  chercheriez 
à  pénétrer  par  surprise  dans  le  cœur  d'une  femme  craintive  et  réser- 
vée! qui  voudriez  ,  par  déll  ci  comme  ditriciillé  vaincue,  lui  inspirer 
des  sentiments  que  vous  n'auriez  pas  ,  que  vous  ne  pourriez  jamais 
avoir  pour  elle. 
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ARTHUR. 

Mais  vos  paroles,  le  ton  dont  vous  les  prononcez,  m'étonnent  et  me 
troublent!  Ah  !  Madame,  cette  amère  dérision... 

LADY  XELMOOR,  d'uu  ton  plus  sérieux. 

Oli  !  oui,  ce  serait  une  amère  dérision,  comme  vous  dites,  si,  ren- 
contrant une  femme  modeste,  sans  prétentions,  un  homme  employait 
auprès  d'elle,  par  bravade,  ce  langage  fait  pour  séduire  ! 

ARTHUR. 

Mais  cela  est  impossible  ! 

LADY  NELMOOH. 

Si,  la  poursuivant  jusque  dans  la  retraite  où  elle  veut  cacher  plus 
de  défauts  que  de  beauté. . . 

ARTHUR,  cherchant  à  se  souvenir. 

Qu'est-ce  donc  ?  Je  m'y  perds  ! 

LADY  NELMOOR. 

II  venait  lui  exprimer  tout  ce  qui  peut  porter  dans  l'âme  le  trouble 
et  la  j)ersuasion.  Et  si  alors  la  pauvre  dupe,  croyant  qu'elle  est  aimée, 
imaginant  que  ce  rêve  de  la  vie  des  femmes^  ce  bonheur  qu'elles  de- 
vinent et  qui  fuit  toujours  devant  elles,  l'amour  fondé  sur  l'estime, 
garanti  par  la  noblesse  du  cœur,  exprimé  par  la  délicatesse;  s'imagi- 
nant,  dis-je,  qu'elle  a  rencontré  tout  cela,  si  elle  abandonnait  son  âme 
à  celle  espérance  pour  découvrir  ensuite  qu'un  étourdi  s'est  joué  de 
son  repos,  s'est  moqué  de  sou  bonheur,  et  pour  rester  d'autant  plus 
malheureuse  qu'il  lui  faudrait  renoncer  à  l'espoir  d'être  aimée  après 

en  avoir  entrevu  tout  le  charme  !  (Elle  «est  un  peu  attendrie  vers  les  dernières  phrases.) 

Oh  !  oui,  ce  serait  une  amère  dérision. 

ARTHUR, 

Si  vous  saviez  quel  trouble  agite  mon  âme. 

LADY  NEL.MOOR,  revenant  h  un  ton  plus  calme  et  essayant  de  sourire. 

Heureusement,  Monsieur,  rien  de  tout  cela  ne  pouvait  arriver;  vous 
nous  avez  donné  des  armes  pour  nous  défendre  (Eiie  sourit  ci  lui  donne  i» 
lettre),  et  voici  un  bouclier  sous  lequel  noire  cœur  était  aisément  invulné- 
rable. 

ARTHIR,  atlcré. 

Ciel  !  ma  lettre  à  ma  cousine  ! 

LADY  NELMOOR. 

C'est  dommage,  n'est-ce  pas?  c'eût  été  une  entreprise  si  originale 
que  de  chercher  à  plaire  à  lady  Nelmoor  ! 

ARTHUR. 


Je  suis  [lerdu! 

Eh  bien!  Monsieur? 

th  bien  !  Madame  '.' 


LADY  NELMOOR. 

AUriIlU.    confus. 
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LADY  NELMOOR. 


Cette  lelti-e... 
Je  ne  puis  la  nier 
Et... 


ARTHUR. 

LADY  NELMOOR. 

ARTHUR. 


Et  lady  Nelmoorne  la  pardonnera  jamais  !  J'aurais  beau  lui  dire 
que  chaque  fois  que  je  l'ai  vue  depuis  ce  moment  une  impression  nou- 
velle, vive  et  profonde  ,  a  rempli  mon  âme  de  tendresse  et  d  admira- 
tion! 

LADY  NELMOOR. 

Elle  ne  vous  croira  pas. 

ARTHUR. 

Je  suis  bien  malheureux  ! 

LADT  NELMOOR,  à  la  psyché,  olant^son  cliapeau. 

Cette  pauvre  lady  TSelmoor  est  si  laide  ! 

ARTHUR. 

Je  n'ai  pas  écrit  cela  ! 

LADY  NELMOOR,  ajustant  ses  cheveux. 

Elle  cache  ses  cheveux  parce  qu'elle  ne  pourrait  pas  les  montrer  ! 

ARTHUR. 

Que  vous  êtes  cruelle! 

LADY  NELMOOR,  otant  sa  mantille  et  la  jetant  sur  la  table. 

Sa  taille  est  certainement  de  travers  ,  elle  l'enveloppe  avec  tant  de 
soin! 

ARTHUR. 

Madame. 

LADY  NELMOOR. 

Sans  goût,  comme  sans  grâces,  elle  ignore  cet  art  de  donner  à  la  co 
quetterie  un  air  de  négligence,  d'être  simple  avec  élégance,  gracieuse 
sans  affectation. 

ARTHUR,  l'examinant  enchante. 

Mon  Dieu  !  sous  quel  aspect  nouveau  ! 

LADY  NELMOOR,  d'un  ton  plus  sérieux. 

Lady  Nelmoor,  Monsieur,  avait  été  choisie  par  son  mari  pour  sa 
figure  et  ses  talents;  elle  avait  brillé  par  son  élégance;  et  tout  cela,  en 
flattant  sa  vanité,  n'avait  pas  satisfait  son  cœur  !  aussi ,  dédaignant 
les  hommages  et  méprisant  l'amour,  elle  s'était  promis  de  ne  sacriher 
sa  liberté  qu'à  la  seule  amitié  ! 

ARTHUR. 

L'amitié,  vous  ? 
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LADY  NELMOOR 

Et  VOUS  èles  venu,  Monsieur,  insuller  à  sa  raison,  qui  vous  cou- 
damue:  défier  son  cœur,  qui  vous  échappe;  vousmoquer  de  saligure... 

ABTHl  n. 

Qui  s'en  venge  bien  ! 

LADY  XELMOOR,  souriant. 

Ah  !  je  lui  en  saurais  gré. 

ARTULB. 

Vraimeul  ? 

LADY  NF.LMOOR,  riant  J'un  air  mulin. 

Oui,  vous  mériteriez  qu'on  fût  assez  jolie  pour  vous  donner  des  re- 
grets! ce  serait  vengeance  permise  que  de  souhaiier  de  vous  plaire! 
Ma  colère  est  si  grande  que  je  voudrais.  Monsieur,  vous  paraître 
charmante,  et  qu'en  vous  disant  adieu...  pour  toujours,  je  voudrais 
vous  laisser  un  souvenir  qui  ne  s'etTaçàt  jamais  ! 

(Klle  le  salue  et  sort  par  la  droite.) 


SCÈNE  XII. 


ARTHUR,   seul  et  exalte. 

Elle  est  charmante,  délicieuse!  j'en  suis  amoureux  fou!  Elle  a  re- 
pris tous  les  attraits,  toutes  les  grâces,  toute  la  coquetterie,  tous  les 
défauts  d'une  femme  ;  il  ne  lui  manque  plus  rien  pour  être  adorée! 
Mais  que  faire  maintenant  pour  l'apaiser? 

(Il  s'assied  à  gauche  et  rcOcchit.) 


SCÈNE    XIII. 

NORMUNT,  ARTHUR,  ,.u,s   LADY  NELMOOR. 

NOR.MONT,  eiilraiit  du  fond  et  se  jiarlanl  i  lui-niéiue. 

Je  savais  bien  que  lord  Nelmoor  avait  laissé  des  aflaircs  en  désor- 
dre ;  mais  ruiné  à  ce  point  !  mais  les  dettes  qui  ne  sont  pas  payées  ! 
mais  celte  terre...  (ri  ..pcrco.t  Anhur.;  Ah!  le  voilà  !  Eh  bien  !  mon  ami,  il 
y  a  du  nouveau  ! 

Aiirm  n. 

Ouoi  :  lu  le  sais  déjà  '.' 
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NORMONT. 

Saus  doute  ! 

ARTHUR. 

C'est  impayable  ! 

NORMONT. 

J'en  tremble  ! 

ARTHUR. 

Comment  ? 

NORMONT. 

Je  croyais  lady  Nelmoor  plus  raisonnable  que  cela. 

ARTHUR. 

Elle  veut  être  aimée  pour  ses  seules  vertus. 

NORMONT. 

C'est  bien  romanesque  ! 

ARTHUR. 

C'est  charmant! 

NORMONT. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  tu  peux  trouver  de  charmant  dans  tout  cela  ? 
Une  terre  magnifique. 

ARTHUR,  qui  ne  l'a  pas  écoute. 

Elle  est  vraiment  délicieuse  ! 

NORMONT. 

Oui,  mais  elle  n'est  pas  payée. 

ARTHUR,  étonné. 

Payée? 

NORMONT. 

Elle  était  déjà  hypothéquée,  et  je  l'ignorais. 

ARTHUR. 

Hypothéquée?  Ah  çà  !  as-tu  perdu  la  tète  ? 

NORMONT. 

Ne  sais-tu  pas  qu'on  va  la-saisir? 

ARTHUR. 

Saisir?  quoi? 

LADY  NELMOOR,  entr'ouvrant  la  porte  de  droite  et  s'arrêtaut  quand  elle  les  apevvoil. 

(A  pari.)  Ah  !  il  est  encore  là!...  et  M.  de  Normont  avec  lui  ! 

ARTHUR,  à  Normont. 

Achèveras-tu  ? 

NORMONT. 

Quej'achève?raais  je  te  dis  depuis  une  heure  qu'on  va  saisir  la 
terre  de  lady  Nelmoor! 

ARTHUR. 

Cela  se  pourrait-il? 
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LAUY  NEI.MOOR,  a  part. 

Écoutons  ! 

iNORMONT. 

II  ne  lui  reste  rien  ;  cette  terre  étant  sa  seule  propriété,  et  de  nou- 
veaux créanciers  de  son  mari  se  présentant... 

ARïnua. 
Juste  ciel  ! 

NORMONT. 

Comment  lui  apprendre  cette  nouvelle?  et  couimeni  supportera-t- 
elle  ce  malheur  ? 

ARTHUR,  se  levant  vivement. 

Ah!  qu'on  le  lui  cache!  Un  chagrin  à  elle?  oh!  non,  non! 

NORMONT. 

Prends  donc  garde  à  ta  foulure. 

ARTHUR. 

11  s'agit  bien  de  cela  !  Qu'elle  ignore  toujours  ce  qui  arrive. 

N'OU.MONT. 

C'est  impossible. 

ARTIIUn. 

Impossible  :  Ah!  s'il  le  faut,  moi,  je  réponds  pour  elle  : 

.N0P..M0NT. 

Toi,  qui  n'as  jamais  le  sou. 

ARTHUR. 

11  est  vrai  que  j'ai  le  tort  ou  la  raison  de  manger  ordinairement 
mon  revenu  de  l'année  prochaine;  c'est  une  malice  que  je  fais  à  mes 
héritiers!  mais  je  suis  riche,  mes  biens  sont  considérables!  Je  peux 
répondre  pour  bien  plus  que  ce  château|!  Et,  s'il  était  nécessaire,  Nor- 
mout,  dispose  de  toute  ma  fortune  ! 

NORMONT. 

Allons,  lu  n'es  guère  raisonnable  non  plus.  Mais  tu  as  bon  cœur, 
voilà  un  trait  qui  me  montre  toute  ton  amitié  pour  moi. 

ARTHUR. 

Hein,  plaît-il  ? 

NORMONT. 

Il  est  vrai  qu'entre  anciens  camarades;  puis  tu  sais  qu'avec  moi... 
tu  n'as  rien  à  risquer.  Mais  c'est  égal,  c'est  fort  beau,  et  j'en  garderai 
une  vive  reconnaissance. 

ARTHUR, 

Encore  une  fois,  cours  donc  vite,  et  loi  qui  sais  si  bien  calculer, 
arrange  tout  cela. 

NOnMONT. 

J'y  vais,  j'y  vais,  mais  sois  tranquille,  tu  auras  des  sûrelés.  (w  son. 
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LADY  NELMOOR,  à  part. 

Ah!  comment  n'être  pas  touchée  en  voyant  un  cœur  si  généreux? 
(Elle  vient  en  scène.)  Mcrci,  ffionsleur  Arlliuv,  merci  !  Combien  je  bénis 
l'erreur  à  laquelle  je  dois  de  vous  avoir  vu  si  noble  et  si  bon  ! 

ARTHUR. 

Vous  étiez  là,  Madame? 

LADY  NELMOOIi. 

Heureusement. 

ARTHUR. 

Quoi  î  vous  avez  entendu  1  et  vous  savez  ce  que  je  voulais  vous  ca 
cher. 

I.ADY  .NKLMOOa. 

Ne  craignez  rien,  je  ne  suis  pas  inquiète  sur  ma  fortune!  je  suis 
riche,  fort  riche  !  et  n'ai  point  cessé  de  l'être  ! 

ARTHUR. 

Comment!  ces  créanciers... 

LADY  NELMOOU,  riant. 

Ces  créanciers  !  une  plaisanterie  que  j'avais  imaginée,  comme  j'a- 
vais imaginé  d'annoncer  ma  ruine  ! 

ARTHUR. 

Ah! 

LADY  NELMOOR. 

Les  deux  années  que  j'ai  passées  dans  la  retraite  ont  payé  toutes  les 
dettes  de  lord  Nelmoor;  mais,  venant  en  France  avec  l'intention  de 
m'y  fixer  par  un  second  mariage,  je  n'ai  voulu  rien  devoir  à  ma  for- 
tune, et,  au  moment  de  m'engager,  une  dernière  épreuve  devait  m'as- 
surer  de  la  tendresse  desintéressée  de  l'homme  que  j'avais  choisi  !  Oui, 
je  connaissais  sa  raison,  et  je  voulais  éprouver  son  cœur  ! 

ARTHUR. 

Ah  !  vous  l'estimez  donc  bien  peu? 

LADY  NELMOOR. 

Comment  ? 

ARTHUR,  d'un  ton  froid  et  contraint. 

Je  sais,  Madame,  que  cela  ne  me  regarde  point,  que  je  n'eus  jamais 
de  droits  sur  votre  cœur,  et  que  vous  venez  à  l'instant  même  de  me 
bannir  de  voire  présence  ;  c'est  pour  celui  que  vous  aimez  que  je  m'of- 
fense, (pie  je  m'afflige  de  vos  soupçons!  Ah  !  si  j'avais  été  assez  heu- 
reux pour  être  à  sa  place,  si  vous  m'eussiez  choisi,  je  soufl'rirais  beau- 
coup en  ce  moment,  je  l'avoue,  et  je  ne  sais  si  je  pardonnerais  à  celle 
que  j'aime  de  mavoir  fait  rougir  devant  elle  en  me  soumettant  à  cette 
outrageante  épreuve. 
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LADV   NELMOOn. 

Que  dites-vous  ? 

AUTHLR. 

Cacher  voire  fortune,  pour  vous  assurer  que  ce  n'esl  pas  elle  (lu'on 
cherclie  en  vous  aimant...  Ah!  la  femme  à  qui  il  faut  une  preuve 
convaincante  de  l'honnêteté  d'un  homme,  et  qui  prend  avec  lui  les 
précautions  du  mépris,  elle  ne  l'aime  pas,  Madame,  elle  ne  l'aimera 
jamais!  Il  y  a  dans  l'amour  une  estime  si  grande,  une  admiration  si 
vive,  un  sentiment  si  juste  de  ce  que  vaut  celui  qu'on  aime,  qu'il  ne 
peut  s'élever  dans  l'âme  aucun  doute,  aucun  soupçon!  Les  apparen- 
ces fussent-elles  contre  lui,  le  monde  l'eût- il  condamné,  c'est  près  de 
celle  qu'il  aime  qu'un  homme  doit  trouver  justice.  Pensez  donc,  Ma- 
dame, si,  quand  tous  l'estiment,  il  peut  lui  pardonner  d'avoir  osé  dou- 
ter de  lui. 

LADY  NELMOOR. 

Quel  langage  ! 

AllTHUR. 

J'ai  tort  peut-être  d'exprimer  aussi  vivement  ma  pensée  !  Excusez- 
moi,  Madame  !  Je  me  retire.  Auprès  de  vous,  je  ne  suis  assez  maître 
ni  de  mes  paroles  ni  de  mes  sentiments. 

(Il    fait  un  prol'onJ  salul  et  sort  p;ir  le  fond.^ 


SCENE  XIV 


LADY  NELMOOR,  pus  M.  DE  VERPY. 

LADY  NELMOOR  ,  seule  et  agitée. 

Eh  bien!  il  part,  il  s'éloigne  et  je  ne  puis  le  retenir.  Que  lui  dire'.' 
Je  l'ai  ofl'ensé,  je  l'ai  banni.  Il  ne  reviendra  plus!  Quelle  noblesse  de 
pensées!  quelle  chaleur  d'expressions,  quelle  délicatesse  de  senti- 
ments! et  je  ne  le  reverrai  jamais!  Oh!...  il  faut...  (eiio  va  vers  h  porte  du 

fond  sans  trop  savoir  ce  qu'elle  fait.  M.  de  Verpy  parait.)  IMOH  OnClC... 
M.  DE  VERPY. 

OÙ  couriez-vous  ainsi ,  ma  nièce?  Et  quel  changement,  bon  Uic-u  ! 
Celte  robe,  celte  coiiïure,  c'est  charmant,  charmant,  en  vérité!  Mais 
qu'avcz-vous  :'  ce  n'est  pas  seulement  votre  toilette  qui  est  diUércnte  ; 
vous,  si  calme  d'ordinaire,  si  paisible,  vous  êtes  troublée... 

LADY  NKLMOOR. 

Moi! 
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M.  DE  VERPY. 

Vos  yeux  sont  pleins  de  larmes. 

LADY  NELMOOR. 

Mais  non. 

M.  DE  VERPY. 

Mais  si,  (ii  lui  pwnd  h  main.)  ct  VOUS  tremblcz  ! 

LADY  NELMOOR. 

Vous  vous  trompez  ,  mon  oncle. 

M.  DE  VERPY. 

Non  ,  je  ne  me  trompe  pas,  et  je  viens  de  rencontrer  M.  Arthur;  il 
était  troublé  aussi.  Ma  nièce,  auriez-vous  à  vous  plaindre  de  cet  étourdi? 

LADY  NELMOOR. 

A  me  plaindre  de  lui  ?  de  M.  Arthur?  oh!  non  ,  c'est  impossible. 

M.   DE  VEUPY. 

Impossible,  allons  donc  !  un  jeune  fou  ,  audacieux ,  inconséquent. 

LADY   NELMOOR. 

Et  où  avez-vous  pris,  mon  oncle,  qu'il  est  fou,  audacieux  et  incon- 
séquent? 

M.    DE  VERPY. 

Où  je  l'ai  pris?  mais  quand  il  n'y  aurait  (jue  toutes  les  extrava- 
gances qu'il  a  faites  aujourd'hui. 

LADY  NELMOOR. 

Quoi  donc? 

M.   DE  VEKPY. 

Eh  bien ,  sa  chute  de  cheval  ? 

LADY  NELMOOR 

Un  événement  malheureux. 

M.  DE  VERPV. 

Malheureux!  je  voudrais  savoir  pour  qui?  EtNoimont,  enfermé 
dans  une  chambre,  pendant  qu'on  me  retenait  d'un  autre  côlé  ! 

LADY  NELMOOU. 

Une  méprise,  sans  doute!...  un  accident!... 

M.  DE  VERPY. 

Un  accident  qui  a  des  suites ,  il  me  semble  ! 

LADY  NELMOOR. 

Vous  croyez? 

M.  DE  VERPY. 

J'en  ai  peur!...  et  cet  amour  qu'il  promène  aux  pieds  de  louies  les 
femmes,  qu'il  a  offert  à  votre  amie  même  '■... 

LADY  NELMOOR. 

La  vanité  d'une  femme  peut  si  bien  se  tromper  sur  ces  choses-là  ! 
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M.   DE  VERPY. 

Ah!  mais  ses  affaires  en  désordre. 

LADY  NELMOOR  ,  vivement. 

Du  désordre  !  lui  qui  tout  à  l'heure  offrait  une  somme  considérable 
qu'il  croyait  m'ètre  nécessaire. 

M.  DE  VERPY, 

Bah  !...  ah  ça  !  mais  c'est  donc  un  garçon  très  rangé  ,  un  modèle  de 
sagesse? 

LADY  NELMOOR. 

Et  si  bon  ..  si  noble... 

M.   DE  VERPY. 

Oui-da? 

LADY  NELMOOR. 

Jamais  aucun  homme  n'a  si  bien  senti  tout  ce  (|ui  convient  au  carac- 
tère et  au  cœur  d'une  femme. 

M.  DE  VERPY. 

Vraiment  ! 

LADY  NELMOOR. 

11  devine  ses  idées,  partage  toutes  ses  j^ctites  susceptibilités... 

M.  DE  VERPY. 

Voyez-vous  ça?... 

LADY  NELMOGR. 

Comprend  tout  ce  qu'elle  peut  éprouver,  tout  ce  qui  peut  servir  à 
son  bonheur. 

M.  DE  VERPY. 

Qui  diantre  se  serait  douté  de  pareille  chose? 

LADY  NELMOGR. 

Certes,  il  faudrait  une  grande  injustice  pour  ne  pas  trouver  sa  con- 
duite et  ses  paroles  pleines  de  bonlé,  d'esprit  et  de  raison. 

m.  DE  VEUPY. 

En  vérité?... 

LADY  NELMOGR. 

Oui ,  mon  oncle.  . 

M.  DE  VERPY. 

Malepeste  !  M.  Arthur  a  fait  bien  du  chemin  pour  un  boileu.v  ! 

LADY  NELMOGR. 

Que  dites-vous? 

M.  DE  VERPY. 

Je  dis  ,  ma  nièce ,  que  je  m'associe  à  vos  inquiétudes ,  à  voire  trou- 
ble, car  vous  etc.?  agitée,  émue,  comme  (pielqu'un  qui  aurait  à  répa- 
rer une  erreur  ou  une  injustice....  (.'nvers  M.  Arthur!  Eh  bien,  nous 
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réparerons  cela,  n'est-ce  pas?  (ii  la  regarde  mîiKicuseraem.j  après  voire  ma- 
riage avec  M.  de  Normont  ! 

LADY  NELMOOR  ,  reculant  cl  fomnie  frappée  de  jtupeur. 

Mon  mariage  avec  M.  de  Normont  ! 

M.  DE  YERPY. 

N'est-ce  pas  demain  que  nous  signons  le  contrat? 

LADY  NELMOOR. 

Demain  !... 

M.  DE  VERPY. 

Sans  doute;  est-ce  que  les  vingt-quatre  heures  de  réflexion... 

L\DY  NELMOOR,  vlTemcnt. 

Les  vingt-quatre  heures  de  réflexion  prouvent  que  j'avais  encore  la 
possibilité  de  changer  d'avis. 

M.  DE  VERPy. 

Certainement!...  si  vous  trouviez  qu'il  y  avait  moyen  de  faire  un 
mariage  plus  raisonnable  !...  est-ce  que...  (u  la  regarde  avec  intention.) 

LADY  NELMOOR^  maligne  et  caressante. 

Convenez ,  mon  oncle ,  que  des  gens  méchants  pourraient  trouver 
M.  de  Normont...  quehiue  peu  ridicule  !... 

M.  DE  VERPY. 

Ah!  ah!  vous  avez  découvert  cela  aujourd'hui!  Tudieu!  que  de 
découvertes  en  un  jour?  Allons,  allons!...  j'y  suis!  et  moi  aussi,  j'en 
ai  fait  une  ! 


SCÈNE  XV. 


EMMA,  LADY  NELMOOR,  M.  DE  YERPY,  NORMONT,  ARTHUR. 

NORMONT,  amenant  Arthur. 

Eh  !  non,  je  te  répète  que  tu  ne  partiras  pas  ainsi  ;  nous  retourne- 
rons à  Paris  tous  ensemble. 

M.   DE  VERPY,  examinant  Arthur  el  sa  nièce. 

Monsieur  partait  !  Oh  !  je  comprends  le  trouble  ! 

EMMA  ,  à  lady  Nclnioor. 

Quelle  métamorphose,  ma  chère  Adine  !... 

NORMONT. 

Tiens  ,  c'est  vrai  !  moi  qui  ne  voyais  pas  !    u  un  air  ,u  triomphe  i  Arihur.) 
Eh  bien,  Arthur? 
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ARTHUR. 

Je  vous  demande  bien  pardon .  Madame .  d'être  revenu  san.s  volrc 
permission...  et... 

NORMONT. 

Puisque  c'est  moi  qui  fai  ramené!  Mais  à  propos,  quand  je  lai  ar- 
rêté, tu  courais  comme  un  lièvre: 

ARTHUR. 

J'ai  été  guéri  par  la  recette  ! 

NORMONT. 

Tu  ne  t'en  es  pas  servi  '. 

ARTHUR. 

C'est  égal  ;  l'intention  seule. 

M.  DE  VERPY,    ;,  Arthur. 

Il  est  des  gens  qui  ont  obligation  à  M.  de  Normonl  de  vous  avoir 
fait  rester,  Monsieur.  Moi  d'abord,  qui  dois  m'excuser,  car  je  vous 
avais  jugé  légèrement ,  et  ma  nièce  vient  de  me  détromper  sur  une 
foule  de  choses. 

ARTHUR. 

Comment  ? 

LADY   NELMOOR,   lm<. 

Mon  oncle  ! 

M.  DE  VERPV. 

Oui ,  oui ,  j  avais  la  maladresse  de  vous  prendre  pour  un  étourdi , 
vous,  si  sage,  si  rangé,  si  (idèle,  si... 

NORMONT,  .i  Arthur. 

Est-ce  qu'on  se  moque  de  toi  ? 

M.  DE  VERPV. 

Pas  le  moins  du  monde!  Si  je  répétais  ce  que  ma  uioco  vient  de 
m'apprendre!  .. 

ARTHl u. 

Madame  ? 

LADV  NELMOOR,  lias. 

Encore  une  fois,  mon  oncle!... 

M.  DE  VI-RPV. 

Oui.  par  exemple... 

EMMA. 

Oh  !  moi,  je  sais  à  fond  l'opinion  d'Adinc  sur  M.  Arthur,  ciir  co  ma- 
tin nous  parlions  de  lui,  et  cela  ne  ressemble  guère. 

M.  r»K  VERPV. 

l'as  (lu  tout vous  croyez  savoir,  et  je  gage  que  vous  ne  sa\e/ 

rien!...  Tenez,  entre  autres  rlioses.  m;i  nièce  m'a  prouve  (|iie  lu  co- 
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quettcric  de  quelques  femmes  qui  interprétaient  comme  témoignage 
d'amour  des  politesses  insignifiantes,  valait  seule  à  monsieur  sa  répu- 
tation de  légèreté. 

EMMA. 

Ah  !  votre  nièce  a  dit  cela!  (a  pan.)  C'est  aimable! 

LADY  NELMOOR. 

Mon  oncle,  je  vous  en  prie. 

M.  DE  VERI'Y. 

Elle  ajoutait  que  M.  Arthur,  tendre, délicat,  sensible!  oh!  si  je  répé- 
tais tout...  n'aime  qu'une  seule  femme! 

ARTHUR. 

Je  le  jure. 

NORMÔNT. 

Bah! 

M.  DE  VERPy. 

Oui,  ma  nièce  m'en  paraît  assez  persuadée  ! 

AUTIIUR. 

El  croit-elle  que  je  l'aimerai  toute  ma  vie? 

M.  DE  VEUPY,  après  les  avoir  regardés  l'un  et  raiilro. 

Je  pense  que  c'est  là  ce  qu'elle  sera  bien  aise  de  savoir. 

ARTHUR,  allanl  à  lady  Nclmoor. 

Madame  ! 

(Elle  baisse  les  tcux  't  nr  ropoiiH  pas.) 
EMMA. 

Allons,  allons,  je  devine  ! 

NORMOT. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

M.  DE  VERPY. 

Que  ma  niècC  s'était  promis  de  faire  un  mariage  parfaitement  sage 
et  raisonnable,  et  qu'il  paraît  que... 

EMMA, 

M.  Arthur  lui  a  prouvé  qu'il  était  le  plus  sage  de  vous  deux. 

NORMONT. 

Pas  possible  ! 

ARTHUR,  tendrement  .'i  lady  Nelmoor. 

Est-il  vrai  que  mes  torts  soient  pardonnes? 

LADY'  NELMOOR,  lui  tendant  la  main  et  se  délonrnanl  tlmidem<-nl. 

il  paraît  que  celui  qu'on  aime  a  toujours  raison. 

NORMONT,  pétrifié. 

Ah  !  çà  !...  mais  que  suis-je  donc  venu  faire  ici? 

M.    DE  VEHPÏ. 

Vous  avez  guéri  la  foulure  de  monsieur. 
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NOIIMONT. 

Permettez...  il  me  semble... 

M.  DE  VERPV. 

Un  homme  sage  "comme  vous  êtes  prend  son  parti  et  ne  se  fâche 
point. 

EMM.A. 

Voilà  un  mariage  raisonnable  comme  il  s'en  fait  beaucoup. 

M.   DE  VEIlPy. 

C'est  qu'en  fait  d'amour,  une  femme  a  beau  en  appeler  à  sa  raison, 
c'est  toujours  son  cœur  qui  décide...  c'était  déjà  comme  cela  de  mon 
temps. 
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(Au  lever  du  rideau,  Amélie  est  penchée  devant  la  table,  à  droite  de  l'acteur.  Elle  a  les  ycui  fins 
sur  une  carie  de  géographie  déployée  :  la  table  est  chargée  de  livres  et  de  papiers.) 

AMELIE,  h  elle-même. 

Ainsi,  les  Russes  veulent  encore  passer  le  Danube?  Déjà  ils  ont 
Kiow,  Orsakow,  Induldorock...  (Ri^ni.)  0\v,  Kow,  Rock!..  (Avec  impa- 
tience.) Jamais  je  n'apprendrai  tous  ces  oivAhl.. 

(Le  prince  de  Ligne  est  entré  doucement  par  le  fond,  et  l'a  écoutée.) 
LE  PRINCE  DE  LIGNE,  riant. 

Ah,  ah,  ah  !.. 

AMELIE,  se  retournant  vivement. 

C'est  vous,  prince? 

LE  PRINCE  DE  LIGNE,  souriant  et  moqueur. 

Qui  admire  une  jeune  et  jolie  Française,  arrivée  depuis  peu  de  jours 
de  la  cour  de  Louis  XV,  étudiant  des  noms  barbares  dans  un  vieux 
château  de  Hongrie...  et  cela,  dit-elle,  pour  plaire  k  notre  auguste 
impératrice  Marie-Thérèse  !..  De  plus  risquant... 
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AMELIE  , vivement. 

Devoir  tout  à  coup  à  ses  cùtéslc  prince  de  Ligne  se  moquant  d'elle. .. 
ce  qui  est  pire  que  tout  le  reste. 

LE  PRINCE. 

Je  ne  me  moque  pas,  mais  je  m'étonne!.,  ce  qui  est  plus  rare!., 
oui,  je  m'étonne  de  vous  voir  arriver  à  notre  cour  si  sévère,  pour... 

AMÉLIE. 

Retrouver  quelques  parents  de  ma  mère,  qui  était  Allemande,  et 
prendre  auprès  de  sa  majesté  Marie-Thérèse  la  place  qu'elle  a  bien 
voulu  m'accorder  à  la  demande  du  comte  de  Staremberg,  qui  m'a  ra- 
menée avec  lui ,  en  revenant  de  son  ambassade  de  France. 

LE    PRINCE. 

C'est  la  raison  que  vous  donnez  !..  Mais  la  nièce  de  madame  la  ma- 
réchale deMirepoix  doit  en  avoir  eu  d'autres  pour  quitter  la  joyeuse 
cour  de  France...  ce  beau  pays  qui,  s'il  no  rond  pas  heureux,  empê- 
che qu'on  ne  lo  soil  partout  ailleurs. 

AMKLIE, 

Les  hommes  d'esprit  croicnl  toujours  qu'il  v  en  a  plus  qu'on  ne  leur 
m  dit. 

LE  PRINCE. 

(]'est  que  les  femmes  ne  disent  jamais  tout  ce  qui  est. 

AMKLIE 

Vous  croyez,  prince?.,  mais,  au  lieu  de  me  contrarier,  vous  devriez, 
en  souvenir  du  temps  où  nous  nous  sommes  connus  à  la  cour  de 
France,  m'apiireiulre  ce  que  je  dois  savoir  de  celle-ci. 

LE    PRINCE. 

Volontiers!.,  mais  à  la  condition  (jue  vous  me  donnerez  des  nou- 
velles de  Paris,  où  j'ai  passé,  il  y  a  deux  ans,  l'hiver  le  plus  délicieux 
(le  ma  vie. 

AMÉLIE. 

Sans  doute!.,  cl  je  vous  dirai  d'abord  que  notre  roi  Louis  XV  ne 
songe  toujours  qu'au  plaisir. 

LE    PRINCE. 

Et  je  répondrai  que  notre  auguste  souveraine  Marie-Thérèse  ne 
songe  (ju'au  travail,  et  qu'elle  est  devenue,  depuis  son  veuvage,  plus 
austère  que  jamais. 

AMÉLIE. 

Toute  la  cour  imite  avec  joie  notre  roi  en  s'amusant. 

LE    PRINCE. 

On  s'ennuie  parfois  ici  d  être  obligé  <i'imiler  notre  reino. 
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AMÉLIE. 

Eu  Frauce,  le  peuple  commence  à  faire  comme  les  grauds...  èi  se 
moquer  de  (oui. 

LE  PRINCE. 

Ici,  il  ne  se  mêle  de  rien. 

AMÉLIE. 

Les  auteurs  continuent  d'écrire  contre  la  cour  et  conire  la  noblesse. 

LE  PRINCE,  souriant. 

Le  roi  n'a  qu'à  les  anoblir  et  à  les  inviter. 

AMÉLIE. 

Voltaire  lient  toujours  sa  cour  à  Ferney. 

LE  PRINCE. 

El  la  puissance  de  ses  idées  le  fait  régner  sur  toute  l'Europe. 

A.MÉLIE,  soiinaiit. 

Mais  sans  détrôner  les  rois. 

LE  PRINCE. 

Ce  n'est  pas  sftr  ! 

AMÉLIE. 

Ce  grand  écrivain  a  mis  en  vogue  les  mots  d'indépendance  et  de 
liberté. 

LE  PRINCE. 

Ce  sera  la  seule  mode  de  Paris  qu'on  vous  priera  de  ne  pas  expé- 
dier pour  ce  pays -ci. 

.    AMÉLIE. 

Mais,  s'il  faut  tout  dire,  là-bas  les  plaisirs  font  trop  oublier  la 
gloire. 

LE    PRINCE. 

Ici,  nous  espérons  qu'elle  ne  nous  oublie  pas. 

AMÉLIE. 

Et  l'amour  seul  règne  en  maître  avec  la    marquise  de  l'oinpadour. 

LE  PRINCE. 

L  amour  est  un  souverain  que  n'a  jamais  reconnu  Marie-Tliérèse. 

AMÉLIE. 

C'est  i)eul-ètre  effrayant. 

LE  PRINCE,  suunaul. 

Vous  croyez':^..  Maiie-ïhérèse  fut  entourée  d'ennemis  dès  sou  en- 
fance; l'état  de  guerre  fut  l'étal  habituel  de  son  règne,  et  le  repos  fut 
une  exception.  Nous  sommes  en  ce  moment  dans  l'exception.  La  paix 
semble  assurée,  autant  qu'elle  peut  l'être,  quand  on  a  pour  voisins, 
d'un  côté  le  grand  Frédéric,  de  l'aulie  Catlienne-la-{.îiande  :..  Mais 
Marie-Thérèse  a  pensé  que  le  meilleur  moyeu  de  ?c  défaire  d'enne- 
mis aussi  dangereux  est  d'en  faire  des  amis. 
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AMÉLIE. 

Et  ils  se  sont  tous  réunis  ici,  à  Vissegrade,  sur  la  frontière  de  Hon- 
grie, pour  s'entendre  sur  les  affaires  de  Turquie  et  de  Pologne. 

LE  PRINCE. 

L'auguste  Marie-Thérèse  d'Autriche,  impératrice  d'Allemagne,  reine 
de  Hongrie  et  de  Bohème,  au  lieu  d'être  à  Vienne,  est  à  Vissegrade  ; 
la  grande  Catherine,  autocrate  de  toutes  les  Russies,  au  lieu  d'être  à 
Pétersbourg,  est  à  Vissegrade  ;  un  ambassadeur  doit  y  représenter, 
s'il  est  possible,  le  grand  Frédéric  ;  puis  tout  ce  qui  suit  les  cours  s'y 
trouve  avec  eux.  Jugez  quelles  intrigues,  grandes  et  petites,  il  doit  y 
avoir  dans  une  ville  oîi  se  rencontrent  deux  jolies  femmes  qui  sont  en 
même  temps  deux  illustres  reines,  rivales  de  beauté,  rivales  de  puis- 
sance, qui  peuvent  se  disputer  des  hommages  et  des  provinces, 
et  qui  ont  avec  elles  bon  nombre  d'hommes  d'Etat  qui  se  trom- 
pent, qu'on  trompe,  et  qui  en  trompent  d'autres!..  Oh!  nous  au- 
rons ici  une  petite  guerre  de  (inesses  et  de  malices,  moins  meur- 
trière, mais  plus  dangereuse  que  l'autre  ;  et  ceux  qui  en  sortiront 
sains  et  saufs  auront  eu  cerlainement  autant  d'adresse  que  de  bon- 
heur. 

AMÉLIE. 

Marie-Thérèse  est  d'une  vertu  !.. 

LE  PRINCE. 

Qui,  ne  soupçonnant  pas  môme  l'arlifice,  pourrait  en  être  victime!.. 
Ah!  Catherine  ne  pardonne  pas  à  Marie-Thérèse  cette  vcrlu  respeclée 
de  tous,  seule  supériorité  qu'elle  ne  peut  lui  disputer,  el  qu'elle  vou- 
drait bien  lui  voir  perdre!  J'ai  déjà  surpris  plus  d'une  ruse  pour  com- 
promettre, aux  yeux  des  ambassadeurs  étrangers,  celte  réputation  de 
vertu  qui  leur  impose  dans  notre  reine,  et  les  entraîne  à  son  avis  dans 
les  délibérations  :  mais  je  veille  pour  deviner  el  dérouler  ses  projets,  et 
j'ai  parfois  le  plaisir  de  faire  en  môme  temps  une  bonne  action  et  une 
malice. 

AMELIE,  avec  un  peu  d'inquiolude. 

Mais  Marie-Thérèse  serait-elle  sans  pitié  pour  les  faiblesses  qui  lui 
sont  inconnues  ? 

LE  PRIN'CE,  souriant  cl  la  regardant  avec  une  attention  qui  l'embarrasse. 

Est-ce  qu'on  voudrait  mettre  son  indulgence  à  l'épreuve  ? 

AMELIE,  allant  à  la  porte  du  fond. 

Quel  bruit?...  qu'arrive-t-il? 

LE  PRINCE. 

Quand  on  adresse  à  une  femme  une  question  tpii  l'embarrasse,  elle 
trouve  de  suite  quelque  chose  qui  la  dispense  d'y  répondre. 
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AMÉLIE,  prèi  de  la  porU  du  Idii). 

Écoulez  donc  ! 

LE  PHINCK. 

Quel  tumulte,  eu  effet  ! 

AMÉLIE. 

Ud  accident,  je  crois  ? 

LE  PRINCE,  allant  vivement  à  la  purte  dn  lund. 

Ciel!...  ce  n'est  pas  à  la  reine,  j'espère?... 

AMELIE,  regardant  en  dehors. 

Uu  jeune  homme  qu'on  entraîne...  (Uecuiantetà  part.)  C'est  lui  ! 

(Au    manient  où  le  prince  va  sortir,  beaucoup  de  personnes,  gardes,  officiers,   pijjes.  «te  .  cuLiciit 


vivement. 


SCÈiNE  If. 

AMÉLIE,  LE  COMTE  DE  STAREMBEttC,  LE  PlUNCE  DE  LICNE, 
L'AMBASSADEUR  DE  FRANCE,  ,,„„  MARIE-TIILRÈSE  ci  L  AM- 
BASSADEUR DE  PRUSSE. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien  !  comte  de  Staremberg? 

LE  COMTE. 

Ce  n'est  rien!...  Il  est  arrête,  et  Sa  Majesté  n'a  pas  eu  la  moiiulrc 
frayeur. 

LE  PRINCE. 

Arrêté?...  Qui? 

LE  COMTE. 

Un  fou,  je  pense!...  Voilà  M.  l'ambassadeur  de  France  qui  l'a  vu 
conmie  moi. 

l'aMU.\SS.VDEUR  de  FRANCE. 

Un  assassin,  peut-être? 

AMÉLIE,  elomdimcnt. 

Lui?...  Par  exemple  : 

LE  PRINCE,  étonné. 

Que  dites-vous  ? 

l'ambassadeur  de  FRANCE. 

Mais  voici  Sa  Majesté  et  l'ambassadeur  de  Prusse. 

MARIE-THERESE,  entrant  très  calme  et  très  gracieuse. 

Remettez-vous,  Messieurs!...  Ce  n'est  rien!...  Un  jeune  homme, 
effrayé  sans  doute,  s'est  élourdimcut  précipité  sur  les  chevaux  de  mon 
carrosse  ;  il  ne  peut  avoir  eu  aucun  mauvais  dessein,  et  ce  serait  un 
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funeste  sort  que  celui  d'un  souverain,  si  le  plus  léger  accident  don- 
nait lieu  à  de  sinistres  conjectures. 

LE  COMTE. 

Votre  Majesté  impériale  s'expose  trop  !...  Une  voiture  sans  escorte... 
quand  elle  ne  fait  pas  pis  que  cela,  en  se  mêlant  à  la  foule,  oii,  pres- 
sée, coudoyée  par  le  peuple... 

MARIE -THÉRÈSE,  souriant. 

Ail  !  je  sais,  Messieurs,  que  votre  fierté  se  révolte  un  peu,  en  voyant 
vos  inférieurs  bien  reçus  et  bien  traités  par  moi!...  Mais  si  je  ne 
voulais  aussi  ne  m'approcher  que  de  mes  égaux,  il  faudrait  passer  ma 
vie  dans  les  caveaux  où  dorment  les  rois  mes  prédécesseurs  !...  N'est- 
il  pas  nécessaire  que  chacun  puisse  se  plaindre  à  moi,  s'il  a  besoin 
d'obtenir  jus'.ice?  Quel  spectacle  vient  d'aflliger  mes  regards  !...  Dos 
pauvres  couverts  de  haillons  et  mourant  de  faim!...  Ah!  que,  dès 
demain  ils  viennent  eux-mêmes  m'adresser  leurs  demandes!...  Je 
leur  donnerai  audience  à  cinq  heures  du  matin!...  Je  me  reprocherais 
le  temps  que  je  perdrais  au  sommeil...  Ce  serait  autant  d'ajouté  à 
leur  malheur. 

LE  PRINCE. 

Et  vous  vous  étonnez  qu'on  s'inquiète  des  dangers  qui  menace- 
raient une  vie  si  noble  et  si  précieuse  ! 

LE  COMTE. 

De  grands  motifs  ont  pu  seuls  pousser  ce  jeune  homme  à  chercher 
une  mort  presque  certaine  sous  les  pieds  des  chevaux,  les  roues  du 
carrosse,  ou  l'épée  de  vos  serviteurs. 

AiMÉLlE. 

Pâle  et  presque  sans  connaissance... 

LE  COMTE. 

Son  effroi  décèle  son  crime  !...  Sa  figure  affreuse,  brune,  féroce... 

AMÉLIE. 

Que  dites-vous?  Il  est  blond  et  beau. 

LE  COMTE. 

Beau?...  Une  stature  effrayante  ! 

l'ambassadeur  UE  PRUSSE. 

il  m'a  semblé  petit. 

MARIE-TnÉRIîSE. 

Et  à  moi,  de  taille  moyenne  !...  Nous  l'avons  tous  vu  pourtant  !  — 
(Riani.)  .\hi  si  c'est  ainsi  (ju'on  écrit  l'iiisloire'?... 

LE  COMTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  son  mauvais  dessein,  et  son  arrestation  !... 
Enfermé  dan.-^  la  salle  voisine,  dont  l'issue  est  gardée  par  des  soldats, 
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bientôt  uous  l'interrogerons,  et  nous  le   contraindrons  à  dévoiler  le 
complot  et  à  nommer  les  complices. 

AMÉLIE,  vivement. 

Mon  Dieu!  il  n'y  a  ni  l'un  ni  l'autre. 

LE  COMTK. 

Comment  le  savez-vous  ? 

AMÉLIE. 

Moi,  je  ne  sais  rien!...  si  ce  n'est  qu'un  jour  Elisabeth,  reine  d'An- 
gleterre, passant  dans  une  rue  de  Londres,  vit  un  jeune  homme  s'é- 
lancer ainsi  au  péril  de  sa  vie  ;  et  sa  voix  arrêta  les  bras  qui  allaient 
l'immoler  !  Bien  plus,  cet  imprudent  n'ayant  jamais  voulu  avouer  ni 
son  nom,  ni  la  cause  de  sa  téméraire  action,  fut  condamné  par  les 
juges,  mais  Elisabeth  lui  lit  grâce. 

MARIE-THÉRÈSE. 

Celait  une  grande  reine  qu'Elisabeth!...  Pourquoi  la  mort  do  Marie 
Sluart  a-t-elle  terni  l'éclat  de  son  règne? 

LE  PRINCE. 

C'est  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  reine  qui  n'eut  jamais  ni  crime,  ni 
faiblesse  à  se  reprocher...  et  c'est  l'auguste  Marie-Thérèse! 

l'ambassadeur  de  I'RUSSE. 

Aussi,  mon  souverain,  le  grand  Frédéric,  vainqueur  par  ses  soldats, 
vaincu  par  son  admiration  pour  Votre  Majesté  Impériale,  dépose  les 
armes,  et  demande  une  place  dans  votre  amitié. 

M ARIE-THÉKKSE,  souriant. 

Je  la  lui  accorde  plus  volontiers  que  celle  qu'il  voulait  prendre  dans 
mes  États. 

l'ambassadeur  de  I'RUSSE. 

Son  intention  est  donc  d'appuyer,  dans  le  traité  qui  va  se  conclure, 
lavis  de  Votre  Majesté,  persuadé  que  la  justice  se  place  naturellement 
à  côté  de  la  vertu. 

l'ambassadeur  de  FRANCE. 

Telles  sont  aussi  mes  instructions  !  «  Allez,  m'a  dit  notre  souve- 
«  rain  Louis  XV,  et  s'il  est  vrai  qu'une  sagesse  aussi  pure  ait  su  se 
«  maintenir  sur  un  trône,  qu'elle  décide  seule  des  intérêts  que  je  re- 
«  mets  entre  ses  mains.  » 

MAUIE-THÉRÈSE,  avec  un  peu  d'eialtalion. 

Ah!  je  remercie  le  ciel.  Messieurs  !...  Car,  il  y  a  quelques  années, 
les  rois  qui  m'ollVcnt  en  ce  jour  leur  appui  et  leur  amitié,  se  parta- 
geaient entre  eux  mon  royaume,  et  mes  pauvres  sujets  allaient  subir 
les  maux  alTreux  d'une  domination  étrangère  !...  Un  pays  dévasté,  une 
pauvre  jeune  femme,  voilà  tout  ce  qui  s'opposait  à  l'Europe  entière  i  .. 
M.iis  un  peuple  ne  péril  pas,  même  devant  le  nombre,  tant  qu'il  hn 
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reste  celte  force  (jui  vient  de  l'àme  !...  Les  uns  sacrifièrent  leurs  biens; 
d'autres,  leur  vie  ;  moi.  ma  jeunesse,  mes  goûts,  mon  luxe  et  mes 
plaisirs  de  femme  et  de  reine!...  Nous  ne  fûmes  plus  que  des  frères 
défendant  tous  leur  patrie  i...  Et  notre  pays  fut  sauvé  ! 

LE  COMTE. 

Aussi  nous  disions  tous  du  fond  du  cœur  :  Vive  notre  roi  Marie- 
Thérèse  ! 

MARIE-TIIÉUÈSE. 

Et,  maintenant,  je  dois  assurer  une  paix  durable,  en  arrêtant,  s'il 
est  possible,  les  projets  d'envahissement  de  la  Russie.  Catherine  veut 

conquérir  la  Turquie,  et  s'emparer  en  même  temps  de  la  Pologne 

Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  Messieurs!  Nous  devons  tous  nous  y  op- 
poser. 

l'aMB.\SSADEUR  de  PRUSSE. 

Certainement. 

l'aMBASSADEUK  de  FRANCE. 

C'est  notre  volonté,  et  l'intérêt  de  toute  l'Europe. 

M\RIE-TnÉUÈSE. 

Voilà  pourquoi  j'ai  voulu  m'entendre  moi-même  avec  Catherine!... 
Et,  maintenant  que  je  vais  avoir  affaire  à  son  esprit  habile,  à  son 
génie. . . 

LE  COMTE,  h  part. 

Accoutumé  aux  intrigues  de  tout  genre. 

MARIK-THÉRÈSE,  souriant. 

J'ai  compté,  un  peu,  je  l'avoue,  sur  les  conseils  du  prince  de  Ligne, 
sur  la  finesse  de  son  esprit,  et  sur  l'expérience  (juil  a  déjà  acquise, 
dit-on,  dans  les  cours  et  près  des  femmes. 

LE  PRINCE. 

Deux  puissances  que  j'ai  toujours  reconnues,  servies  et  adorées, 
sans  les  comprendre  jamais. 

MARIE-THÉRÈSE. 

Comment  donc  les  devinerais-je,  moi  ? 

LE  PIIINCE. 

Le  génie  devine  tout. 

LE  COMTE. 

Mais  la  vertu  ne  saurait  deviner  certains  torts,  certaines  faibles- 
ses !...  Il  est  vrai  qu'on  ne  prend  pas  même  le  soin  de  les  cacher! 
Ainsi,  toujours  ce  comte  Grégoire  Orloff  est  àcôtéde  Catiierine...  Son 
luxe,  son  insolence...  même  avec  elle,  dit-on...   lm  rci;ani  et  .m  geste  .ioM;i- 

rie-Thcrèsc  rarnHent ,  il  réimnd  plus   .loue,  m-nt.)   Ah  !    UUO   fCmUie  COmmB  l'impCra- 

Irice  Catherine  e^5t  vraiment!... 

MAUlE-Tlll';ilî:SF.,  linifironjpant  avec  digiiilc. 

Un  si  grand  homme,  comle...  (pi'il  y  a  bien  un  peu  de  curiosité  dans 
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mon  désir  de  traiter  avec  elle  des  inlérèls  qui  nous  occupent,  et  aans 
mon  empressement  à  accepter  l'entrevue  particulière  qu'elle  m'a  pro- 
posée pour  ce  malin...  sans  cérémonie  et  sans  étiquette. 

LE  PRINCE. 

11  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  la  simplicité  des  gens  d'esprit; 
elle  cache  presque  toujours  quelque  finesse. 

LE  COMTE. 

Catherine  aime  trop  à  se  soustraire  à  ce  qu'impose  l'étiquette,  à 
s'amuser. 

MARIE-THÉRÈSE,  souriant. 

Et  si  les  souverains  s'amusent,  que  restera-t-il  aux  sujets,  n'est- 
ce  pas  ? 

AMÉLIE,  riant. 

C'est  vrai  ! 

MARIE-THÉRÈSE. 

Ne  peut-elle  points  sans  encourir  le  blâme,  donner  quelques  heures 
à  des  plaisirs  ? 

LE  PRINCE. 

Qui  ne  lui  font  point  oublier  ses  intérêts!...  Oh!  elle  ne  permettrait 
pas  plus  à  un  souverain  de  nuire  à  sa  puissance,  qu'à  une  femme  de 
nuire  à  sa  beauté  !...  Ella  est  jalouse  de  l'une  comme  de  l'autre  :  il  y 
a  dans  Catherine  de  la  Parisienne  et  du  Tarlare,  et  j'ai  peur  qu'elle 
n'eu  veuille  doublement  à  Marie-Thérèse. 

MAUIE-THÉUÈSE,  Irùs  gracicuso. 

Ah  !  prince,  vos  conseils  ressemblent  à  des  flatteries  !  Ma  jeune 
Française,  Amélie  de  Rosny,  me  servira  aussi  dans  cette  occasion. 

LE  COMTE. 

Votre  Majesté  trouvera  donc  que  j'ai  eu  raison  de  l'amener  près 
d'elle  ? 

MARIE-THÉRÈSE. 
Je  le  pense  depuis  que  je  la  CO'.niaiS.   (Amolle  s'est  approoliéo  et  a  baisé  la  maiu 

du  la  reine.)  Sculcment,  jc  m'cUVayais  des  habitudes  graves  et  sévères  de 
notre  cour!...  Sa  mèro,  la  comlesse  de  Friediand  ,  avait  épousé  un 
Français  qui  ne  put  jamais  s'acclimater  parmi  nous  ;  il  en  a  été  de 
même  de  tous  les  mariages  faits  ainsi  ;  ils  ont  amené  l'ennui  d'un 
côté,  le  chagrin  de  l'autre,  et  les  regrets  pour  tous  deux. 

LE  COMTE. 

Est-il  possible  ? 

AMtLIE,  i  pari,  souriant. 

l.e  pauvre  comte  est  tout  troublé  ! 

LE  PRINCE,  les  regardant  tous  deux.  A  part. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé...  La  sagesse  allemande  a  échoué  devant 
la  coquetterie  française. 
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JlAlUli-TUÉRÉSE. 

Voilà  pourquoi  j'ai  défendu  ces  mariages-là!...  Quand  lu  gaielo 
d'Amélie  s'ennuiera  de  noire  sérieux  ,  elle  retournera  chercher  les 
plaisirs  de  Versailles. 

fLe  comte  fait  un  mouvemcnl,  le  ininco  soiuit.) 
AMELIE,  souriant  avec  malice. 

Nous  verrons  cela. 

MARIE-XnÉRÈSE. 

Mais  ces  plaisirs  aimés,  de  Catherine  ,  je  ne  veux  pas  les  blâmer 
aujourd'hui  !...  Accordons  quelque  chose  à  ses  idées,  pour  qu'elle  ac- 
corde aussi  quelque  chose  à  des  projets  d'où  dépend  le  bonheur  de 
nos  peuples.  Messieurs,  vous  m'appuierez  au  conseil...  Et,  en  atten- 
dant, j'essaierai  de  disposer  Catherine  à  maintenir  la  paix.  Dans 
deux  heures  aura  lieu  la  conférence,  je  vous  y  retrouverai.  (Sumn  geste, 
on  se  .lispeisc.;  Amélie,  restez. 

(Tout  le  monde  sort,  excepte  Amélie  et  la  reine.' 


SCENE  III. 

MARIE-THÉRÈSE,  AMÉLIE. 

AMÉLIE, 

Encore  étrangère  aux  usages  de  cette  cour,  et  élevée  dans  la  liberté 
]jleine  de  franchise  et  de  gaieté  qui  règne  en  ce  moment  à  la  cour  de 
France,  je  ne  sais  si  je  dois  oser  tout  dire  ? 

MARIE-THÉRÈSE. 

Quoi  donc!  Amélie,  ne  m'avez-vous  pas  comprise?...  Dès  votre 
arrivée,  votre  air  franc  et  joyeux  m'a  plu  comme  un  contraste^  cl  je 
veux  placer  avec  vous,  près  de  moi,  la  vérité  qu'on  me  cache  parfois, 
la  gaieté  que  j'effraie  souvent,  el  l'aU'eclion  dont  j'ai  besoin  toujours. 

AMÉLIE. 

Quel  est  mon  bonheur  !...  Aussi  ma  reconnaissance  me  rend  la  vie 
de  Votre  Majesté  plus  chère  que  la  mieinic  ;  et,  sans  partager  les 
craintes  sinistres  du  comte  de  Siaremberg,  je  n'ai  pu  me  défendre 
de  quelque  inquiétude  à  la  vue  de  ce  jeune  homme  arrêté  loul  à 
l'heure...  Car  je  l'avais  déjà  remarqué  suivant  les  pas  de  Votre 
Majesté,  cl  attachant  sur  elle  de  singuliers  regards. 

MARIE-TIIÉRÈSE. 

Quand  donc? 

AMÉLIE. 

A  Vienne,  dans  leglise  de  Sainl-Etiennc,  lu  \eille  du  départ  ; 
ensuite,  à  la  promenade,  depuis  quelques  jours ,  chaque  fois  que  j'ai- 
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accompagné  Votre  Majesté,  j'ai  revu  ces  mêmes  regards  la  pour- 
suivre... Mais  c'est  à  elle  seule  que  je  voulais  le  dire. 

MAP.IE-TIIÉRÈSK. 

Et  vous  avez  bien  fait,  Amélie  !...  La  curiosité  amène  souvent  ainsi 
sur  nos  pas  des  gens  qui  sont  éblouis  par  le  prestige  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance'....  Ah:  que  ne  la  voient-ils  de  près!...  Mais,  que 
savez-vous  encore  de  ce  jeune  homme,  Amélie? 

AMÉLIE. 

Ce  matin,  j'étais  seule  dans  la  forêt,  à  la  place  où  plusieurs  fois  je 
l'avais  remarque  :  les  arbres  portaient  le  nom  de  Votre  Majesté  gravé 
récemment  sur  leur  écorce,  et  je  trouvai  ce  papier,  où  des  vers...  en 
votre  honneur...  qui  expriment  des  sentiments... 

MARIK-THKRKSE,  ellca  pris  le  papier,  l'a  parcouru,  puis  le  serre. 

Un  fou  !...  Mais  ne  parlez  pas  de  tout  ceci  !...  On  y  verrait  peut-être 
des  projets...  de  la  préméditation...  Et  l'on  est  si  prompt  à  trouver  des 
criminels,  si  ardent  à  les  condamner  !... 

AMÉLIE. 

Votre  Majesté  semble  inquiète  et  troublée  ? 

MARIK-TUÉRÈSE. 

Je  ne  le  dis  qu'à  vous,  Amélie...  Pour  la  première  fois  je  me  sens 
agitée  sans  savoir  pourquoi...  La  vue  de  Catherine,  ce  qu'on  dit 
d'elle^  de  ses  goûts,  de  ses  plaisirs,  en  est  peut  être  la  cause. 

~     AMÉLIE. 

Jeune,  belle,  maîtresse  d'un  grand  empire ,  Catherine  a  voulu,  dit- 
on.  d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  puissance. 

MAKIE-TIIÉRICSK. 

Ah  '  c'est  le  sort  des  souverains  d'être  calomniés,  et  celui  des 
femmes  d'être  soupçoiuiées. 

AMÉLIE. 

Votre  Majesté  est  aussi  jeune,  belle  et  reine!...  Pourtant  jamais  un 
soupçon... 

MARIE-THÉRÈSE,   vivement. 

Mais  tout  l'éclat  des  fêtes,  je  lai  banni  de  ma  cour!....  Mais 
tout  le  charme  du  plaisir,  je  l'ai  repoussé...  Mais  ces  grâces  de  la 
parure,  qui  ajoutent  à  la  beauté,  je  les  ai  méprisées!...  Tous  ces  sa- 
crifices ,  je  les  ai  crus  nécessaires!....  Et  cependant,  Catherine 
règne  ;  son  empire  est  immense  ;  elle  a  su  l'augmenter  encore  ;  vingt 
peuples  lui  obéissent  ;  l'Europe  la  craint;  le  monde  l'admire...  Et  les 
fêles,  le  luxe,  les  plaisirs  la  suivent  en  tous  lieux  ! 

AMÉLIE. 

Et  des  sentiments...  plus  doux  encore...  des  sentiments...  d'amour, 
dit-on  ..  rendent  sa  vie  aussi  heiirouse  que  brillante. 
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MARIE-THÉRÈSE. 

Ah  !  ne  dites  pas  cela...  ne  le  diles  pas  ,  Amélie...  Ces  idées  ne 
doivent  pas  venir...  Non...  non,  c'est  trop  s'en  occuper...  Laissez- 
moi...  Je  veux  penser  aux  graves  intérêts  que  je  vais  discuter  avec 
l'impératrice  de  Russie...  Allez,  et  tenez-vous  dans  la  pièce  voisine... 
J'ai  besoin  de  réfléchir  !...  Et  vous-même,  croyez-moi,  ne  pensez  plus 
ni  à  Catherine,  ni  à  ses  plaisirs. 

(Amélie  sort  par  une  porte  latérale.) 


SCÈNE  IV. 

MARIE-THERÈSE  ,  seule  et  pcsWc. 

Ainsi,  Catherine  suit  son  cœur  ,  ses  penchants...  et  sa  gloire  n'est 

pas  altérée  !...   (EUe  passe   la  maiii  sur  son  front  comme  pour   chasser  une  idée;  puis   elle 

regarde  autour  d'elle.)  Cette  sallc  Bst  sombrc.. .  Ccs  vicilles  boiseries  sont 
tristes...  et  je  suis  seule  ici!...  Oui...  seule...  toujours!...  J'ai  des 
sujets,  des  courtisans...  mais  des  amis?...  un  cœur  dévoué?...  Est-ce 
que  les  rois  en  ont?...  Qu'enlends-je  ?...  Du  bruit,  là  ?...  (FUe  ta  vers  le 
mur  opposé  au  côte  par  où  Amélie  est  sortie.i  II  Semblerait  qu'ou  cherchc  à  ouvrir?.. 
Ces  vieux  palais  fortifiés,  bâtis  dans  des  temps  de  guerre,  ont  sou- 
vent des  issues  secrètes...  (Eiie  csamine.)  Oui,  une  porte  mystérieuse.... 

Elle  s'ouvre...   fElIe  recule  et  au  mement.)  Qui  ViCUt  ici  ? 


SCÈNE  V. 

MARIE-THÉRÈSE,  WLADIMIR. 

iU  entre  par  une  porle  secrète  (|ui  se  referme  sur  lui.  Il  est  en  costume  hongrois  très  élégant;  il 
jette  un  rapide  regard  autour  de  lui,  voit  que  la  reine  est  seule  ;  alors  il  tombe  à  genoux  près  de 
la  porte  et  loin  d'elle  ;  il  montre  qu'il  n'a  pas  d'arme,  qu'il  est  suppliant  ;  mais  il  ne  dit  rien.] 

MARIE-TIIÉRÈSE. 

C'est  lui!...  C'est  ce  jeune  homme  arrêté  tout  à  l'heure  !...  Il  cher- 
chait sans  doute  à  s'échapper  de  la  salle  voisine. 

WLADIMIR,  toujours  à  genouT,  les  mains  jointes  avec  passion. 

Ah  !  je  ne  mourrai  donc  pas  sans  l'avoir  revue  ! 

MARIE-THÉRt;SE. 

Quel  projet  insensé  et  coupable,  ou  quel  désir  ambitieux  vous  at- 
tache ainsi  aux  pas  de  la  reine  ? 
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WLADIMIR,  te   relevant,  mais  se  tenant  luin  d'elle. 

Je  ne  suis  point  insensé  !...  Je  ne  formai  nul  dessein  coupable...  et 
je  n'ai  rien  à  demander  à  la  reine. 

MARIE-THÉRÈSE. 

On  ne  met  pas  ainsi  sa  vie  en  danger  sans  motif. 

WLADIMIR. 

Ma  vie  n'eut  qu'une  seule  pensée,  et  appartient  tout  entière  à  celle 
qui  l'inspire. 

MARIE-THÉRESE. 

Qui  êtes -vous  ?  Votre  nom  ? 

WLADI.MIR. 

Je  suis  un  malheureux  qu'on  accuse,  qui  sera  peut-être  condamné, 
et  qui  veut,  en  ce  cas,  emporter  tous  ses  secrets  dans  la  tombe. 

MARIE-THÉRÈSE. 

Si  j'appelais  ? 

WLADI.M1R. 

Les  fers...  la  torture...  la  mort,  sans  doute... 

MARIE-THÉRÈSE. 

Oh!...  Mais  on  apprendrait  alors  ce  qui  vous  conduit. 

WLADIMia. 

On  n'apprendrait  rien. 

MARIE-THÉRÈSE. 

Vous  pensez  que  ,  comme  la  reine  d'Angleterre .  Elisabeth  .  en  pa- 
reille occasion,  je  pardonnerais  sans  rien  savoir  ? 

WL\D1MIR. 

Elisabeth?...  Elle  avait  entendu  Edgard  Walton 

MARIF.-TIIKRESF. 

Ah!...  Et  que  lui  avait-il  dit? 

\VLAUI.MJR. 

La  vérité. 

MARIE-THÉRESË. 

Quelque  secret  d'Etat  peut-être? 

WLADIMIR. 

Edgard  Walton  n'était  qu'un  pauvre  baronnet  du  comté  de  Nor* 
thumberland,  où  il  avait  toujours  vécu.  Il  ignorait  les  intrigues  de  la 
politique  ,  les  disputes  des  grands  et  les  avantages  comme  les  dan- 
gers de  la  puissance. 

MARIE-THÉRÈSE. 

Qui  ramenait  donc  près  de  la  reine? 

WLADIMIR. 

Un  secret  entre  le  ciel  et  lui...  mais  que  la  reine  voulut  savoir. 
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MAUIE-TnÉRÈSE. 

Et  c€ secret  était  ?... 

WLADIMIR. 

Toute  sa  vie!...  car.  depuis  l'enfance,  Edganl  Wallon  n'avait  ja- 
mais eu  qu'une  seule  pensée....  qu'une  passion  !....  Il  en  avait  vécu, 
selait  formé  et  développé  sous  l'ardeur  de  cette  idée  puissante,  comme 
l'arbre  sous  les  rayons  brûlants  du  soleil  !...  Et  cette  passion,  c'était 
son  amour.. .  '^sorpprcnam.;  son  dévouement  à  sa  souveraine,  à  l'auguste 
Elisabeth... 

iMAniE-THÉRÈSE. 

Comment  ? 

WLADIMIR. 

Quand  Edgard,  cher  enfant  adoré  de  ses  parents,  avait  pu  balbu- 
tier un  nom,  celui  de  la  reine  lui  avait  été  appris  le  premier,  avec  le 
nom  de  sa  mère  !...  Quand  Edgard  commençait  à  prier;  il  avait  mêlé, 
au  pied  de  l'autel,  le  nom  de  la  reine  au  nom  de  sa  mère  i  Quand 
Edgard  livra  ses  jeunes  années  à  l'étude,  la  couronne  qu'il  dut  à  ses 
succès  lui  fut  donnée  au  nom  de  la  reine,  et  il  la  reçut  en  pleurant  de 
joie,  dans  les  bras  de  sa  mère!...  Ces  deux  noms,  unis  dans  son  âme, 
lui  avaient  inspiré  un  seul  culte  d'admiration,  de  reconnaissance  et 
d'amour,  et  chaque  jour  il  bénissait  le  ciel  qui  l'avait  fait  naître  sous 
le  règne  glorieux  de  Mar... 

rPondanl  celle  tirade,  il  s'est  un  peu  rapproche  do  Marie— Tlicri'se  ;    il  parle  avec  pa«sion.    On  voil 
((uc,  sous  le  nom  de  Wallon,  ce  sonl  ses  propres  sentiments  qu'il  exprime.) 

M.VRIE-THKRESE,  faisant  un  mouTemont  et  lui  l.mçant  un  regard. 

Ah!... 

WLADUIIU,  se  reprenant  avec  un  pou  d'eniharr.is. 

D'Elisabeth!...  Oui;  sous  le  règne  glorieux  d'Elisabeth!  Ah!  que 
Votre  Majesté  ne  s'étonne  pas  !...  Les  chevaliers  de  tous  les  pays  ne 
sont-ils  pas  élevés  dans  le  dévouement  et  l'amour  pour  leur  roi  ?...  Et 
quand  les  vertus  et  la  beauté  d'une  jeune  princesse  font  rejaillir  sur  le 
trône  leur  éclat  éblouissant,  est-il  étonnant  que  le  cœur  d'un  jeune 
homme,  se  développant  sous  cette  exaltation  d'enfance,  s'éveillantaux 
vagues  désirs  de  sentiments  inconnus,  confonde,  sans  le  vouloir,  et 
même  sans  le  savoir,  l'amour  pour  la  reine  et  l'amour  pour  la  femme? 

MARIE-THÉRÈSE,  reculant  clonncc. 

Que  dites-vous?...  De  tels  sentiments  sont  possibles?  Elisabelh  en 
entendit  l'aveu  ?,..  Et  ce  jeune  homme... 

WLADIMIR,  continuant  plus  .aliiK^. 

Edgard  Wallon?...  Il  avait  alors  vingt  ans,  et  il  était  a  Londres.,, 
depuis  la  mort  de  sa  mère!...  Car,  de  ses  deux  nobles  amours,  il  de- 
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vail  pour  jamais  invoquei'  l'un  dans  !e  ciel,  cl  pour  toujours  regrcKor 
l'autre  sur  la  terre. 

.M\r.IE-THÉRÈSE,  avec  trouble  et  embarras. 

En  effet,  tant  de  respect  devait  la  rassurer  !...  Comment  se  fâcher 
contre  celui  qui  regrette  et  n'a  pas  même  l'idée  d'espérer?  Mais  elle 
écouta  donc  ce  récit? 

WLADIMIR. 

Ne  devait-il  p;is  lui  apprendre  comment,  un  jour  que  les  promena- 
des rêveuses  d'Edgard  l'avaient  éloigné  de  sa  demeure,  et  (ju'au  milieu 
même  de  la  foule  il  livrait  toute  son  âme  à  une  seule  et  unique  pensée, 
il  fut  tiré  de  sa  rêverie  par  un  bruit  confus  et  un  mouvement  qui  se 
pressait  autour  de  lui.  Que  devint-il  en  levant  les  yeux,  quand  il  la 
vit,  elle,  l'objet  de  ses  rêves?...  Cette  pensée,  toujours  présente,  elle 
était  là!...  Non  plus  comme  toujours  créée  et  reproduite  par  son  ima- 
gination.... mais  c'était  elle-même  !...  gracieuse  et  divine!...  qui  lais- 
sait tomber  jusque  sur  lui  un  de  ces  regards  si  nobles  et  si  doux  qui 
soumettent  les  i)cup!es  et  les  rendent  heureux  !...  Ah!  pouvait-il  alors 
voir  la  foule  empressée,  les  gardes,  les  obstacles,  la  mort?  La  femme 
qu'il  adorait  était  là!...  11  s'élança...  lui  tendit  les  bras!...  C'était  du 
délire...  de  la  folie:...  La  raison,  la  vie  même  l'avaient  quitté:...  Et, 
(|uand  il  revint  à  lui,  on  l'entraînait,  sans  force,  loin  de  celle  qu'il 
aime  plus  que  sa  vie  !...  (jromcnt  de  silence.)  Voilà  ce  qu'Edgard  Walton 
a\ait  osé  dire  à  la  reine  Elisabeth,  lorsqu'elle  daigna  l'écouter  sans 
témoin  ! 

UN  CIIAMBELLAX,  ouvrant  la  porte  du  fond,  et  annonçant. 

Sa  Majesté  l'impératrice  de  Russie. 

{Il  disparaît.) 
MARIE-THÉRKSE,  reculant  d'un  côté,  à  elle-môine. 

Seule  avec  cet  inconnu! 

'An  moment  où  la  porte  du  fond  s'est  ouverte,  Wladiinir  s'est  élancé  vers  la  boiserie  par  ni'i  il  est 

entré,  mais  la  porte  secrète  s'est  refermée  ;  il  ne  peut  l'ouvrir.) 

WI.AUIMIR,  avec  douleur. 

Aucun  moyen  de  rentrer  là! 

MARIE-THÉRÈSE,  près  de  la  porte  latérale  par  où  Amélie  est  sortie,  appelant. 

Amélie!... 

(WlaJimir  va  vivement  s'asseoir  à  la  table  ([ui  est  au   fond  sur  l'un  dos  cùlés;  il  prend  une  p'um.) 

se  penclic  sur  le  papier  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  voir  son  visajc.) 

WLADIJIIR,  vivement  à  la  reine. 

Un  secrétaire  écrit  sous  la  dictée  de  Votre  Majesté  impériale. 
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SCENE  VI. 

^YL\DIMIR,  a.s.s,  MARIE-TUËRÈSE,  CATHERINE,  entrant  parie  fond,  " 
AMELIE,   enlrant  par  la    [jurle  Idt.Talc. 

i.AVl,uliiuir  écrit,  le  nez  sur  le  paiiier  :  la  table  olaiil  contre  le   mur,  il  tourne  le  dos  ;\   ceux  iini  uu- 
treiil  du  fond,  et  le  i-peolaleur  le  voit  de  (irolil.) 

JIARIK-THLHÈSE,  allant  au-devant  de  Catherine. 

Pardon  pour  le  simple  séjour  où  je  reçois  si  brillante  visite  !...  Mais, 
qui  oserait  espérer  recevoir  comme  elle  le  mérite  l'impératrice  Cathe- 
rine? 

CATHEUIXE,  souriant. 

Ah!  ne  nous  trompons  pas!  Ce  n'est  point  une  impératrice,  mais 
une  amie  qui  entre  ici. 

.MAmE-TUÉKÈSi:,  très  gracieuse. 

11  sera  plus  facile  de  recevoir  ainsi  Votre  Majesté  impériale. 

CATHERINE,  souriant. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  ici  de  majesté...  Si  vous  daignez  y  consentir. 

JIARIE-THÉ1Ù;SE,  très  graci(iuse. 

Est-ce  qu'on  résiste  à  la  puissance  de  Catherine? 

CATIIEUINE. 

Ou  aux  vertus  de  Marie-Thérèse  ? 

AMl'.I.ll'.,  à  [larl,  un  [leu  en  arrière  des  dctu  reines. 

Les  combattants  sont  en  pré.-ence...  Voici  le  salut  des  armes  ! 

.Elle  avance  deux  grands  fauteuils  ;  elles  s'assoient;  Amélie  reste  debout;  Marie-Tlién'se  lui  a  fait 

signe  de  se  tenir  prés  d'elle.) 

MAUiE-TlIÉRÈSE,  à  part,  en  s'asseyanl,  après  avoir  exaujiné  Catherine. 

Comme  elle  est  belle  et  brillanle  ! 

CATIIEHINE,  den.ème. 

Comme  elle  est  simple  cl  jolie  ! 

AMÉLIE,  à  part. 

Vn  coup  (l'œil  sur  les  forces  de  chacun  !  Ce  qu'on  appelle  Une  re- 
connaissance. 

MAnlE-THÉRÈSE. 

Avoir  banni  la  splendeur  et  réliqiiclle  de  nos  onlicvues,  est  un  acte 
de  générosité...  L'éclat  qui  entoure  d  ordinaire  I  impéra... 

CATIIEUINE,  l'interrompant. 

Encore  !...  N'oubliez  donc  pas  qu'il  n'y  a  ici  que  dciix  femmes,  et 
point  de  reines!... 
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MARIE-THERESE,  jelaiU  un  coup  d'ueil  involontaire  surWIadimir,  à  part. 

S'il  sort,  on  l'arrête. 

CATHERINE,  qui  a  suivi  son  regard. 

Un  secrétaire?...  Qu'importe?...  11  peut  demeurer.  (Regardant  Amélie.) 
N'est-ce  pas  une  jeune  Française? 

MARIE-THÉRÈSE. 

Venue  depuis  peu  de  Paris. 

CATii;:iiiNE. 

Ah  !  qu'elle  reste  !...  Paris!...  Versailles  !...  Tant  d'iiilérôt  s'attache 
pour  nous  à  ce  qui  vient  de  là!...  Ne  vous  esl-il  pas  arrive  (|ueique- 
fois  ce  qui  m'arrive  souvent  à  moi  ?  De  penser  à  la  France  au  moment 
d'une  grande  entreprise,  et  de  me  rappeler  le  mot  d'Alexandre  :  Que 
diront  de  cela  les  Athéniens  ? 

JlARlE-TnÉKiiSE. 

Avant  tout,  moi,  je  consulte  le  ciel  et  ma  conscience. 

CATHERINE,  à  pari. 

La  dévote  ! 

MAUIE-THÉRÈSE,  i  part. 

Une  reine  ne  peut  avoir  eu  tous  les  torts  dont  on  racca>o. 

CATHERINE,  à  part. 

Une  femme  ne  peut  avoir  toute  l'austérité  qu'on  lui  prèle  ! 

AMÉLIE,  à  part. 

Il  y  a  incertitude  et  hésitation  de  chaque  côté. 

MARIE-TIIÉRÎ'SE. 

J'ai  appris,  Lien  jeune,  ce  que  c'est  cjue  de  dangereuses  inimitiés... 
Qu'il  me  soit  permis  d'apprendre  aujourd'hui  ce  que  c'est  tiue  d'il- 
lustres amitiés. 

(Elle  tend  la  main  à  Catherine,  qui  la  prend  affectueuscinont.  ) 
CATUERINE. 

Le  même  vœu  m'a  conduite  ici  !...  Parlons  donc  franchement. 

MARIE-THÉllÈSE. 

Comme  deux  sœurs. 

CATHERINE. 

Comme  deux  amies  ;  avec  une  entière  confiance. 

MARIE-THÉUÈSE. 

Une  confiance  sans  réserve,  (a  part  )  Prenons  bien  garde  à  nous  ! 

CATHERINE,  à  part. 

Défions-nous  de  ses  paroles. 

AMÉLIE,  à  part. 

Le  combat  va  s'engager. 

CATHERINE,  d'un  ton  arrcclueus. 

Lintéièt,  plus  que  la  curiosité,  me  fait  souhaiter  d'apprendre  de  vous 
tout  ce  qui  touclie  ma  sœur  Marie-Thérèse. 
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aiARIE-TIlÉRtSE. 

Ah!  je  n'ai  rien  à  caclier  !...  Je  vous  dirai  loiil  !...  Dès  mon  enfance, 
attaquée  par  de  nombreux  ennemis,  je  n"eus  de  ressources  que  la  fidé- 
lité de  mes  Hongrois  et  leur  courage. 

Catherine,  sonnant. 

Oh  !...  ce  n'est  pas  cela  (|ue  je  désire  savoir  !  ..  La  vic^  de  l'impéra- 
trice d'Autriche  m'est  connue  ;  je  ne  i)uis  rien  enleadrc  de  nouveau 
sur  les  actions  de  la  reine,  mais  j'ai  tout  à  apprendre  sur  les  pensées 
de  la  femme  ! 

MARIE-THERESE,  avec  élonneiurnt. 

Mes  pensées!.,.  Je  vous  les  dis  par  mes  actions!...  Prier  le  ciel 
d'apaiser  ces  guerres  désastreuses  et  ces  haines  désolantes  ;  le  remer- 
cier des  jours  paisibles  ;  chercher  à  rendre  les  lois  meilleures  ;  fonder 
des  églises,  des  collèges... 

CATHERINE,  souriant. 

C'est  encore  la  vie  publique  d'une  souveraine  î...  Mais  les  plaisirs, 
et  les  affections  intimes  du  cœur?... 

MARIE-TIIÉIIÈSE. 

Unie  par  des  intérêts  politiques  à  François,  duc  de  Lorraine,  je  le 
respectai  comme  un  époux,  et  je  le  pleurai  comme  un  ami,  quand  le 
ciel  me  retira  cet  objet  de  mes  afleclions.  Laisser  à  ses  enfants  de  ver- 
tueux exemples,  est  à  présent  le  plus  cher  de  mes  plaisirs. 

CATHERINE,  à  part. 

Voudrait-elle  m'huniilier  par  sa  vertu  ? 

MARIE-THÉRÈSE,  à  part. 

Oserait-elle  me  supposer  des  torts  ? 

AMÉLIE,  à  part. 

L'une  est  si  vertueuse,  cl  l'autre  si  légère,  qu'elles  sont  ennemies 
naturelles...  et  je  tremble. 

MARIE-THÉUESE,  très  gracieuse. 

Maintenant,  toute  aux  intérêts  des  peuples  que  je  gouverne,  je  crois 
que  mon  devoir  m'ordonne  de  protéger  mes  frères  de  Pologne,  qu'une 
même  foi  religieuse... 

CATHERINE,  avec  une  honlioniic  moqueuse. 

C'est  comme  moi...  Ma  religion  m'ordonne  aussi  de  lutter  contre  ces 
Turcs,  indignes  mécréants!...  Je  crois  même  qu'elle  va  jusqu'à  me 
contraiiulre  à  les  chasser  de  l'Europe?...  Oh!  tout  cela  seulement  en 
l'honneur  de  la  religion!  ..  Mais  ccstiuoslions  sertnil  traitées  au  con- 
seil, et  il  ne  doit  s'agir  ici,  entre  nous,  (|ued'amilié  !...  (!;iic;  la  r.- inie  avec 
attention.)  Vous  ôtcs  jullc,  Maric-TlK'rèse. 

.MAUIK-TIlîlRIvSE. 

Vous  êtes  belle,  Callieriiic  !...  et  votre  époux  devait  vous  le  dire. 
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CATHERINE,  ™nt. 

Oh  !  mon  époux,  dans  nos  heures  de  tête  à  tête,  m'apprenait  à  faire 
l'exercice. 

MARIE -THÉRÈSE, 

Si  j'osais,  j'interrogerais  aussi  Catherine. 
catherim:. 

Moi,  depuis  mon  veuvage,  j'ai  relevé  la  puissance  fondée  par  Pierre 
le  Grand,  et  (|ui  s'alfaiblissait  déjà  dans  des  mains  inhabiles;  j'ai  bâti 
dos  villes  nombreuses,  agrandi  mes  États... 

MARIE-TllÉaÈSE,  rinlerrompaut  en  souriant. 

Ah  !  vous  aussi  ne  parlez  qu'en  impératrice. 

CATHERINE. 

Votre  austérité  m'effraie,  et  j'ai  peur  de  ce  que  j'admire  votre 
vertu...  ' 

MARIlî-THÉRÈSE. 

Moi  je  u'ai  pas  craint  ce  que  je  devais  redouter...  votre  génie  ! 

CATHERINE. 

Demandons  d'abord  à  cette  jeune  Française  quelle  est  l'existence 
d'une  femme  à  la  cour  de  Louis  XV,  et  ce  qui  occupe  sa  vie. 

AMÉLIE. 

Plaire  sans  cesse,  aimer  quelquefois,  s'amuser  toujours. 

CATHERINE,  riant. 

Eh  bien  !  l'occupa  lion  de  ces  femmes  oisives  est  la  distraction  d'une 
femme  occupée!...  Voilà  toul. 

MA  IIE-TUÉUÈSE. 

Ah!... 

CATHERINE. 

Vous  savez  les  plaisirs  d'une  vie  dissipée  et  brillante!^ 

MAtUE-TIlÉuiiSE. 

Non!...  Je  ne  les  connais  pas. 

CATHERINE,  souriant,  et  avec  uji  pou  d'Iicsitation. 

Et  le  bonheur  d'être  aimée,  d'inspirer  des  sentiments  |)assionnés? 

MARIE-THÉRÈSE. 

Le  travail  a  préservé  mon  àine  de  ces  troubles  et  de  ces  désirs  sans 
but  qui  conduiseiil  aux  erreurs  des  passions.  Occupée  du  bonheur  des 
autres,  je  n  ai  pas  eu  le  temps  de  rêver  à  ce  qui  pouvait  manquer  au 
mien. 

CATHERINE. 

Pourtant,  que  de  vœux  secrets,  de  dévouements  inconnus  une  femme 
jeune  et  belle  n'inspire-t-elle  pas,  sans  avoir  besoin  de  l'éclat  de  la 
puissance?  Et  quel  délicieux...  (sc  reprenant.)  qufl  innocent  plaisir  n'é- 
prouve-t-elle  pas  à  se  voir  aimée  pour  elle-même? 
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MARIE-TIIÉRÈSK. 

Les  bcnctiiclions  d'un  peuple  ne  donnent-elles  pas  tout  ce  bonheur? 

CATHERINE. 

Ah  !  ne  vous  est-il  donc  pas  arrivé  de  deviner  sous  les  bénédictions 
du  peuple,  et  sous  les  flatteries  des  grands,  l'envie  qui  les  ronge,  et 
les  discordes  qui  les  divisent?  C'est  la  reine  qu'ils  encensent,  c'est 
la  puissance  qu'ils  adorent  !...  Mais  le  cœur  d'un  jeune  homme  bon  et 
naïl,  qui  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'est  que  la  puissance,  ou  à  qui  l'on 
parvient  à  la  cacher?...  qui,  au  lieu  des  dignités  et  des  honneurs  qu'on 
demande  à  la  reine,  ne  désire  et  n'espère  qu'un  sourire  de  la  femme?.. 
Oh!  c'est  !e  triomphe  de  la  beauté,  plus  doux^  plus  délicieux  mille  fois 
que  tous  les  triomphes  de  la  puissance! 

MARIE-THÉliÈSE,   étonnée  et  scandalisée. 

Comment  de  semblables  idées  viennent-elles  à  l'esprit,  et  qui  peut 
les  faire  naître? 

CATHERINE. 

Un  hasard  imprévu!,.,  une  rencontre!...  Parfois  ces  sentiments 
exaltés  dans  une  âme  jeune  et  ardente  cherchent  à  s'exprimer,  ou  s'é- 
chappent malgré  nous!..  Une  imprudence...  une  ruse...  nous  appren- 
nent alors  ce  que  nous  n'aurions  pas  voulu  savoir. 

(Pendant  les  dernières  plirases  de  Catherine,  Maric-Tlicri!'se  jette  les  yeu\  à  la  dérobée  sur  Wladi- 
itiir  :  il  est  toujours  assis,  ses  regards  sont  attachés  sur  elle  avec  passion  ;  il  a  tout  écouté,  et  quel- 
ques gesles  ont  indiqué  qu'il  prend  part  à  ce  qui  se  dit.) 

MARIE-THÉRÈSE,  à  Catherine. 

Que  dites-vous? 

CATHERINE,  confidentiellement. 

Oui  !...  il  est  impossible  que  vous  n'ayez  jamais  vu  de  ces  jeunes 
fous,  emportés  par  leur  amour,  venir  imprudemment  risquer  jusqu'à 
leur  vie... 

MARIE-THÉRÈSE,   à  part,  jetant  un  regard  du  coté  de  Wladimir. 

Ce  jeune  homme... 

CATHERINE,   continuant. 

Ou  inventer  quelque  détour  adroit  pour  vous  voir,  vous  parler! 

MAUIE-TIIKRÈSE,  à  part. 

Ce  récit... 

CATHERINE. 

Et  (luclquefois,  dans  une  fable  improvisée  à  dessein,  vous  instruire 
fie  ce  fol  amour,  sans  que  vous  puissiez  vous  offenser  et  vous  plaiii- 
dre'.\..  Est-ce  vous  n'avez  jamais  vu  cela  ? 

(Maric-Thcrésc  est  troublée  ;  ses  yeux  se  sont  tournés  encore  vers  Wladimir  qui  se  soulève  de  son 

siège  et  lui  adresse  un  geste  passionné  ;  effrayée  par  ce  geste,  la  reine  s'écrie  involontairement.) 

MARIE-THÉRÈSE. 

Ociel!... 
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CATHERINE,  étonnde. 

Qu'avez- von  S  ? 

(Elle  se  relournc  pour  rogardor,  mais  Whflimir  a  eu  le  temps  Ae  se  pencher  sur  son  papier  comme 

s'il  écrivait  avec  la  plus  grande  attention;  Catherine  ne  peut  pas  voir  son  visage.) 

M.VniE-TnEUÈSE,  à  part,  pendant  le  mouvement  de  Catherine. 

Ah  !  je  n'en  puis  douter  ! 

C  \TIIEI\INE,  remarquant  son  trouble. 

Vous  avez  quelque  chose  ? 

MARIE-THÉliÈSE,  se  levant. 

Rien...  rien  que  je  sache  !...  Mais  tic  quoi  parlions-nous? 

CATMF.RINE,  étonnt'e,  et  se  levant  aussi. 

Nous  parlions  de  ces  folies  passions  qu'on  peut  inspirer  san^  le  vou- 
loir, et  qui  causent  en  même  temps  de  la  frayeur  cl  de  la  joie  ;  mais 
une  distraction  singulière  attirait  ailleurs  votre  pensée. 

AMÉUE_,   ùparf. 

Est-ce  qu'une  surprise  imprévue  ?... 

CATHERINE. 

Mais  il  y  a  du  tumulte  en  dehors,  cl  sans  doute  c'est  ce  bruit?... 

MARIE-TIIKHÈSiC. 

Oui!...  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  que  j'ai  entendu...  Amélie, 
voyez!...  Que  se  passe-t-il?  ..  Qu'on  nous  en  instruise!...  (Améiiera 
dans  le  fond.)  J'espèrc  quc  ce  n'est  rien,  et  que  notre  tranquillité  ne  sera 
pas  troublée. 

(Amélie,   qui  est  sorlie,  rentre  avec  toule  la  foule  qui  i-lait  à  la  diMuituic  scène.) 


SCÈNE  VII. 

WLADIMIR,  LE  PRINCE  DE  LIGNE  ,  MARIE-THÉRÈSE  ,  CATHE- 
RINE, LE  COMTE  DE  STAREMHERG,  AMÉLIE,  LAMnASSADElR 
DE  PRISSE  ,  L'AMBASSADEUR  DE  FRANCE ,  COURTISANS , 
OFFICIERS,  PAGES. 

LE  COMTE. 

Le  criminel  s'est  échappé. 

MARIE-THÉRÈSE, 

Ah!... 

LE  PRINCE,   rianl. 

C'est  singulier,  comte!...  Vous  aviez  pourtant  mis  vingt  hommes 
pour  en  garder  un. 


U  LiiS  DLUX  IMPÉRATRICES. 

LE  COMTE. 

Aussi  n'esl-il  pas  sorti  par  la  porte...  ce  qui  est  encore  plus  singu- 
lier. 

CATHERmE. 

Quel  prisonnier  cause  celte  alarme  ? 

LE  PUINCE. 

Un  homme  qui  s'est  précipité,  ce  malin,  sur  le  carrosse  de  Sa  Ma- 
jesté. 

CATHERINE,  bas,  en  souriant,  à  Maiie-Tliércse. 

Si  c'était  un  de  ces  jeunes  gens  dont  je  parlais? 

MARIE-TIIÉRÈSE. 

Quelle  folie  ! 

LE  COMTE. 

Il  avait  certainement  quelque  mauvais  dessein. 

CATHERLNE. 

Est-il  jeune?...  Est-il  beau? 

LE  COMTE. 

Affreux  ! 

AMÉLIE. 

Charmant  ! 

l'ambassadeur  de  FaAP;CE. 
Mademoiselle  de  Rosny  prend  toujours  les  malheureux  sous  sa  pro- 
tection. 

(Pendant  ce  lemps,  'Wladimir  s'est  levé  ;  mais  il  se  place  de  façon  à  ne  pas  taclli-e  sa  figure  en 

évidence.) 

AMÉLIE,  à  Catlierine. 

Un  très  beau  jeune  homme  ne  peut  pas  être  coupable:...  Une  tour- 
nure élégante...  à  peu  près  la  taille.  .  (EIIc  regarde  autour  .rellc  et  aperçoit  Wladi- 
niir  qui  lui  tourne  le  dos  en  cherchant  à  s'éloigner.)  dC  lllOUSieUr  IC  SCClCtaHe. 

MARIE-TIIÉRÈSE,  à  part,  pendant  que  tous  les  yeux  se  portent  sur  Wladimir. 

Je  ne  sais  pourquoi  tout  cela  m'embarrasse. 

LE   COMTE. 

Mais.,,  n'avait-il  pas  aussi  un  costume...  à  peu  près  semblable? 

l'ambassadeur  de  FRANCE;  il  est  allé  prés  de  "Wladimir  et  rexamine. 

Dieu  me  damne  si  ce  n'est  là  votre  prisonnier! 

LE  COMTE,  le  prenant  par  le  bras. 

C'est  lui-même! 

LE  PRINCE. 

Ah! 

CATHERINE,  à  part. 

Wladimir! 
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A^IELIE,  étonnée. 

Se  peul-il  ? 

LE  COMTE. 

Quand  je  vous  dis  qu'il  y  a  là-dessous  quelque  chose  de  surnaturel. 

CATUEUINE,    1  pari,  regardant  llaiie-Tlurcic. 

Il  était  seul  avec  elle  quand  je  suis  arrivée. 

•MARIE-THÉRÈSE,  i  part. 

Comme  Catheiine  me  regarde  ! 

LE  COMTE. 

Je  m'y  perds  !...  Votre  Majesté  seule  peut  savoir  comaieut  ce  jeune 
homme  s'esl  introduit  ici. 

CATHERINE,  à  part. 

Comme  elle  est  troublée  ! 

MARIE-TIIÉRÈSE. 

Moi? 

AMÉLIE,  à  part. 

C'est  le  poète!...  Il  est  encore  mieux  de  près  que  de  loin  ! 

CATHERINE,  à  part. 

Il  y  a  mystère  et  surprise...  Je  devine!...  La  tirer  d'abord  d'embarras 
est  un  coup  de  maître  qui  sert  tous  mes  projets.  (Haut.)  Mais  en  vérité, 
Mcsiiieurs,  vous  êtes  tous  dans  une  étrange  erreur!...  Monsieur,  un 
prisonnier!  Apres  mètre  amusé  de  la  méprise  de  chacun,  je  dois  dé- 
tromper tout  le  monde,    r.ll.'  prend  Uladimir  par  la  nuin  et  le  conduit  à  Marle-Tliérése.) 

Votre  Majesté  voudra-t-olle  m'accordcr  la  première  faveur  que  je  lui 
demande?  C'est  d'accueillir  k  sa  cour  et  de  proléger,  à  ma  recom- 
mandation, le  jeune  baron  Wladimir  de  Tiefl'enbach,  noble  Hongrois, 
dont  le  père  fut  tué  en  défendant  les  droits  de  Marie-Thérèse. 

MARIE-THÉRÈSE,  troublée,  interdite. 

Comment?...  Sans  doute!.,.  Un  désir  de  Catherine!...  Le  nom  de 
votre  père...  il  n'est  pas  oublié...  et  l'armée  doit  attendre  le  fils. 

WLADIMIR,  d'un  ton  respectueux  et  timide,  mais  trùs  gracieux. 

Étranger  au  monde,  aux  plaisirs  et  aux  aCfaires,  une  existence 
solitaire  et  rêveuse  convient  seule  à  mon  cœur!...  Si  la  pucrre  mena- 
çait encore  notre  reine,  je  demanderais  à  la  servir  en  soldat  ;  ma  vie 
lui  appartient!.,  mais  un  grade,  un  rang,  un  esclavage?..  Je  refuse  !... 
je  veux  être  libre  et  pouvoir  aller  cacher  mes  pensées,  mes  joies  ou 
mes  douleurs  dans  la  retraite,  si  je  ne  puis  les  cacher  ici. 

(Il  a  uu  peu  baissé  la  voix  pendant  la  dernière  phrase.  Amélie  ciierclie  à  distraire  Catherine! 
MARIE-THÉRÈSE,  avec  trouble. 

Étonnée...  inquiète...  je  ne  puis  en  ce  moment  exprimer  que  ma 
surprise. 
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LE  PRINCE,  à  part. 

C'est  un  piège  de  Catherine  tendu  contre  Marie-Thérèse!...  Obser- 
vons tout  ! 

LE  COMTE. 

Décidément,  je  me  trompais;  il  ne  ressemble  pas  au  prisonnier. 

CATHERINE, 

Il  y  a  peu  de  jours,  je  m'étais  arrêtée  dan?  une  ville  frontière  ;  j'en 
parcourais  les  environs  ;  j'admirais  les  sites  et  les  châteaux  pittores- 
ques que  présente  votre  royaume  de  Hongrie,  et  un  édifice  presque 
en  ruines  attirait  surtout  mon  attention  par  son  aspect  bizarre,  lors- 
qu'un orage  imprévu,  un  de  ces  violents  coups  de  tonnerre,  qui  vous 
surprennent  parfois  dans  les  montagnes,  etTraya  mon  cheval,  qui 
s'emporta.  Le  comte  Orlofîel  deux  serviteurs  étaient  seuls  avec  moi  ; 
ils  suivirent  mes  pas  ;  et  mcm  cheval,  dont  je  n'étais  plus  maîtresse, 
ne  s'arrêta  qu'à  la  porte  de  ce  vieux  château,  dont  l'aspect  m'avait 
frappée  :  c'était  celui  du  baron  Wladimir,  qui  m'y  donna  l'hospitalité 
jusqu'au  lendemain. 

WLADIMIR,  souriant. 

Honneur  dont  le  château  délabré  n'était  pas  digne. 

MARIE-TUÉUÈSE. 

Ce  château  est  votre  séjour  habituel? 

WLADIMIR. 

Je  l'ai  quitté  depuis  deux  ans  !...  Depuis  la  mort  de  ma  mère. 

MARIE-TUÉRÈSE, 

Ah! 

WLADIMIR,  à  Marlc-Tlicrè?c. 

Un  de  mes  oncles  fut  longtemps  gouverneur  de  celle  ville;  il  habi- 
tait ce  palais  que  Votre  Majesté  a  choisi  pour  résidence;  j'y  passai 
mon  enfance. 

MARlE-TllÉUÈSi:. 

Ah  !...  Mais  lorsqu'on  y  vifnt  pour  la  première  fois,  on  peut  s'éton- 
ner de  ce  qu'il  présente  d'étrange. 

CATHERINE,  moqunisn. 

El  qui  ne  se  trouvait  peut-être  pas  dans  votre  royal  château  de 
Schœnbrunn. 

LE  COMTE. 

Allons!  11  n'y  a  pas  de  danger. 

LE  PRINCE,  souriant. 

Vous  pensez  cela? 

LE  COMTE,  r(!flécliif8ant. 

Un  joli  jeune  homme,  avec... 
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LE  PRINCB,  souriant. 

Trois  jolies  jeunes  femmes. 

LE  COMTE,  se  rivisant. 

Ail  fait...  sil  avait  des  projets? 

(Il  observe  Ami'lic.'i 
f;.VTIIEniNE. 

.le  vais  demander  encore  une  grâce  à  Votre  Majesté  :  puisque  le 
prisonnier  est  échappe,  qu'on  ne  le  poursuive  pas,  je  vous  en  prie! 

MAUIE-TIIÉRÈSE. 

Accordé! 

CATHERINE,  jpbnt  un  re^inl  sur  Wl.iHimir. 

Oui,  qu'on  le  laisse  suivre  la  route  qu'il  a  eu  l'adresse  de  prendre, 
et  qui  prouve.... 

LE  PRINCE,  regardant  C^ihcrine,  avec  malice. 

Que  riiabiletc  consiste  souycnt  à  profiter  des  fautes  des  autres. 

(Catherine    et  Marie-Tliérise  font   un  monvoment  ;    le  prince  <loit  «"'trc  enire  Maric-Tlicrésc  et  le 
comte,  et  Wladimir  entre  Calticrinc  et  Marie-Tlicrèse.) 
CATHERINE,  sonriant. 

Vous  croyez,  prince? 

LE  PRINCE,  avec  malice. 

Je  n'en  ai  jamais  douté  ;  et,  dans  ce  moment,  j'en  suis  plus  sûr  que 
jamais. 

CATHERINE. 

C'est  ce  que  nous  pourrons  voir. 

LE  PRINCE,  souriant  avec  malice. 

Peut-être  ! 

CATHERINE,  riant. 

Un  défi?..  On  dirait  que  vous  avez  envie  de  me  déclarer  la  guerre? 

MARIE-THÉRÈSE,  «ourlant. 

Est-ce  que  le  prince  de  Ligne  a  pour  cela,  comme  Votre  ^bjeslé, 
soixante  millions  de  sujets,  et  une  armée  de  si\  cent  mille  hommes? 

CATHERINR. 

Non!...  Mais  son  esprit  plein  de  finesse  cl  de  malice...  et  les  idées 
vont  plus  vile  que  les  soldais. 

LE    PRINCE. 

Quand  on  le  leur  permet. 

CATHERINE. 

Et  mt^me  sans  permission!...  Au  reste,  prince,  j'y  consens,  et  je 
vous  engage  «à  accompagner  Sa  Majesté,  qui  a  bien  voulu  me  promet- 
tre de  venir  au  palais  que  j'habite,  dès  que  le  conseil  sera  terminé. 

LE  PRINCE,  s'incllnant. 

J'ai  l'honneur  d'accepter  avec  rcconuaissance  la  déclaration  de 
guerre  et  l'invitation. 
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CATHERINE. 

Baron  Wladimir,  je  compte  sur  vous. 

LE  PRINCE,  i  part. 

J'aurai  les  yeux  sur  lui. 

CATHERINE. 

Mais  je  vous  avertis  que  je  recevrai  comme  si  j'étais  dans  mon 
palais  de  l'Ermitage.  Ne  vous  elTrayez  donc  pas  de  ces  plaisirs  frivoles, 
et  attendez-vous  à  voir  disparaître  complètement,  pour  quelques  heu- 
res, la  grave  austérité  qui  règne  ici. 

LE  COMTE,  à  pari. 

Je  ne  me  mêlerai  pas  à  ces  folies. 

CATHERINE. 

La  charmante  Amélie  accompagnera  Voire  Majesté. 

LE  COMTE. 

Ah! 

LE  PRINCE,  bas  au  comte. 

Le  bel  Hongrois  aura  de  l'occupalion. 

CATHERINE. 

M.  le  comte  de  Staremberg  vient  aussi. 

LE  COMTE,  ayec  euipressemenl. 

J'aurai  cet  honneur. 

LE  PRINCE,  à  part. 

Il  m'aidera  dans  ma  surveillance,  j'en  suis  sûr. 

MARIE-THÉRÈSE,  à  part. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  suis  inquiète  et  tremblante.  (Haut.)  Trois  heu- 
res!... C'est  le  moment  d'entrer  au  conseil;  nous  allons  traverser  la 
chapelle  pour  nous  y  rendre!  prions  le  ciel  de  nous  éclairer. 

CATHERINE. 

Je  respecte  aussi  la  religion,  que  je  sais  gouverner  dans  mes  Étals, 
comme  j'y  gouverne  la  politique. 

.MARIE-THÉRÈSE,  à  part. 

Quelle  hérésie! 

CATHERINE. 

Après  la  prière,  le  travail,  puis  l'amusement!...  Il  y  a  temps  pour 
tout. 

LE  PRINCE. 

Même  pour  tromper  les  plus  habiles. 

MARIE-THÉRÈSE,  au  princa. 

Que  voulez-vous  dire?... 

(11  ê'iiiclint  sïn>  répondre.) 
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CATHERINE,  bas  à  Wladimir. 

Rien!  .  Très-bien,  baron  Wladimir! 

\\  LADIMIR,  reculant  avec  surprise  et  effroi. 

Comment?.. 

CATHERINE,  gaiement. 

Allons  donc!  Que  les  plaisirs  ne  nuisent  jamais  aux  affaires!... 
fApiri.j  Au  contraire! 

LE  COMTE,  4  part,  regardant  Wladimir. 

Il  a  pourtant  quelque  chose  du  prisonnier. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


Le  théâtre  représente  une  vaste  salle  basse  d'un  vieux  château,  mais  ornée 
(le  nouvelles  et  riches  tentures  et  de  fleurs;  portes  au  fond  ouvrant  sur 
des  jardins,  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ORLOFF,  CATHERINE,  assise,  LE  COMTE  DE  STAREMBERG.  LE 
PRINCE  DE  LIGNE,  L'AMBASSADEUR  DE  FRANCE,  L'AMBAS- 
SADEUR DE  PRUSSE,  MARIE-THÉRÈSE,  assise,  AMÉLIE,  WLADl- 
MIR,  SEIGNEURS  ET  DAMES  RUSSES  ET  TARTARES. 

(  Au  lever  du  rideau,  Callieriue  est  assise  d'un  coté  ;  OrlofT  est  debout  inès  d'elle  appuyé  sur  le  dos- 
sier de  son  fauteuil,  dans  une  attitude  familière,  et  lui  parlant  bas  de  temps  en  temps  ;  Marie- 
Thérèse  est  assise  de  l'autre  côté  ;  Amélie  est  assise  sur  des  coussins  presque  à  ses  pieds  ; 
VVladiniir  est  debout  à  la  j.'auclie  de  Marie-Thérèse  et  un  pas  derrière  ;  il  attache  souvent  sur 
elle  des  regards  tendres,  mais  respectueux  ;  le  prince  de  Ligne  est  debout  au  milieu  du  théâtre  ; 
le  comte  de  Staremberg  est  entre  lui  et  Marie-Thérèse.  On  entend  une  niusique  douce  au  fond  ; 
elle  va  en  s'affaiblissant  pendant  la  moitié  de  la  première  «cène.  Quand  la  toile  se  léfe,  les  diffé- 
rents personnages  s'examinent.  Au  fond,  derrière  Catherine,  des  seigneurs  et  des  dames  russes, 
des  costumes  tarlares,  etc.) 

CATHERINE,  ;\  Orluff,  d'un  ton  très   an'oclucux. 

Oui,  c'est  vrai,  comte,  et  je  vous  on  remercie!...  (S'adressani  à  tous.) 
Celte  musique,  ces  fleurs,  toute  celte  brillante  élégance,  ont  changé, 
comme  par  enchanlemenl,  l'aspect  si  triste  de  ce  ])alais,  adn  (|ue  nous 
puissions  recevoir  Maric-Thèrèse  au  milieu  des  plaisirs...  Essayons 
donc  de  nous  distraire  des  afl'aires,  cl  grâces  soient  rendues  aux 
soins  du  comte  OriolV!...  Us  témoignent  en  môme  temps  de  son  bon 
goût  et  de  son  désir  de  nous  être  agréable. 

(Elle  tend  la  main  à  Orloll,  (pii  la  baise.) 
ORLOFF,  d'un  ton  très  tendre. 

Quel  bonheur  si  mon  envie  constante  de  vous  plaire  était  toujours 
récompensée  par  le  succès  !... 

(l\  échange  avec  C.atlierine  un  regard  très  eXpressil'.} 
MAUIE-THÉIU>,SE,  à  elle-même,  les  rcgardanl. 

Comme  ils  eut  l'air  heureux  ! 
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-.1  AMÉLIE ,  à  demi-voix  à  Marie-Thérèse. 

Oiie  %tre  Majesté  pardonne  ces  faiblesses  qu'elle  ne  peut  compren- 
dre!... 

(Pendant  celle  phrase  el  ce  qui  suit,  Catherine  cause  bas  avec  OrlolT,  mais  elle  regarde  de  temps  en 

temps  du  côté  de  Marie-Thcrèse,  comme  pour  deviner  ce  qu'elle  n'est  pas  censée  entendre.) 

WLADIMIK,  ayant  l'air  de  s'adresser  à  Amélie,  mais  pour  être  entendu  de  la  reine. 

Oui!...  Pardon  pour  ceux  qui  aiment...  elqui  préfèrent  un  sourire, 
un  mot,  un  regard,  au  Irùne  de  l'univers! 

LE  COMTE  DE  STAUEMBEUG,  à  demi-vois,  au  prince  de  Ligne  avec  inquiétude. 

Avez-vous  entendu  ce  que  disait  le  baron  WladimirH 

LE  PRINCE,  bas  au  comte. 

11  en  veut  à  la  jolie  Française  :  cest  sur  ! 

LK  CO.MTE. 

Et  il  est  sûr  aussi  qu'il  ne  réussira  pas!...  Un  nouveau  venu!.., 

(Ici  la  musique  a  cessé  tout  à  fait.) 
LE  PRINCE  ,  haut. 

Les  cœurs  ne  se  donnent  pas  comme  les  grâces  de  la  cour  :  on  n'a 
pas  besoin  d'années  de  services  pour  les  obtenir!...  Un  seul  jour  dé- 
cide du  succès,  et  la  plus  sage  est  souvent  la  plus  exposée...  elle  est 
sans  déliauce. 

CATHEHINE,  souriant. 

Si  je  ne  me  trompe,  le  prince  de  Ligiie  fait  ici  de  la  morale?....  ,1e 
m'élonne  qu'il  n'ait  trouve  que  cela  à  nous  rapporter  de  la  cour  de 
Louis  XV. 

LE  PULNCE. 

Pourquoi?...  11  doit  y  en  avoir  beaucoup,  on  en  use  si  peu  ! 

CATHkUlNE. 

Et  s'occupe-t-on  de  nous  là-bas  ? 

LE  PIU.NCE. 

Louis  XIV  eût  été  jaloux  de  la  gloire  de  l'impératrice  de  Russie  : 
Louis  XV  est  jaloux  de  ses  plaisirs. 

CATUEalNE, 

Recommençons  donc  nos  jeux  interrompus  ,  afin  qu'il  en  ail  beau- 
coup à  nous  envier!...  Comte  Oriolf,  ne  laissez  pas  languir  la  mu- 
sique; elle  doit  accompagn(>r  un  nouveau  divertisscmeni  fort  en  vuguc 
en  France,  un  très  joli  jeu  !...  Cela  s'appelle  Jouer  a  la  madame...  ou 
ôte-toi  de  là  que  je  m'y  mette  ! 

(Tout  le  monde  rit.) 
ORLOFF,  jetant  sur  Wladimir  un  regard  de  défiance  et  de  jalousie. 

Ce  jeu  ferait  plaisir  à  plus  d'une  personne  ici  !...  Nous  le  connais- 
sons déjà  ;  on  le  joue  quelquefois  en  Russie. 

LE  PRINCE. 

Pas  aussi  bien  qu'en  France...  mais  cela  viendra! 
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CATHERINE. 

Il  esl  si  simple ,  qu'avant  peu  il  aura  fait  le  tour  de  l'Europe.  On  le 
joue  même  sans  y  penser  et  sans  le  vouloir  !...  Chacun  est  cà  sa  place, 
et  ceux  qui  n'en  ont  pas  mettent  tout  en  mouvement  pour  s'emparer 
de  celle  des  autres,  .  mais  il  faut  que  ce  soit  adroitement  ! 

LE  PRINCE. 

Sans  doute  !  Le  droit  du  plus  fin  remplace  maintenant  le  droit  du 
plus  fort. 

CATHERINE,  se  levant. 

Ah  !  nous  vous  forcerons  bien  à  faire  trêve  aux  réflexions  morales, 
prince...  Elle  n'auront  plus  de  place  dans  les  jeux  bruyants  qui  nous 
attendent  au  jardin!...  Oui  ,  vous  allez  nous  y  suivre!...  Vous  faites 
trop  d'observations  au  milieu  de  nos  jeux  paisibles;  il  faut  que  d'au- 
tres folies  parviennent  enfin  à  étourdir  votre  raison  !...  Allons! 

MARIE-THÉRÈSE,  souriant. 

Est-ce  que  la  raison  est  comme  l'ennui,  un  souverain  que  redoute 
l'impératrice  Catherine,  et  qu'elle  remplace  par  le  plaisir  dans  tous  les 
lieux  qu'elle  habite? 

CATHERINE. 

Elle  voudrait  qu'il  en  fût  ainsi!...  Venez  donc  !... 

(Tout  le  monde  se  dispose  à  sortir;  M'iadimir  est  sur  le  côté,  et  chacun  passe  devant  lui;  d'abord 
Marie-Thérèse,  qui  a  l'air  de  vouloir  lui  parler,  s'arrête,  puis  continue  son  chemin  sans  rien  dire, 
et  sort  par  le  fond.) 

LE  PRINCE,  qui  Tobservail  et  a  l'air  soulagé  d'une  inquiétude. 

Ah!... 

WLADIMIR  ,  à  part ,  avec  joie. 

Quel  doux  regard  ! 

AMELIE,  vite  et  bas  en  passant  près  de  Wladimir. 

Il  faut  que  je  vous  parle  î 

(Elle  sort  par  le  fond  à  la  suite  do  la  reine.) 
LE  COMTE,  à  part,  avec  colère. 

Qu'a-t-elle  dit?...  Un  rendez-vous,  peut-être? 

CATHERINE,  bas  cl  vite  en  passant  près  de  AVladiuiir. 

Restez  ici  !...  Je  reviendrai  !... 

(AVladimir  n'a  pas  le  temps  de  répondre  ;  sa  figure  exprime  la  surprise.  Callicrino  sort  par  h?  fond  ; 

les  dames  et  seigneurs  russes  la  suivent.) 

ORLOFF,  passant  près  de  Wladimir  et  mettant  la  main  h  la  garde  de  son  épée. 

M.  le  baron  de  TiefTenbach  est-il  aussi  brave  qu'anibilicux  ? 

WLAIJLMIR,  même  rcsIc. 

C'est  ce  que  je  suis  prêt  à  prouAcr  à  M.  le  comte  Orloiï, 

(Oi-li.ff  sort  par  le  fond.) 
LE  COMTE  DE  STAUF.MnKIU; ,  mèiiiL  jïti. 

II  y  a  des  rendez-vous  qu'on  n'obtient  qu'au  péril  de  sa  vie,  mon- 
sieur le  baron  Wladimir  ! 
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WLADlMiR,  iiKiii»  jeu,  mais  souriant. 

Cela  n'ompèclio  pas  do  les  acccplor,  monsieur  le  comte  de  Starem- 
berg. 

LE  COMTE,  à  part,  en  sortant  par  le  fond. 

Décidément,  il  a  beaucoup  du  prisonnier. 

:il  ne  reste  plus  en  scène  que  Wladimir  el  le  prince  de  Ligne;  celui-ci  s'arrête  en  passant  près  de 

lui  et  met  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.) 

LE  PRINCE. 

Il  y  a  des  folies  dangereuses. 

AVLADIMIR. 

Il  y  a  des  gens  qui  s'exposent  volontiers  au  danger. 

LE  PRINCE,  avec  politesse. 

Ah!  du  cœur?...  c'est  bien!...  .Mais  monsieur  le  baron  Wladimir 
voudra-l-il  se  rappeler  qu'il  est  un  nom  que  je  ferai  respecter,  dût-il 
m'en  coûter  la  vie? 

WLADLMIR,  d'un  ton  respectueux. 

Risquer  la  mienne  contre  celle  du  prince  de  Ligne  est  un  honneur  que 
je  serai  lier  de  recevoir,  et  empressé  d'accepter...  quoique  j'eusse  pré- 
féré qu'il  me  crût  digne  de  son  amitié. 

LE  PRINCE  ,  d'un  ton  gracieux  et  saluant. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ! 

(Il  sort  par  le  fond.) 
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WL.VDIMIU,  seul  et  très  étonne. 

Trois  duels,  à  ce  qu'il  paraît! le  n'y  comi)ren(ls  rien'....  Mais 

est-ce  que  je  puis  comprendre  (juclquo  chose  à  tout  ce  (|ui  m'arrive ':*... 
Mes  yeux  et  ma  raison  ne  me  trompent-ils  pas?...  Est-ce  bien  moi, 
pauvre  jeune  homme,  comme  cet  Edgard  Walton,  à  qui  j'ai  prêté  mes 
sentiments  pour  avoir  le  droit  de  les  exprimer  au  moins  une  fois  de- 
vant elle;  est-ce  bien  moi  qu'elle  a  entendu  ,  qu'elle  a  compris,  et  que 
son  regard  si  doux  n'a  pas  repoussé  !...  Moi,  tout  à  coup  protégé,  in- 
vité par  l'impératrice  Catherine?  Moi  qui ,  sans  le  vouloir,  trouble 
déjà  toutes  les  ambitions?...  Mais  qu'importe?...  Dans  cette  cour  in- 
quiète et  moiiai;anle,  n'ai -je  |)as  pour  me  guider  le  regard  de  celle  que 
j'aime  et  les  battements  de  mon  cœur?  (ii  aperçoit  Mane-Thcrèse.)  Ah!  le 
ciel  aussi  me  i)rotcge,  puisqu'il  permet  que  je  la  revoie!..  Quel  bon- 
heur de  la  contempler  à  son  insu!... 

(Il  se  place  à  l'écarl,  de  façon  que  Marie-Thérèse,  qui  arrive  par   le   fond,   pensive,  no  peut  pas  le 

voir  en  entrant.) 
T.    II.  3 
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SCÈ?ÇE  III. 


MARIE-TilÉRÈSE,    u„e  .obo  blanche  à  k  ma,,,,   WLADIMIR  ,  àTccai-t. 
MAIUE-THÉRKSr: ,  à  clle-mê,i,e. 

Respirons  seule  ici  quelques  instants!...  Tout  le  monde  s'est  dis- 
persé dans  les  jardins...  Ces  jeux  ,  ces  plaisirs  bruyants  ,  dont  s'en- 
toure Catherine,  ont  pour  moi  tout  l'attrait  d'une  chose  nouvelle,  et 
cependant  ils  m'étonnent  et  m'effraient  pres(iae  autant  qu'ils  m'atti- 
rent... et  j'éprouve  déjà  le  besoin  d'un  peu  de  calme  et  de  solitude  !... 
(Elle  s'assici.)  Pourquoi  donc  craindre  cette  joie,  celle  liberté?  Si  la  guerre 
m'a  condamnée  à  une  vie  triste  et  rude  ,  pourcpioi  la  paix  ne  me  per- 
mettrait-elle pas  des  jours  plus  fiais  et  plus  doux?...  Catherine  n'est- 
elle  pas  une  grande  reine?  Ces  arts  qu'elle  protège  ajoutent  à  sa 
gloire;  les  écrivains  de  la  France  lui  dédient  leurs  ouvrages,  lui  adres- 
sent des  vers!...  Pourquoi  n'aurais-je  pas  aussi  cttle  gloire  des  jours 
paisibles!....  J'aime  les  aris!....  La  musique,  la  poésie,  éveillent  fies 
émotions  délicieuses  !...  Œiie  ti,o  ..n  p.ipie,- do  son  sein.)  Ces  vers  qu'Amélie 
m'a  remis  ce  malin,  je  les  ai  déjà  relus  plusieurs  fois...  Us  sonl  char- 
mants !...  Oui...  le  baron  Wladimir  est  un  poète  !...  (Fiieson.ii.)  Laure 
inspirait  les  vers  de  Pétrarque  !....  La  duches.-;e  de  Ferrare  ceux  du 
Tasse  !...  Ceux-ci,  plus  doux  encore...  (euc  se  reiomno,  voit  wia,ini,i,-,  et,  dans 

le  mouvement  causé  par  la  surprise,  elle  laisse  tomber  le  papier.)  Ail  !... 

AVL.VUI.MIR,  il  se  baisse  pour  ramasser  le  papier,  et,  en  le  remettant  à  la  reine  ,  il  reconnaît 

ses  vers. 

Ciel  !,..  Que  vois-je?  mes  vers  !..   Pardon,  je  me  relire... 

MAlUE-THÉnÈSE,  avec  un  peu  de  trouble. 

Les  vers  qu'inspirent  à  un  poète  des  rêves  imaginaires  sont  lus 
souvent  môme  par  ceux  qui  ne  peuvent  les  comprendre. 

\M,.\DIMIU. 

Ah!  vodsle  savez...  Ce  n'est  pas  l'imaginaliou..   Le  cœur  seul... 

.AlARlF.-THÉUflSE,  avec  scvr.ité. 

Assez,  Monsieur!  j'en  ai  déjà  trop  entendu,  poutèlre?...  El,  main- 
tenant ,  tout  cela  doit  cesser!...  Si  les  grands  inlérèls  qui  dépeiulen! 
en  ce  jour  de  l'impératrice  Catherine  m'ont  lait  accorder  bcaucouj)  à 
ses  désirs  ;  si ,  tout  à  l'heure  encore,  elle  vient  de  me  dire  que  nos 
guerres  désastreuses  ont  dévasté  vos  terres,  ruiné  votre  famille,  et  si, 
demandant  jiour  vous,  comme  une  nouvelle  faveur,  la  i)lare  de... 
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WLADIMIR,  l'inli'rrompant  vivemonl. 

A  moi,  des  places?  des  faveurs....  Mon  Dieu  !....  Je  n'ai  donc  pas 
élé  compris?....  Ah!  que  ce  jour  de  Ijonheur...  le  seul  peul-èlre  qui 
me  sera  donné...  ce  jour  de  ravissanle  joie,  où  les  regards  de  Volrc 
Majesté  sont  tombés  sur  moi  sans  colère...  où  quelques  paroles  m'ont 
été  adressées  avec  bonté...  Ah!  que  ce  jour  bciii  reste  à  vos  yeu'v  tel 
qu'il  est...  Un  jour  de  folie,  peut-être...  mais  point  un  jour  de  calcul 
et  d'ambition  ! 

M.VRIE-TUÉRÈSE. 

Oh  !  je  ne  l'ai  jamais  pensé  ! 

WLAniMin. 

La  puissance  ne  ferait  pas  battre  mon  cœur  une  minute!..  Titres, 
rangs,  richesses  et  couronne,  le  laisseraient  calme  et  paisible...  Mais 
il  bondirait  de  joie,  s'il  obtenait  un  mot  de  pitié,  un  sourire,  une 

fleur  de  celle  qui...   (U   a  jeté  les  ycm  sur  la  rose  qu'elle  tient  à  la  main.)  Et    Si  Clle 

savait  que  cela  vaut  mieux  pour  lui  que  tous  les  trésors  de  la  terre  ! 

M.\lUi:-ïlll':Ui:SK,  ;\  i-arl,  Irès  éimie. 

Les  autres  femmes  sont  aimées  ainsi,  et  il  eu  est  qui  rogivlle.il  la 
puissance  et  la  gloire? 

\VLADIMIII,  à  part. 

Quel  trouble! 

M  \1UE-THK RK SE,  très  agiloo. 

Mon  Dieu  !  vous  savez  si  je  fus  vaine  de  cette  puissance;  el  si  je 
n'ai  pas  cherché  à  faire  bénir  mon  nom,  plus  qu'à  le  rendre  glo- 
rieux!... 

>VLA[)I.MIR. 

Ce  nom  est  adoré  partout. 

WARIE-TIJKRÈSE. 

Oh  !  il  le  faudrait  du  moins  !..  Il  faudrait  que  ce  pouvoir  qui  impose 
des  devoirs  sévères,  que  ce  trône  qui  vous  enlève  lanl  de  jours  heu- 
reux, fît  au  moins  le  bonheur  des  autres!...  Mais  qui  peut  en  être  sûr? 
Ya-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  cet  éclat  (]ui  nous  environne,  dans 
ces  bénédictions  qui  semblent  nous  suivre? 

ANLADIMIR. 

Ah!  ce  n'est  pas  à  vous  d'en  douter! 

marii-:-tiiï:rèse. 

Cet  amour  de  mon  peuple,  qui  éclate  parfois  en  cris  joyeux  sur  mon 
passage,  sait-on  ce  qu'il  devient  aux  jours  du  malheur?..  Il  y  a  un 
an,  Frédéric  avait  ravagé  la  Silcsie  ;  les  récoltes  maminèrent  ;  le  pcu- 
l)le  soulTrit  :  on  ne  me  le  disait  pas...  je  le  devinai  !..  Kt,  pour  coniKiî- 
tre  sa  détresse,  cachée  sous  de  simples  \ éléments,  accompagné'' 
seulement  de  deux  femmes,  je  sortis  vers  le  soir,  afin  de  parcouiir 
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les  plus  pauvres  rues  de  Vienne  !..  Hélas  !  ce  nom  quils  .adoraient  dans 
les  jours  heureux,  ils  le  maudissaient  dans  le  malheur!..  Ils  ni'accu- 
saienl!..  Ils  m'injuriaient!..  Et,  (oui  à  coup  reconnue,  leurs  cris  me 
menacèreni  !  Ah!  ce  ne  fut  pas  le  danger  qui  me  fil  pâlir  et  me  glaça 
d'effroi  !..  Ce  lut  leur  haine  ! 

WLADIMIR. 

Tous  n'étaient  pas  coupables. 

MARIE-THÉRÈSE. 

Un  noble  dévouement  releva  mon  courage!..  Un  jeune  homme  se 
jeta  entre  la  foule  et  moi  ;  sa  voix,  imposante  l'arrêta,  avec  cet  accent 
qui  vient  de  l'âme!  Ils  se  calmèrent...  Mus  une  pierre,  lancée  par  un 
de  ces  furieux,  avait  atteint  mon  défenseur...  On  vint  à  moi...  J'étais 
sauvée...  Mais  lui  ?...  il  s'était  perdu  ! 

WLADIMIR. 

Ah!.. 

MABIE-THÉRÈSE. 

Et  je  ne  pus  même  savoir  son  sort!..  On  le  chercha  par  mes  or- 
dres, et  ce  fut  en  vain!..  Peut-être  ses  meurtriers  l'avaient-ils  Jail 
disparaître?..  Je  n'avais  pas  même  pu  garder  le  souvenir  de  ses 
traits!..  Quand  je  l'aperçus,  le  sang  de  sa  blessure  inondait  son  vi- 
sage... car  c'était  à  la  tête  qu'il  était  blessé...  au  Iront...  là...  (eiic  re- 
garde Wladiinir  au  front,  comme  pour  iiidiiiuer  la  place;   elle  aperçoit  linéique  chose  et  s'appro- 

proche  vivement  de  lui.)  Cicl...  quc  vois-jc?...  Uuc  cicatricc  ?...  Ici?... 

WLADIMIR,  avec  passion. 

Ah!.,  qui  n'en  eût  fait  autant? 

MARIE-THÉUESE,  avec  une  éiiiotioii  passionnée. 

C'était  lui!..  Ah!  j'aurais  dû  le  deviner  !...  C'était  lui  !...I1  m'a  sau- 
vée... et  il  ne  le  disait  pas!...  Mais  quelle  place,  quelle  faveur,  pour- 
raient ra'acquitter  envers  lui? 

WLADIMIR. 

Non:  non!...  Jamais!...  Je  ne  veux  rien  de  la  souveraine...  mais  je 
souhaite...  oh!  oui,  je  l'ai  dit!...  je  souhaite  avec  passion  nn  mol... 
un  sourire  de  la  femme  ! 

MAUIE-THKRÈSE,  essayant  de  cacher  son  trouble  sou?  un  sourire. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  courtisans  se  contenter  d'aussi  peu  ! 

WLADIMIR. 

De  telles  chances  ont  été  jetées  aujourd'hui  dans  ma  vie  si  paisible 
jusqu'alors...  tant  de  périls  m'enviruiinciit...  qu'il  nie  faudrait  m\ 
gage  de  cette  bonté. 

-MAlUIC-TUÉliicSE. 

Parlez,  Wladiinir!...  Parlez  vile...  On  Nient!,,.  Que  ne  devez-vous 
pas  espérer?... Puissance,  richesse! 
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WLADIMin,  rinlen-oiiipaiiU. 

Cette  fleur!... 

(Elle  lui  donne  la  rose  qu'elle  tenait  à  la  main,  il  la  cache  dans  son  sein.) 


SCÈNE  IV. 
Les  mêmes,  LE   PRINCE  DE  LIGNE. 

LE  PRINCE,  vivement  dans  le  fond. 

Ah!...  j'avais  deviné! 

MARIE-TIIÉRKSE,  reculant. 

Le  priuce  de  Ligne!... 

LE  PRINCE,  parlant  avec  vivacité. 

Baron  Wladimir...  éloipnc/.-vous  à  l'instant!  (ii  lui  indigne  une  des  portes 
latérales;  Wladimir  iiésii,.,  Oli  !  alIcz  !  au  nom  du  cicl!...  Si  vous  croyez  à  mon 
honneur,  comme  je  crois  au  vôtre  ! 

WLAUIMIR. 

Mais...  qu'y  a  t-il?... 

LE  PRINCE,  l'entraînant. 

Pas  un  mot,  de  grâce!... Et  sortez!...  (u  le  pousse  dehors,  puis  vient  près  de 
Marie-TiiLTése.)  Et  vous,  reine,  pardon!...  partion  mille  fois'...  Mais  dai- 
gnez m'écoulcr...  et  venir!...  On  vous  attend...  on  vous  réclame'... 
Mon  dévouement  répond  de  mes  paroles  !,..  Il  faut  entrer  ici,  sans  hé- 
siter! 

(Il  la  dirige  de  l'autre  .olé,  par  une  issue  qui,  au  lieu  de  porte,  a  une  riche  porlière  en  damas.) 
MARIE-THÉRÈSE,  le  suivant  avec  trouble. 

Expliquez-vous,  prince  î 

LE  PRINCE,  l'entraînant  toujours. 

Pluslard, Madame!...  plus  tard!...  (u  la  fait  entrer.  Là!...  bien  !...  (ii  en- 
tre après  elle,  et  tenant  la  porlière  un  peu  soulevée,   il  aperçoit  Catherine  qui  arrive  au  fond,    et  dit 

à  part:)  Catherine!...  il  était  temps!... 

(Il  laisse  retomber  la  portière.) 


SCÈNE  V. 
ORLOFF,  CATHERINE. 

CATHERINE,  arrivant  doucement  nu  fond. 

Us  sont  ici  !...  (EUc  regarde.;  Pcrsonne!...  Oùsont-ils  donc?...  Elle  était 
Icà  ?...  j'en  suis  sûre!..  Et  aussi  Wladimir  !.. 
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UllLOFr,  arrivant  au  fonJ  ot  enlenclaot  ce  nom,  à  pari,  au   fond. 

Ah!...  elle  le  cherchait!... 

(Il  s'approche.) 
CATIIEI^INE,  impatiente. 

Que  venez-vous  faire  ici? 

ORLOFF,  arec  dépit  et  co'ère. 

Ce  n'est  pas  moi  que  vous  desiriez  y  trouver. 

CATHERINE. 

Comte ,  laissez-moi  ! 

Ici,  le  prince  de  Ligne  soulève  la  portière,  on  le  voit,  ainsi  que  Marie-Thérèse,  ipii  écoute.) 
ORLOFP. 

Non  !...  je  m'attache  à  vos  pas  !...  et  j'ai  fait  surveiller  celui  que  vous 
attendez  !...  S'il  cherche  à  vous  parler,  à  vous  écrire,  je  surprendrai 
tout  ! 

CATHERINE,  avec  colère. 

Encore  des  soupçons  et  des  outrages?.. 

OliLOFF. 

Déjà,  avant  le  départ,  j'ai  craint  le  jeune  Polemkin...  Ici,  ce  Wla- 
diniir!...  11  faut  donc  trembler  et  veiller  sans  cesse  ?... 

CATHERINE,  rinterrompant. 

Ah  !  c'en  est  trop!...  Ces  chaînes  de  l'amour^  d'abord  si  douces  et  si 
légères,  finissent-elles  donc  toujours  ainsi  par  être  insupportables? 

MARlE-THÉnÈSE,  bas  au  prince. 

0  ciel!...  est-ce  là  leur  bonheur?  il  m'épouvante! 

ORLOFF. 

Ah  !..  depuis  quelque  lemps,  Catherine,  votre  cœur  est  bien  changé! 

CATHERINE,  avec  impatience. 

Votre  orgueil  et  voire  jalousie... 

ORLOFF. 

Dites,  mon  amour  inquiet  !...  Car,  moi,  je  vous  aime! 

CATHERINE,  vivement. 

Et  moi  aussi,  comte,  je  vous  aime;  je  vous  ai  aimé  plus  que  la 
gloire  d'impératrice!  plus  que  ma  réputation...  cette  gloire  de  la  femme. 

'  (Ici,  l'ambassadeur  de  France  et  l'andiasyadcur  de  Prusse,  amenés  par    le  comte  de   SlareniLerj, 

paraissent  au  fond,  et  s'y  arrêtent.) 

LE  COMTE,  à  deuii-voix  aux  deux  ambassadeurs. 

L'impératrice  de  Russie  m'a  dit  de  vous  amener  sans  bruit  ! 

(;ATIIEIUNE,  continuant  \ivi;mont. 

Mais  l'amour  s'use  par  !cs  souprons,  par  les  chagrins^  peul-êire 
aussi  par  son  boidieur. 

ORLOFF. 

(în'ice  à  votre  inconstance. 
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CATIIERIXE,  très  vivement. 

A  ce  charme  enivrant  des  premiers  jours,  à  ces  plaisirs  éternels 
qu'on  a  rêvés,  succèdent  bientôt  des  reproches  et  des  mois  oulra- 
geants!..  Vous  n'êtes  plus  protégée  par  celle  majesté  de  la  reine,  ou 
celte  vertu  de  la  femme,  sacrifiéesà  votre  amour  !..  On  vous  oiïcnse... 
l'orgueil  s'irrite...  le  cœur  s'aigril...  On  se  trouve  mutuellement  in- 
grat... Et,  trop  heureux  enfin  si,  après  ces  luttes  cruelles,  on  peut  se 
quitter  sans  haine  et  sans  mépris! 

(Le  prince  Inisse  relonihcr  la  (lorliiTe  :  on  ne  voit  plus  ni  lui,  ni  l;i  rouie.) 
L'AMBASSADKl  T.  DK  rP.L'SSF.,  an  fond,  lï  demi-voix,  au  comte  do  Slaremberi,-. 

Quoi  !  d'odieux  reproches  ?... 

l'ambassadeur  de  FRANCE. 

Quel  scandale?... 

LE    COMTE. 

Mais, regardez  ceci!... 

(La  portière  de  la  pièce  oii  est  Miirie-Tliérèsc  avec  le  prince   cH  lirce;  on  voit   11  reine  entourée  (!<■ 

pauvres,  auriucls  elle  distribue  des  secour?.  Us  s'inclinent  devant  elle  et  s'écrient.) 

VOIX    NOMBREUSES. 

Vive  Marie-Thérèse! 

CATHERINE. 

Quel  bruit?... 

(Elle  s'est  relonrneo,  et  d'un  coup  d'iril  voit  tout  ce  qni  se  passe  ;  les  pauvres  s'éloignent;  Marie- 
Thérèse,  le  prince  de  Ligne,  le  comte  de  Slarcmbor;;  et  les  a.nliassadeurs  viennent  eu  scène.; 


SCÈiNK   YI. 

Les  mêmes,  MAmE-TIIÉRÈSE,  LE  PRINCE  DE   LKiiNE. 

CATHERINE,  vivement  au  eonite  di'  Slaromberg. 

Vous  étiez  là  ? 

LE  COMTE. 

J'avais  amené  ces  messieurs  jiar  les  ordres  de  Votre  Majesté. 

CATHERINE,  sur  le  devant,  avec  une  colère  concentrée,  pendant  qu'on  entoure  Marie-Tliérèse  ,  :'i 

elle-même. 

Et  ils  m'ont  entendue?...  Et  ils  la  voient...  quand  je  croyais  la 
faire  surprendre  ici  avec  Wladimir  ?  quand  elle  y  était.  Je  le  sais... 
J'en  suis  sûre!...  Ah!  c'est  afl'reux! 

LE  PRINCE,   d'un  air  de  bonhomie,  au  comte  de  Slaremberg. 

Comment  donc  étiez-vous  là  ? 
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LE  COMTE. 

Une  surprise  nous  altendait... 

^Catherine  fait  un  geste  d'impatience.^ 
LE  PRIN'CE,  malicieusement. 

Est-ce  que  le  hasard  en  aurait  changé  l'effet  ? 

CATHEUIXE,  de  mauvaise  luimeur. 

Je  ne  crois  pas  au  hasard,  prince. 

LE    PlUNCE. 

Ni  moi!...  mais  je  crois  aux  ruses  de  guerre. 

CATHERINE,  avec  impatience. 

Ah!...  l'ennnemi  triomphe  ? 

LE  PIUXCE,  d'un  ton  respectueux, 

Non!...  Use  défend. 

CATHERINE,  à  part. 

.le  me  vengerai? 

l'AMBASSADECR  de  FRANCE,   à  Marie-Thérèse. 

Ainsi  les  bonnes  actions  peuvent  se  mêler  aux  amusements  ? 

LE  PRINCE. 

Pourquoi  pas?  On  y  mêle  bien  les  airaires!.  .  Jadis,  votre  reine, 
Catherine  de  Médicis,  avait  toujours  quoique  but  secret  pour  ses 
fêtes...  C'était  parfois.... 

CATHERINE,  fiuterrompaut. 

D'amuser  ceux  qu'elle  aimait. 

LE  PRLXCE. 

Ou  de  perdre  ceux  qu'elle  n'aimait  pas  ? 

CATHKIUXE. 

Assez!..  Que  les  jeux  rocommeiiccnt  !  La  musiquesc  f;iil  oiilendre... 
Venez  tous!...  Ou  plutôt  allez  dans  la  s;ille  du  conioil...  Je  deman- 
derai à  ma  chère  sœur ,  Marie-Thcrèse ,  de  me  laisser  ici  quelques 
moments....  J'ai  des  ordres  à  donner... 

LE   PRINCE. 

Pour  quelque  nouvelle  surprise? 

CATHERINE. 

Peutrètre? 

LE   PRINCE. 

J'attendrai. 
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SCÈiNE  VU. 

LArilLRl^t,  seule,  avec  agllalion  el  colère. 

Je  suis  impératrice,  j'ai  de  vastes  Etats  et  six  cent  mille  soldats 
pour  me  défendre.  Et  il  y  a  un  bruit  mensonger,  qu'on  appelle  l'opi- 
nion, contre  lequel  je  ne  puis  rien  !...  qui  ose  m'accuser,  moi,  el  van- 
ter dans  .Marie-thérèse  je  ne  sais  quelle  vertu  qu'on  me  refuse  !..  El, 
quand  je  veux  prouver  qu'on  se  trompe,  la  malice,  l'adresse,  le  hasard, 
tout  se  réunit  contre  moi  !...  El  ces  étrangers,  par  respect  pour  celte 
prétendue  vertu,  applaudissent  à  toutes  les  idées,  à  toutes  les  volontés 
de  Marie-Thérèse  dans  le  conseil  !  ..  Mais  celte  vertu,  si  elle  existe, 
elle  la  doit  à  ses  malheurs,  à  l'inquiétude,  à  la  guerre,  qui  ne  lui  lais- 
sèrent aucun  loisir...  car,  au  milieu  de  nos  jeux,  nouveaux  pour  elle, 
tout  la  trouble  ;  à  mes  |)aroles,  elle  s'émeut  ;  aux  regards  de  ce  jeune 
homme,  elle  s'attendrit!...  Ah  !  les  plus  sages  ont,  dit-on,  des  instants 
où  elles  sont  lasses  de  leur  sagesse?  (Elle  passe  la  main  sur  son  front.)  Comme  il  y 
a  des  moments  où  l'on  donnerait  tous  ses  plaisirs  pour  le  calme  d'une 
vie  sans  reproche!... 

Ici  Wladiiiiir  s'avance  par  une  porle  latérale,  examinant  tout  autour  de  lui.) 
■\VL.\DIM1R,  à  part,  au  fond. 

Que  s'est-il  passé?  Je  ne  puis  commander  à  mon  inquiétude  !... 

CATIIKHINK,   rdl.rliissmt. 

Mais  ce  calme...  il  a  déjà  cessé  devant  l'agitation  de  Wladimir! 
(  Kiie  sourit,  puis  elle  l'aperçoit.)  C'est  lui  !  Ah!   il  scia  bicu  habilc,  s'il  me 
cache  quelque  chose. 


SCÈNE  VIII. 
CATHERINE,  WLADIMIR. 

CATHERINE. 

Approchez,  monsieur  le  baron. 

WLADIMIR. 

Votre  Majesté  veut  me  parler  ? 
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CATHERINE,  s'asscyant,  très  gracieuse  et  très  coquette. 

Oui...  Et  d'abord,  je  suis  contente  de  votre  obéissance!..  C'est 
bien  ! 

WLAnniIB,  étonné. 

Je  ne  comprends  pas. 

CATHERINE. 

Lorsque  votre  hospitalité  m'accueillit  dans  le  château  de  Tieffen- 
bach... 

AVLADIMIR. 

Grand  honneur,  dont  je  suis  fier!  Pauvre  château,  dont  je  fus,  je 
l'avoue,  un  peu  honteux. 

CATHERINE. 

Le  soir,  quand  je  fus  rentrée  dans  ma  chambre,  ne  pouvant  dormir, 
j'avais  ouvert  la  fenêtre...  Une  ombre  passa  plusieurs  fois  sous  le  bal- 
con... Vous  le  rappelez-vous? 

WLADIMIR,  avec  embarras. 

D'anciennes  habitudes  de  promenades  solitaires... 

CATHERINE. 

Je  B'accusepas...  Je  raconte!.,.  Vous  disiez,  en  effet,  des  vers...  Ils 
parlaient  d'amour...  11?  étaient  adressés  h  un  front  couronné! 

WLADIMIR. 

Des  rêves  poétiques. 

CATHERINE,  rcxaminanf. 

Pendant  le  souper,  Orloff...  le  comte  Grégoire  Orloff...  avait  été 
l'objet  de  votre  attention  particulière...  de  regards...  presque  jaloux... 

WLADIMIR,  souriant. 

Ne  peut-on  ,  sans  le  vouloir,  penser  à  la  destinée  de  bonheur  que 
doit  donner... 

CATHERINE. 

L'amour  d'une  reine,  n'est-ce  pas  ? 

WLADIMIR. 

L'amour  d'une  femme. 

.     CATHERINE. 

Bien  !...  Je  vous  proposai  alors  de  me  suivre,  de  venir  ici...  et  d'es- 
sayer s'il  ne  serait  pas  possible  de  plaire  à  celle  que  vous  aimez. 

WLADIMIR. 

Votre  Majesté  plaisantait. 

CATHEIUNE,  souriant. 

Pourtant,  vous  étiez  ici  avant  moi. 

WLADIMIR. 

Le  hasard... 
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CATHERINE,  moqueuso. 

Le  hasard  sans  doute  aussi  vous  faisait  jouer  le  rôle  de  secrétaire, 
pour  vous  trouver  seul  avec  elle? 

WLADIXIIR. 

Seul?  Non  !...  Les  habitudes  graves  et  sévères  de  la  reine  ne  l'au- 
raient pas  permis. 

CATHElilXE,  souiianl. 

Quand  on  s'entoure  de  tant  de  précautions,  c'est  qu'on  a  grand 
peur!...  Les  prudes  sont  comme  les  poltrons;  et  je  suis  persuadée 
que  le  baron  Wladimira  déjà  ([uebiue  raison  de  croire... 

>VLADIMIR. 

Quoi  donc  ? 

CATHERINE. 

Qu'on  peut  écouler  l'aveu  de  son  amour. 

NVLADI.MIR. 

Votre  Majesté  plaisante  encore. 

CATHERINE.. 

Prenez  garde  !...  j'en  sais  assez  pour  deviner  ce  qu'on  voudrait  me 
cacher  ! 

MLADIMIR. 

Comment  ? 

CATHERINE,  avec  finossc. 

Quoique  impératrice...  et  sachant  me  faire  obéir  en  roi...  je  sais 
aussi  tout  comprendre  en  femme...  indulgenio  pour  les  autres.  Oui! 
Mane-Thérèse  gagnerait  (luehiuc  chose  dans  mon  esprit  à  ne  plus 
alTicher  autant  d'austérité!  Je  l'en  aimerais  mieux.  Et  celui  (jui  aurait 
mérité  son  affection...  deviendrait  aussi  mon  ami. 

WLADIMIR,  avec  dcnance. 

L'amitié  de  l'impératrice  Catherine... 

CATHERINE,  IrOs  coquelte. 

C'est  la  fortune,  la  grandeur,  la  puissance. 

WLADIMIR, 

Je  ne  demande  rien  de  tout  cela. 

CATHERINE,  de  mriuo. 

Ni  ambition,  ni  vanité?...  C'est  admirable!...  Mais  quand  Catherine 
né  récompense  pas  en  reine,  elle  peut  traiter  en  amie  !...  Nous  disions 
donc  que  le  cirur  de  Marie-Thérèse  s'est  troublé  près  de  voireamour... 
qu'elle  vous  a  permis  de  lui  parler  de  cet  amour...  Ce  qui  veut  dire 
qu'elle  se  permettra  bientôt  devons  le  rendre!...  (.Mouvement  de  Aviadimir.) 
J'en  suis  sûr...  Ne  le  niez  pas  !... 

WLADIMIR,  indigne. 

Ah!...  L'austère  vertu  dé  là  reine... 
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CATHERINE,  à  part,  avec  colère. 

Encore  ?...  (Haut,  avec  coquetterie.)  Le  grand  mal,  vraiment,  quaiwl  notre 
austère  dévote  s'humaniserait!...  Quand  ce  cœur,  tout  rempli,  dit-on, 
de  l'amour  du  ciel,  se  troublerait  un  peu  à  un  amour  de  la  terre  '... 
(Elle  rit.:  Cela  m'amuserait  beaucoup,  et  peut-être nel'aflligerait  guère!... 
Vous  ne  savez  pas  ce  qui  déjà  est  arrivé  une  fois,  et  qui  va  encore  arri- 
ver ici?  ..  Un  jour,  une  impératrice  de  Russie  avait  une  rivale  que 
son  pouvoir  ne  pouvait  atteindre.  .  Elle  donna  l'ordre  à  son  favori 
d'aller  la  trouver...  Le  favori  était  le...  comme  Orlotf...  jeune,  beau, 
fait  pour  plaire..  La  rivale  était  sage,  mais  sensible...  Elle  ignorait 
l'amour,  mais  rougissait  à  ce  mot...  Elle  n'avait  jamais  trompé  per- 
sonne... donc,  elle  était  facile  à  tromper...  Vous  voyez  bien  qu'elle  ne 
pouvait  manquer  de  réussir...  et  que,  si  je  le  veux,  OrlolT  réussira  de 
même  près  de... 

WLADIJIIR,  avec  emportement. 

Ah!...  cela  ne  sera  pas  1...  Madame!  je  la  défendrai  contre  vous, 
contre  lui,  au  péril  de  ma  vie!... 

CATHERINE. 

Remettez-vous,  Monsieur,  remettez-vous!...  C'est  à  présent  que  je 
plaisante,  et  vous'avez  trahi  bien  vite  le  secret  que  vous  vouliez  gar- 
der! Vous  aimez  Marie-Thérèse...  mais,  soyez  tranquille,  la  vertu  de 
la  reine  serait  aussi  en  sûreté  que  votre  vie,  si  Orloff  seul  devait  la 
mettre  en  danger!...  Votre  secret,  je  le  savais  '■...  Ma  bonté  méritait 
votre  confiance..  Je  l'ai  surprise,  parce  que  vous  ne  me  l'accordiez 
pas...  Voilà  tout  !...!!  n'y  a  ici  de  danger  pour  personne...  si  ce  n'est 
peut-être  pour  celle  qu'un  bon  sentiment  entraînerait  à  prendre  inté- 
rêt à  quelqu'un  qui  ne  sait  que  l'oflénser  et  l'affliger. 

WLADIMIR. 

Oh  !  pardon  !...  Moi,  vous  offenser?,.. 

CATHERINE,  feijnant  l'émotion. 

Pour  prix...  de  ma  bonté...  car  c'est  moi  qui,  ce  matin,  ai  détourné 
l'attention,  et  vous  ai  sauvé  d'une  situation  dangereuse,  en  vous  pré- 
sentant à  la  reine  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  rapproché  d'elle,  et  l'ai  priée 
de  vous  attacher  à  sa  personne  ,  afin  que  vous  puissiez  ne  plus  la 
quitter  !...  Voilà  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  Wladimir,  et  votre  ingrati- 
tude... 

WLÂDIMIR,  touché  de  ce  ton  et  de  ce  langage. 

Ah!  comment  expier  mes  torts,  et  obtenir  mon  pardon?... 

CATHERINE. 

Voire  pardon  sera  le  prix  de  votre  confiance...  complète...  entière  !... 
Vous  voyez  qu'au  lieu  d'infliger  une  punition  j'accorde  une  faveur  !... 
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V.Wf  lui  rlonne  sa  main  à  baiser  ;  en  s'inclinant,  il  laisse  voir,  sous  son  unirornie  qui  i^'enlronvre,  la 
rose  blanche  que  lui  a  donnée  Marie-Thérèse.}  MaiSC|UeIle  CSl  CCltC  fleUI"    Klle  la  sjisit 

adroitement.)  sl  soigncusemeût  gardée  ? 

WLADIMIR. 

Ciel! 

CATHERINE,  souriant. 

Qu'elle  soil  le  signe  de  mon  pardon  !... 

(Elle  place  la  rose  à  sa  ceinture,  se  lève  et  fait  quelques  pas.) 
WLADIMIR. 

Cette  fleur...  à  vous...  oh  !  ce  n'est  pas  possible!... 

CATHERINE,  sVloifc'nant. 

Je  vais  la  porter  tout  le  reste  du  jour  !. ..  (a  pan  en  sortant.)  C'est  autant 
de  pris  sur  l'ennemi  ! 


SCÈNE  IX. 

WLADIMIR,  seul. 

An!  je  vois  tout  î...  Catherine  a  deviné!...  Ce  langage,  ces  doux 
regards  nélaient  que  pièges  et  mensonge  !...  Se  servir  de  moi,  de  ma 
folle  passion,  pour  compromettre  la  reine,  pitur  la  perdre  peut-ùlre? 
Voilà  ce  qu'elle  veut!...  Oh  !  cela  ne  sera  pas'....  Fuyons  cette  cour  où 
ma  présence  est  un  danger  pour  celle  à  qui  je  donnerais  ma  vie!... 
mais  averlissons-la  du  moins  !..  Qu'elle  sache  tous  ses  périls  !...  Et 
comment,  quand  mille  regards  attaches  sur  elle  ei  sur  moi?...  Écri- 
vtms!...  Qu'une  fois  encore  elle  lise  dans  mon  cœur!...  qu'elle  me 
|)laigne...  et  qu'elle  me  pardonne  !...  Oui,  pas  un  mumenl  à  perdre  !... 

{Il  sort  dans  une  vive  agitation  ;  le  prince  de  Ligne,  qui  est  arrive  sur  la  dernière  phraio,  s'est  arrêté 
en  voyant  son  trouble  cl  l'examine.; 


SCÈNE  X. 

LE  PIUNCE  DE  LIGNE,  seul. 

Eh  bien!...  il  s'en  va...  comme  un  écervelé...  sans  me  voir!...  Je 
gaf:e  ■.\u"i[  iuiru  liiil  quelque  élourderie  dont  Calherine  profilera'... 
Ah  !  laissez  un  inslanl  les  amoureux  san.-  les  surveiller,  et  ils  ne  man- 
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qiient  jamais  de  faire  quelque  sottise! ...  Car  il  e&t  de  bonne  foi,  lui?. .. 
C'est,  un  fou,  voilà  lout!...^]Mais  quel  parti  les  méchants  ne  savent-ils 
pas   tirer  des  insensés?...  ma   raison  pourra-t-elle  se  placer  entre 

eux  r...  Jl  rciiiinle  dans  les  jardins  au  fond  et  voits'avancci-  Callierino  cl  Marlc-Tliorcsc.^  Ail  "... 

les  deux  impératrices!...  ensemble!...  Quel  sourire  sur  les  lèvres  de 
Catherine  !...  A-l  elle  donc  quelques  nouvelles  espérances?  mais  je  suis 
là,  et  je  veille!... 


SCENE  XI. 

CATHERINE,  MARIE-THÉRÈSE,  LE  PRINCE. 

(Elles  sont  arrivées  en  scène  en  causant,  pendant  la  fin  du  monologue  du  prince.) 
CATriERINE. 

Oui,  ma  chère  sœur,  je  vous  le  répète,  c'est  mal!...  Quoi,  c'est  dans 
les  jardins  que  je  vous  retrouve,  solitaire  et  rêveuse,  quand  les  danses 
ont  commencé!  Mais  peut-èlre  m'en  voulez-vous?...  Je  n'étais  pas  là 
pour  vous  faire  les  honneurs  des  salons  du  bal  !  J'ai  eu  tort  !...  par- 
donnez-moi !...  Il  m'a  fallu  céder  aux  vœux  du  baron  Wladimir 

MARlE-TUÉRliSE,  jetant  les  yeux  sur  Catherine  ,  à  part. 

Quel  regard  !... 

CATHERINE. 

El  lui  donner  enfin  cette  audience  particulière  qu'il  soUlicilail  avec 
tant  d'instances. 

Li:  PRINCE. 

El  qui  lui  fut  accordée  avec  tant  de  bonté  ! 

CATllElUNE. 

Cela  est  vrai. 

LE  PRINCE. 

Votre  Majesté  est  si  bonne  ! 

CATHERINE 

II  m'intéresse,  ce  jeune  homme!  ..  et  je  viens  de  le  lui  prouver 

N'ai-je  pas  daigné  accepter  de  lui  celle  rose  chai  manie  .^.  . 

(Elle  tire  la  rose  de  sa  ceinture  ) 
MARIE-ïlIÉRESE,  i  part,  avec  un  mouvement  Je  douleur. 

Ah!... 

CATIIERI.NE. 

Qu'avez-vous  donc  ?...  Craignez-vous  le  parfum  des  fleurs  ? 
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LE  PRINCE. 

La  reine  ne  peut  le  supporter. 

CATHERINE. 

C'est  singulier!..,  11  m'avait  semblé  qu'il  y  a  pou  d'instants,  Sa  Ma- 
jesté tenait  à  la  main  une  rose  toute  semblable  à  celle-ci. 

MARIE-THÉaÈSE,  très  tioublée,  et  avec  dépit. 

Aussi,  l'ai-jc  rejetée  bien  vile  loin  de  moi. 

LE  PRINCE,  à  pari. 

Ah!  je  devine  !... 

CATHERINE^  à  pari. 

Je  ne  m'étais  pas  trompée...  le  cœur  de  la  dévole  est  pris  !... 

MARIE-TUÉRÈSE^  à  part,  avec  angoisse. 

Ils  seraient  d'accord  pour  m'abascr  ?....  Oh  !  ce  n'est  pas  possible  ! 

LE  PRINCE,   à  pari. 

Elle  sou (Tre!... 


SCÈNE  XII. 

Les  MÊMES,  LE  COMTE  DE  STAREMRERG,  AMI- LIE,  L'AMBASSA- 
DKliU  DE  FRANCE,  L  AMBASSADEIR  DE  PRUSSE,  ORLOFI', 
COURTISANS,  DAMES,  etc. 

CATHERINE,    à  la  foule. 

Approchez,  Messieurs,  approchez!  Il  n'est  pas  encore  temps  de  se 
séparer...  (AOriofr,  q«i  sv-i approché  Jdie.  Ah!  c'est  vous,  comte  OrlolV?... 
Bon  Dieu,  quel  visage  pour  une  joyeuse  fêle?  Serait  il  arrivé  de  notre 
empire  quelque  fâcheuse  nouvelle .'...  Avez-vous  quelque  chose  à  me 
dire  ? 

ORLOFF. 

En  effet,  Madame!... 

CATHERINE. 

Eh  bien!  Sa  Majesté  permellra... 

(Tout  le  monde  se  groupe  autour  de  Marie-Tliércsc  qui  recueille  des  témoignages  de  véncralion  de 
'chacun  ;  le  prince  de  Ligne  attache  de  loin  les  yeux  sur  Catherine  cl  Orloff  qui  sont  à  l'ocarl  de 
l'autre  coté  du  théâtre.; 

CATHERINE,  à  demi-voix  à  Orloiï. 

Qu'y  a-t-il? 

ORLOFF,  i  deml-\Li';  avoc  colère. 

Avais-je  tort  d'être  jaloux  ?  Nieroz-vous  encore  que  ce  ^Ma(limir... 
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CATHERINE,  i  lien  i-ToiT,  vivomenl. 

Wliulimir?...  Qu'a-t-il  fait? 

ORLOFF,  de  même. 

Celte  lettre  surprise  par  mes  espioûs... 

CATHERINE,  vivement. 

Une  lettre? 

ORLOFF,  de  mcuie. 

Destinée  par  lui  à  l'impératrice. 

CATHERINE,  toujours  à  demi-voix. 

A  l'impératrice  ? 

ORLOFF,  de  même. 

C'est  vous  ! 

CATHERINE,  à  pari. 

0  fortune!...  C'est  pour  elle  !  (AOricff.)  Cette  lettre...  vous  l'avez? 

ORLOFF,  à  demi-voix,  furieux. 

Je  la  lui  rendrai,  trempée  dans  son  sang  ! 

CATHERINE,  à  demi-voix. 

Vous  êtes  un  fou  !...  Donnez-moi  cette  lettre  ! 

ORLOFF,  de  même. 

Vous  la  donner  ? 

CATHERINE,  le  foudroyant  d'an  regard  d'impératrice. 

Cette  lettre!...  à  l'instant!...  Je  la  veux!...  M'entendez-vous,  comte 
Orloff?... 

Ah!.. 


ORLOFF,  dominé  par  ce  rejard. 

,11  lui  remet  la  lettre 


CATHERINE,  bts  i  Orloiï. 

Pas  un  mot  !..   Ap-iri.)  .le  tiens  celle  fois  mon  austère  dévole  ! 

LE  PRINCE,  à  pari,  l'examinant. 

Je  tremble  ! 

C.\THERINE.   souriant,  et  se  rapprochant  du  monde. 

Ce  qu'avait  à  me  contior  le  comte  Orloff  esl  moins  ^rravo  que  je  ne 
le  supposais,  et  pourlant  je  vou\  vous  consulliM-  à  eo  >iijof,  Messieurs, 
ainsi  que  noire  augusio  amie,  l'impératrice  Marie-Thcrèse.  Moi, 
pauvre  barbare,  sans  finesse  et  sans  malice,  qui  ne  sais  pas  rucher  les 
secrets  de  mon  cœur,  il  se  trouve  que  j'ai  été  la  dupe  d'uiiC  personne 
qui  fait  parade  d'une  indomplable  vertu,  d'une  austérité  ina!)ordable!... 
Et,  je  vous  l'avouerai,  je  n'aime  pas  à  élre dupe!... Voyons,  Messieurs, 
que  fait-on  chez  vous  en  pareil  cas  ? 

LAMBASSADELK  DE  FRANCE. 

Ud  Français  que  l'on  trompe  se  sert  de  sa  gaieté  pour  en  rire. 
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l'ambassadeur  de  PRUSSE. 

Un  Prussien  de  sa  raison  pour  se  consoler. 

LE  PRINXE  ,  regardant -M arit-Tliérèse  avec  intention. 

Un  Allemand  de  sa  sagesse  pour  rester  calme. 

CATHER'NE  ,   souriant. 

Et  une  sauvage  comme  moi  de  tous  les  moyens  pour  se  venger  !... 
(Elle  montre  la  lettre.)  Voyez,  jc  crois  cjuc  jc  ticHS  la  correspondance  de 
l'ennemi. 

TOUT  LE  MONDE,  tour  à  tour. 

Qu*est-ce  donc".'  Ahi  qu'y  a-t-il?... 

CATHERINE. 

Cette  lettre  a  été  écrite,  du  moins  j'ai  tout  lieu  de  le  penser,  par  le 
baron  Wladimir  !... 

MARIE-TUÉRÈSE,  à  part. 

Ah!... 

AîlÉLlE  ,  bas  h  11  reine. 

11  faut  ici  se  défier  de  quelqu'un. 

MAHIE-THLHÈSE,  de  même. 

11  faut  ici  se  méfier  de  tout  le  monde. 

CATHERINE,   tenant  toujours  la  lettre. 

Il  n'y  a  ni  armoiries...  ni  adresse...  C'est  une  lettre  d'amour  des- 
tinée aune  feninie  qui  doit  être  parmi  nous... 

Lt  PIUNCE,   :\  part. 

Il  a  osé  écrire  à  la  reino  !..,  Ali  !  jc  la  .-anverai  !...  (Haut.)  Votre  Ma- 
jesté se  trompe  !....  Ce  papier  m'appartient. 

,11  tend  la  main  pour  le  reprendre.) 
CATHERINE,  retenant  le  papier. 

A  vous? 

LE   PRINCE. 

C'est  une  de  ces  nombreuses  lettres  que  j'écris  chaque  jour  pour  la 
France. 

l'ambassadeur  de  FRANCE. 

Lettres  charmantes  qu'on  s'arrache  à  Paris. 

LE  PRINCE,   Icndinl  toujours  la  main. 

Confiée  par  moi  au  baron  Wladimir ,  j'attendais  qu'il  me  la  ren- 
voyât pour  la  faire  partir. 

CATHERINE,  gardant  la  lettre,  et  moqueuse. 

Bien  trouvé,  prince  !...  Mais  ce  qui  amuse  la  cour  de  France  peut 
bien  aussi  amuser  la  nôtre!... 

LE  PRINCE. 

Volontiers!  ..  (a  part.) J'inventerai!... 

Il  veut  prendre   !a   lettre  des    mains   de  Catherine  ;  mais  elle  la  retient,  s'assied,  étale  le  papier 

sur  ses  genoux,  et  oMige  ainsi  le  prince  h  mettre  un  genou  en  terre  devant  elle.) 

T.   11.  * 
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CATHERINE,  riant. 

Là  !...  Voyez,  je  pourrai  suivre  chaque  mol!... 

LE  PRINCE,  à  part.  ~ 

Je  suis  pris!...  Que  diable  a-t-il  écrit  ? 

CATUERINE. 

Voyons!..,  Couimencez! 

LE  PRINCE. 

Je  ne  vois  pas  très  bien  !... 

CATHF.RINF,   indi.inant  du  doigt. 

Ob!  que  si!.,  là!..  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  lire  votre  écri- 
ture? 

:  LE  PRINCE,  lisant. 

«  il  faut  apprendre  à  la  noble  et  divine  reine...  (id,  mouvcmeui  de  tout  lo 

«    monde.   Le  prince   reprend,)  la    llOble  Ct    diVJUC  rcinC  (IC  ma   ViC  Ct  dC  ffiCS 

•  pensées,  combien  est  respecteuxel  dévoué  cet  amour...  » 

MARIE.THÉRÈSE,  à  part. 

Que  dit-il? 

CATHERINE,  au  prince,  très  raoqueuso. 

Ah  !  vous  êtes  amoureux,  vous  ? 

LE    PRINCE. 

Pourquoi  pas?  (iiiit,  fon-é  p^r  Catherine  ((ui  suit  du  doipt.)  «  Cct  amour  si  pur 
«  que  j'ai  rêvé  vingt  ans  pour  l'exprimer  un  jour,  cl  dont  l'amour  des 
«  anges  peut  seul  donner  l'iiiéo...  » 

CATIIEKINK,  riant  et  moqueuse. 

Je  ne  me  serais  jamais  douté  (;ue  vous  fussiez  sentimental  à  ce 
point  !    - 

LE  PRINCE ,  à  pari. 

Ni  moi  non  plus  ! 

CATHERINE. 

Continuez  donc  ! 

LE  PlUNCr:,   lisant. 

«  Je  ne  croyai.-  ])as  qu'il  existât  sous  le  ciel  un  bonheur  comparable 
«  au  ravissant boniiiHir  iraujourilluii '  » 

CATIiERl.NE,  l-arrrtinl. 

Un  moment  !... 

LE  PRINCE,  à  |,;,rl. 

Ces  bavards  d'amouronx!..  toujour-  les  mêmes!.. 

CATHERINE,  moquiMisc  otjctant  un  regard  sur  Maric-Tlp'roso. 

Vous  (VTi\'z  on  France,  dites-vou'',  à  la  femme  que  vou:'  adoicz, 
et  votre  bonheur  date  d  aujourd'hui  ?... 

LE    PRINCE. 

Des  souvenir.-...  des  lettres... 
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CATHERINE,  elle  se  lève  viTcment;  la  lettre  reste  aux  mains  dn  prince. 

Ah!  n'essayez  pas  plus  longlempsdo  m'abuser!...  je  sais  tout!... 
Celle  lellre  esl  du  baron  Wladiniir...  Elle  esl  ccrile  à  une  femme  qu'il 
aime,  et  dont  il  est  aimé... 

MARIE-THÉRÈSE,  à  part. 

Grand  Dieu!... 

CATHERINE. 

II  faut  que  justice  soit  faite  à  celles  qu'on  pourrait  soupçonner  à 
tort  d'une  faiblesse!.,  la  suite  de  la  lettre  nous  apprendra  à  qui  elle 
était  adressée. 

(AVladimir  est  entre  sur  les  dernières  phrases,  il  s'est  glissé  au  milien  de  la  fonle,  est  parvenu 
jusqu'à  c'ilê  du  prince  de  Lijne,  cl  s'empare  vivement  de  la  lettre,  au  moment  où  Callierinc  s'ap- 
procliait  pour  la  prendre.) 

WLAniMlR,   déchirant  la  lellre. 

La  suite?...  personne  ne  la  saura!...  Puisque  celle  Irllro  m'appar- 
tient, je  l'anéanlis!...  Nul  n'a  le  droit  d'apprendre  le  secrot  do  mon 
cœur! 

CATHERINE,  avec  colère. 

Ah!... 

WLADIMIR, 

Ce  secret,  il  mourra  avec  moi!...  Que  celle  que  j  aime  resli>  à  jamais 
calme,  heureuse  et  respectée!...  moi,  je  rolouriie  au  châle  tu  de  mes 
pères  cacher  mes  pensées,  mes  joies,  ou  mes  regrets...  et  prier  le  ciel 
d'écarter  d'elle  les  pièges  de  ses  ennemis  !.. 

(Il  s'incline  devant  Maric-ThiTèsc  et  sort.) 
MARIE-THÉUÈSE,  h  part. 

Ah!...  Il  était  sincère!... 

CATIIEniNE,   col.re. 

Quoi!  l'on  ose  devant  nous  s'emparer  d'un  papier  que  nous  vou- 
lions connaître  !...  (pioi  !  l'on  nou>  brave,  on  nousoffenso,  ici,  sur  celle 
terre  inhospitalière  où  l'on  m'a  l'ail  venir!  ..  dans  ce  cliàleau  oii  je  vous 
reçois  avec  confiance  !...  Est-ce  possible':*...  mort  de  ma  vie  !.  .On  sniira 
ce  que  c'est  ([ue  se  jouer  de  Callierinc. 

LE  PRINCE,  à  part. 

Comme  le  tartarc  revient  ! 

CATHERINE,  colère. 

Messieurs,  tout  ceci  est  faux!...  de  toute  fausseté  !...  El  pourquoi 
donc  userais  je  d'adresse  et  de  ruse  !  Ne  suis-je  plus  imperalrico  de 
Russie  ?  N'ai-je  pus  mes  fidèles  sujets,  mes  armées  nombreuses,  et 
ma  volonté  plus  puissante  que  tout  le  reste  ? 

MAUIE-TIIÉRESE,  s'avançant  vivement  et  très  fière. 

Ah  !  vous  avez  raison,  Catherine!..  Si  vous  avez  à  vous  plaindre, 
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mettoz-voiis  à  la  liMe  do  vos  soldais:  nous  saurons  alors  comment 
vous  répondre!...  Quand  vous  nous  menaciez  de  conquérir  la  Turquie, 
notre  armée  vous  attendait  sur  les  bords  du  Danube!...  Quand  vous 
vouliez  vous  emparer  de  la  Pologne,  nos  sold;its  étaient  déjà  sur  la 
route  de  Varsovie!...  Mais  nous  défendre  contre  des  paroles  menteuses 
ou  de»  plaisirs  trompeurs,  nous  ne  le  savons  pas!...  nous  ne  le  vou- 
lons pas  savoir!...  Mon  Dieu  !  y  a-t-i!  donc  des  amitiés  plus  dangereu- 
ses que  la  haine  ?  et  des  \  ictoires  plus  difiicilcs  que  celles  des  champs 
de  bataille?...  Catherine,]:'  renonce  à  vos  jeux, à  vos  amusements  !... 
Tout  ici  m'inquiète  et  m'effraie!...  Et  Dieu  veuille  que  d'aulres  mal- 
heurs ne  suivent  pas  ce  jour  de  plaisir!  Marie-Thérèse  avait  recher- 
ché Catherine;  l'impératrice  dit  adieu  à  YoLrc  Majesté.  Suivez-moi, 

Messieurs.  (Elle  sort  ;  le  prince  de  Ligne,  Amélie,  les  deux  ambassadeurs,  le  comte  de  Slarem- 
berg,  la  suivent.) 

C.\THERmE,   vivement  i  Oiloff  sur  le  devant. 

Devinez-vous  enfin?..  Eh  bien,  servez  ma  vengeance!...  Qu'avant 
une  heure  Wladimir  soit  en  mon  pouvoir  !...  Ton  pardon  est  à  ce  prix. 
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ACTE    TROISIÈME. 


Même  décoration  qu'au  premier  acte  ;  la  table  qui  était  au  fond  est  placée 
sur  le  devant,  a  gauche  du  spectateur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMÉLIE,  seule. 
(Elle  est  en  scène,  au  lever  du  rideau,  et  regarde  pir  la  porte  qui  est  à  sa  gauc'.n;.' 

La  reine  Marie-Thérèse  est  encore  <lans  son  oratoire...  Sa  prière 
est  plus  longue,  ce  malin,  que  de  couUime!...  Comme  la  journée  d  hier 
a  été  différente  de  '.  «-n  jours  qui  l'avaient  précédée,  si  calmes,  si  gra- 
ves, passés  en  austères  devoirs,  ou  en  actions  utiles!...  Au  lieu  de 
cela,  grâce  à  l'impéralrice  Catherine,  c'étaient  des  plaisirs,  des  intri- 
gues, des  rivalités,  de  la  coqucllerie,  et  des  malices!...  Oh!  je  me 
croyais  encore  en  France!...  Voici  la  reine!... 


SCÈNE  H. 

AMÉLIE,   MARIE-THÉRÈSE. 

M.\R1^"-THÉRESE,  rêveuse,  et  sans  voir  Amélie  qui  s'écarle. 

Jusqu'à  pré  etil,  je  n  avais  été  que  reine'  ..  Un  jour,  st'ulement,  j'ai 
cru  qu  il  pouvait  y  avoir  ;.us^i  pour  moi  do^  jlaieirs  tl  do»  s<'nlimenls 
de  femme!...  Va  ce  jour  a  fait  naître  des  intriirue.^  pf  ur  •^jarer  m.i  rai- 
son, des  trahi>o,is  pour  monlK  •.  à  tou>  ma  faibles-^!..  Mon  âme  a 
été  troidilée...  La  nuit  sest  passée  sans  sommeil...  et  ■  e  matin,  un 
repos  fatigant  m'a  fait  manqupr  l'audience  promise  aux  pauvres!... 
Ils  sont  partis  sans  secours  et  sans  con>olalioii  !..  Ah!  tout  cela  sera 
réparé  !...  (Eiie  regarde  autour  d'elle.)  Yous  èlcs  là,  Amelic?  approchoz  !..  Oh  : 
j'ai  aussi  à  m'occuper  de  vous...  mais  le  travail  d'abord  :...  Voyez  tout 

ce    qui  fut  négligé  hier...   (Elle  s'approche  de  la  table  ;  Amélie  touche  et  preud  les  pa- 
piers qui  sont  dessus.} 
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AMÉLIE. 

Des  placets...  des  papiers...  qui  attendent  la  signature  de  Votre 
Majesté. 

MARIE-THÉRÈSE. 

Lisez  ! 

AMÉLIE,  lisant  un  iiainer. 

Un  jeune  iiomme,  dont  le  père  fut  tue  à  la  bataille  de  Kollin,  de- 
Qiande  à  entrer  dans  le  régiment  des  gardes  de  Votre  Majesté. 

MARrE-THÉUÈSE, 

Donnez  !..  ^Elle  prend  le  papier,  et  dit  en  allant  à  la  table.)  Lc  barOH  Wladimif 
perdit  sou  père  à  cette  même  bataille...  (Elle  regarde  le  papier  et  le  si^ne  sans 
s'asseoir. J  J'aCCOrdO. 

AMÉLIE,  qni  a  parcouru  un  autre  papier. 

Les  habitants  du  canton  do  Tieflbnbach,  ravages  par  les  deruiers 
orages,  supplient... 

MARIE-THÉUÈSE,  l'interrompant. 
Donnez  encore  !...  (Amclie  porte  le  paplcrà  la  reine,  puis  revient  sur  le  devant,  en  cxa- 

miEc  d'autres  qu'elle  tient.)  C'cst  lù  quo  son  pauvrc  châtcau,  ruiné  aussi  par 
la  guerre!...  (Eiie  écrit.)  Je  double  les  secours  :  ces  malheureux  méritent 

tout  mou  intérêt.   (Elle  se  rapproche  d'Amélie    et  prend  les  papiers  qu'elle  a  dans  la  main.) 

Et  que  contiennent  ces  autres  papiers? 

AMÉLIE, 

On  demande  des  places,  des  titres,  des  faveurs. 

MARIE-THÉRÈSE. 

(Elle  parcourt  dos  veux  les   difîérents  papiers,  et  les  jetle  l'un  après   l'autre  sur  la  table  sans  les 
signer,  i  elle  même.) 

Lui...  il  a  refusé  tout  cela!  Il  n'a  rien  voulu  de  ce  que  les  autres 
désirent;,  noble,  généreux,  imprudent  môme,  il  compte  sa  vie  pour 
rien!.. 

(Elle  reste  absorbée  dans  sa  rêverie.) 
AMÉLIE. 

Votre  Majesté  a-t-elle  d'aiitresortires  à  me  donner. 

MARIE-THÉRÈSE,   sans  l'entendre. 

Il  a  sacrifié  à  ma  sûreté  jusqu'au  bonheur,  tant  désiré  par  lui,  de 
rester  près  de  moi  ! 

AMKLIE,  à  part. 

Elle  ne  m'entend  pas. 

MARII>THÉRÈSE,  de  même. 
Il   a  encouru  la  haine  de  (lalherillC.   (Un  huissier  entr'ouvre  une  porte;  Amélie  va 
lui  parler;  ce  mouvement  tire  la  reine  de   sa  rêverie.)  Ail  !    OUI  !  J  OUUliaiS  ..    ICUeZ  , 

Amélie,  de  l'or  pour  les  pauvres  venus  ce  malin!...  (khc  parie  avec  uu  peu 
d'agi'''i""-  Ces  papiers  sont  signés...  J'accorde  aux  besoins,  aux  droits, 
au  malheur...  Je  refuse  à  l'orgueil  cl  à  la  vanité  !...  Je  veux  aussi  que 
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la  ville  de  Vissegrade  conserve  le  souvenir  de  mon  passage.  .  J'y 
fonde  un  collège,  où  les  enfants  de  tous  ceux  qui  auront  servi  dans 
mes  armées  seront  élevés  à  mes  frais  !..  Annoncez  aussi  que  mon  dé- 
part devant  avoir  lieu  ce  soir,  je  recevrai  dans  la  journée  tous  ceux 
qui  auraient  encore  quelques  demandes  à  m'adresser  !,.. 

(L'iiuissicr  se  relire.) 
AMÉLIE. 

Quoi  !  toutes  les  discussions  se  terminent  aujourd'hui? 

MAUIE-TUIiRÈSE,  avec  un  peu  d'aincrliinie. 

Ah!  j'ai  deviné  Catherine!...  M'occupcr  de  \ains  plaisirs,  me  dis-  • 
traire,  m'étourdir  pour  en  i)ronier...  pour  (jue  je  u'aie  plus  ni  la  vo- 
lonté, ni  le  pouvoir  de  m'opposer  à  ses  projets  1  Vui'à  (juel  était  son 
but,  Amélie  !...  Le  traité  que  ncMis  allons  signer  lui  déplaît  !...  Elle  vou- 
lait disposer  seule  à  son  gré  de  la  Pologne...  imposer  son  jong  des- 
potique à  des  peuples  que  nous  protégeons...  Mais  il  n'en  sera  pas 
ainsi  !...  Je  ne  signerai  (pie  ce  qui  sera  juste...  Ma  conscience,  voilà 
ma  loi...  Rieu  ne  me  forcera  à  m'en  écarter  !...  Mais,  avant  que  Ca- 
therine vienne,  je  veux  terminer  (pnkpies  affaires...  Amélie,  vous 
allez,  celte  fois,  faire loflice  de  secrétaire. 

A.MÙLIE,  allant  s'asseoir  :'i  la  table  el  se  disposant  i  orriro. 

Votre  Majesté  n'en  eut  jamais  de  plus  dévoué. 

MAUIK-THÙRÈSE,  dictant  avec  un  peu  dVmbarras. 

«  Au  baron  "Wladimir  de  Tiefl'enbach,  nous,  Marie-Thérèse...  » 

AliiaiE,    écrivant. 

Oh!  je  sais!....  «Impérairice  d'Autriche,  reine  de  Ilongric  et  de 
Bohème...  » 

MAUIF.-THÉRÈSE,  sur  l-  devant,  à  clle-mèirc ,  pciidunt  riu'Amclic  écrit  le  protocole,  foupirant. 

Oui...  je  le  dois...  (Haut  et  dietam.)  «  Eu  souvcuir  de  son  père,  mort 
«  à  notre  service,  et  de  >ou  onc!<',  qui  nous  donna  des  preuves 
«  de  (lévDuemciit  dans  le  po-le  qui  lui  avuit  été  cinfu'  par  nous,  nom- 
«  mons  à  ce  poste  de  gouverneur  du  clii'iteau-fort  et  de  la  ville  de 
«5  Vissegraiie,  le  baron  Wladimir  de  Tiell'enbach ,  à  la  charge  d'y  ré- 
«  sider  constamment.  » 

AMÉLIE  ,  s'intcrroiiipanl,  pondant  que  la  reine  réllccliil. 

Mais...  c'est  un  exil ,  loin  de  la  cour? 

MARIE- i  ItÉRÈSK  ,   avec  un  k-u'er  soupir. 

Ajoutez  encore  :  «  Et  cela  comme  une  preuve  de  notre  estime  parti- 
«  culière  pour  un  si  loyal  et  fidèle  sujet ,  et ,  afin  que  cette  ville  et  ses 
«  environs,  si  dévastés  par  les  malheurs  de  la  guerre,  deviennent  llo- 
«  ri^sants  et  heureux,  et  tpi'on  y  bénisse,  grâce  à  lui,  le  nom  de  Ma- 

«    rie-Thérèse.  »  ^EUe  va  à  la  table,  rofc'arde  ce  qui  est  écrit  et  signe  eu  fépétiint  son  nom;  parlant 
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avec  bonté.)  Bien,  Amélie!....  Fermez,  scellez  de  nos  arme?  royales,  et 
que  cet  écrit  soit  porté  au  château  de  Tieffeubach  ,  où  doit  être  maia- 
tenant  le  baron,  et  voyez  ensuite  si  le  comte  de  Staremberg  est  là,  aiusi 
que  le  prince  de  Ligne. 

(Amélie  va  dans  la  pièce  du  fond.) 
MARIE-THÉRÈSE  ,  seule  un  moaieut. 

Catherine,  en  arrivant,  me  trouvera  calme  comme  la  raison,  sévère 
comme  la  justice!...  Non.  je  ne  céderai  pas  à  son  ambition,  et  elle 
verra  que  toutes  ses  intrigues  ont  été  perdues. 


SCÈ>E   IIL 

LE  PRINCE  DE  LIGNE ,  AMÉLIE ,  MARIE-THÉRÈSE ,  LE  COMTE 
DE  STAREMBERG. 

AMÉLIE,   rentrant. 

Voici  M.  le  prince  de  Ligne  et  M.  le  comte  de  Staremberg. 

MARIE-THÉRÈSE,  gaiement. 

Comte ,  c'est  vous  qui  m'avez  amené  Amélie  :  vous  la  connaissez 
depuis  longtemps;  ainsi  tous  les  secrets  de  son  cœur  vous  sont 
connus? 

LE  PRINCE,  souriant. 

Autant  qu'on  peut  se  flatter  de  savoir  tous  les  secrets  du  cœur  d'une 
femme. 

LE  COMTE. 

Oh  !...  je  ne  m'en  flatte  pas,  moi  ! 

MARIE-THÉRÈSE. 

Je  suis  plus  franche  que  vous  :  je  connais  le  secret  d'Amélie,  et,  par 
suite  de  ce  secret,  je  la  marie. 

LE  COMTE,   IroMblé. 

Votre  Majesté  marie  mademoiselle  de  Rosny? 

MARIE-THÉRÈSE. 

Aussitôt  que  vous  m'aurez  dit  le  nom  de  celui  qu'elle  aime. 

LE   COMTE. 

Moi? 

MARIE-THÉRÈSE,  souriant. 

Je  vous  ai  envoyé  en  France  ])0ur  conclure  un  traité  de  paix  :  je 
vous  demande  à  présent  un  traité  d'alliance  :  c'est  encore  dans  vos  at- 
tributions. 
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LE   COMTE. 

Mais...  je  ne  sais... 

MAUIE-THÉRÈSE,  plus  sérieuse. 

Mainlcnant  il  n'y  aura  plus  rien  ici  qui  ressemble  aux  folies  d  iiier. 

LE  PRINCK,  à  part,  tristcnienl. 

Ah!...  elle  en  vciitaupiaisir! 

MARIE-THÉRÈSE. 

Rien  qui  ressemble  à  des  mystères  :  l'affeclion  doit  y  être  sancliûée 
par  le  mariage. 

LE  PRINCE,  à  part. 

Elle  en  veut  à  l'amour  ! 

AIARIE-TIIERESE,   regardant  l'un  après  l'autre  le  comte  et  Amélie,  et  souriant. 

Quelles  figures  de  coupables  !-...  Aussi  je  vous  condamne  tous  deux. 

LE  COMTE,  souriant. 

A  nous  marier  ? 

AMELIE,  de  même. 

Qu'avons-nous  donc  fait  ? 

MARIE-THÉRÈSE. 

Vous  vous  aimez. 

AMÉLIE. 

C'est  possible. 

LE  COMTE. 

C'est  sûr  ! 

AMÉLIE. 

Mais  il  semblait  hésiter  à  demander  ma  main. 

MARIE -THÉRÈSE. 

Pour  nous  laisser  le  plaisir  de  la  lui  donner. 

LE  COMTE,   après  atoir  baisé  la  main  que  lui  tend  Amélie. 

Il  faut  que  j'avoue  mostorls!...  J'ai  été....  oui,  j'ai  été  jaloux!.... 
pardonnez  !...  Mais  un  baron  hongrois,  jeune  et  beau  ,  et  que  madc- 
nioisejle  Amélie  trouve  charmant... 

AMÉLIE. 

Oh  !  je  le  défendais  contre  l'injustice. 

LE  COMTE. 

Qui  le  défendra  maintenant  contre  l'impératrice  de  Russie? 

MARIE-THÉRÈSE. 

Hein?... 

LE    COMTE. 

Ce  qui  s'est  passé  me  fait  supposer  qu'il  est  entre  ses  mains. 

.MARIE-THÉRÈSE. 

Comment  ?...  Mais  parlez  donc  !... 
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LE   COMTE. 

D'après  c^  que  dit  le  prince  de  Ligne... 

MARIE-THÉRÈSE. 

Se  pourrait-il  qu'on  eût  usé  de  violence  ou  de  ruse  contre  un  de  nos 
sujets?...  Ail  !  ce  serait  indigue!....  Mais  expliquez-vous  donc, 
prince!.. .  Diteî-moi  la  vérité  sur  ce  qui  regarde  le  baron  Wladimir!... 
Je  la  veux,  je  l'exige  tout  eutière  !...  quelles  (.;ue  soient  vos  préven- 
tions ou  vos  idées  contre  lui  ! . .. 

LE  PRINCE. 

Oh'  je  lui  rends  justice!...  Wladiaiir  est  brave  avec  les  Lommes, 
aimable  avec  les  femmes...  ce^t  beaucoup  pour  sa  sûreté  et  son  bon- 
heur... mais  j'ai  craint,  je  l'avoue,  qu'il  ne  compromît  celui  des  autres. 

LE  COMTE,  sonnant. 

Le  prince  a  bien  de  la  peine  à  dire  qu'il  avait  fait  comme  moi  ! 

MARIE-THÉRESE. 

Quoi  donc? 

LE   COMTE. 

II  avait  provoqué  le  baron ,  et ,  devant  se  battre  ce  malin,  il  allait... 

MAR!E-THÉRi:SE. 

Se  battre?...  et  mes  lois  contre  le  duel? 

I-E  PRINCE. 

Est-ce  qu'on  pense  à  la  loi  qui  peut  vous  tuer  dans  quelques  mois, 
quand  on  est  décidé  à  se  couper  la  gorge  dans  quelques  minutes? 

MARIE-TUÉRESE. 

Ah:... 

LE  PRINCE. 

Votre  Majesté  exige  la  franciiise?  ..  Eh  bien  :  j'avais  donc  afTaire 
avec  le  baron,  et  je  me  rendais  chez  lui...  Mais  j'étais  incertain, et  non 
irrité,  et  probablement  noire  entrevue  aurait  été  tout  amicale,  si  elle 
avait  eu  lieui...  Les  choses  ne  s'arrangèrent  point  comme  je  l'avais 
espéré!...  Lorsque  je  m'  ^pprot  liai  de  -a  demeure,  j'aperçus  un  homme, 
couvert  d'un  manliMU,  qui  cherchait  à  éviter  les  reg.irds  ;  il  me  précé- 
dait de  cinquante  pas,  et ,  à  peu  près  à  la  même  di-tance  derrière  moi, 
il  y  eu  avait  un  autre  qui  ^e  cachait  aussi  !...  Quelle  fut  ma  surprise?... 
devant  moi,  c'était  le  comte  Orloff...  derrière  moi  ,  le  comte  de  Sta- 
remberg. 

AMÉME. 

Pour  des  raisons  différentes,  arrivant  tous  trois  au  même  but. 

MARIE-TUÉRESE. 

Trois  duels...  C'est  affreux! 

LE  PRINCB. 

Désolé  de  me  voir  devance,  je  hâtai  le  pas...  quand  Orloff,  à  peine 
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entré,  ressortit  avec  Wladimir  qui  l'attendait,  à  ce  quil  paraît!...  Je 
les  suivis  de  loin ,  examinant  leurs  gestes ,  et  prêt  à  me  montrer  au 
moment  du  combat ,  pour  essayer  de  lempècher.  Le  comte  jetait  de 
côlé  et  d'autres  des  regards  inquiets  ;  Wladimir  me  semblait  parfaite- 
ment calme  !...  Comme  ils  venaient  de  traverser  les  remparts,  et  qu'ils 
étaient  près  d'atteindre  les  ruines  de  [ancienne  forteresse  qui  les  ter- 
mine ,  quittant  la  route,  ils  t:)urnèreDt  brusquement  derrière  un  pan 
de  muraille,  et  avant  qu'ils  eussent  eu  seulement  le  temps  de  se  met- 
tre en  garde,  uq  cri  étouffé  iiic  glaça  d  tlTroi. 

MARIE-THÉRÈSE 

Ciel!... 

LE  PRINCE. 

Je  m'élançai  vers  cet  endroit ,  dont  je  n'étais  qu'à  quelques  pas.... 
Ils  avaient  disparu  ! 

MARlE-TaÉFiÈ;E. 

Tué  peut-être? 

LE  PRINCE. 

NoD  pas,  je  l'espère!...  mais  enlevé  et  conduit,  je  ne  sais  où,  par... 

MARIE-THÉBÈ5E,  TiremcnU 

Par  ordre  de  Catherine  irritée!...  mais  la  haine  de  Catherine,  c'est 
la  mort  / 

LE  COMTE. 

Ici?...  chez  vous?...  Un  de  vos  sujets?...  Elle  n'oserait  pas  ! 

MARIE-THÉRESE. 

Elle  ose  tout  ! 

AMELIE,   qui  a  été  re^àer  par  luie  fenêtre. 

L'impératrice  Catherine ,  suivie  des  av.bassa'.ît urs  et  ries  membres 
du  conseil,  se  dirige  vers  le  palais,  Iccomlc  Orioffesl  près  d'elle. 

M\Rir--THÉr.ESE. 

Ciel!  cest  l'heure  delà  dernière  déliberati>;a!...  Ici?...  En  ce  mo- 
ment?... 

.Sur  nu  geste  de  la  reine,  le  comte  et  Amélie  s'écartent  un  peu  dans  le  fond.) 
LE  PRINCE,   sur  le  Jevant,  à  la  rMne,  a»ec  beancoup  de  re^ect. 

La  gloire  des  souverains  n'apparticiil  pas  à  eux  seuls  ! 

MiRIK-THÉnÈS:-:,  très  ag-itee. 

Ah  !  si  vous  saviez  ?...  Mais  non,  non  !...  vous  ne  pouvez  pas  com- 
prendre ! 

LE  PI;IXCE.  très  respectncux. 

S'il  ne  fallait  que  ma  vie  pour  épargner  un  regret  à  ma  souve- 
raine?... uMane-iherci*  lui  tend  la  main.j  Tout  ccla  fut  préparé  paT  Cathe- 
rine... 


60  LES  DEUX  IMPÉRATRICES. 

BIARIE-THÉRÈSE,   «vec  passion. 

Ne  parlez  pas  d^  Catherine,  prince?...  Toute  mon  âme  se  révolte  au 
nom  de  relfc  femme  ?...  M^iis  parlez-moi  de  -iilGire,  do  majesté  royale... 
que  sais-je  .^  Cherchez  des  mots  (jui  trompent  mon  cœur?...  Dites- 
moi.  .  que  je  trahirais  les  intérêts  qui  me  sont  confiés;  que  je  me  dés- 
honorerais par  ma  faiblesse?...  Dites-moi  que  je  ne  dois  rien  sentir  ?... 
que  je  dois  avoir  ni  un  accent  .]ni  ('éeèle  une  émotion,  ni  une  larme 
qui  atteste  un  regret?...  ni  pitié,  ni  leiidresse?..  rien  enfin  de  ce  que 
renferme  le  cœur  d'une  femme,  puisque  je  suis  reine?...  Dites-moi 
cela?...  car  voilà  ce  qui  doit  être?...  (a  eiie-mêmc.)  et  ce  que  je  tremble 
d'oublier!... 

LE   PRINCE,  avec  altendrissement. 

0  ma  noble  maîtresse  ! 

AMÉLIE,  du  fond. 

Sa  majesté  l'impératrice  de  Russie. 


SCENE  IV. 


LE  PRINCE  DE  LIGNE,  MARIE-THÉRÈSE,  CATHERINE,  ORLOFF 

(A  rentrée  de  Calherine,  le  comte  lie  Staremberg  et  Amélie  se  sont  retirés  sur  un  geste  de  Marie- 
Thérèse  ;  le  prince  de  Ligne  est  resté.) 


CATHERINE,  s'avançant,  après  avoir  jeté  un  regard  sur  la  reine. 

J'ai  voulu  vous  voir  un  moment  avant  la  dernière  délibération!... 
(A  part.)  Elle  est  bien  paisible  ! 

MAUIE-TIIERESë,  qui  a  eu  le  temps  de  se  remettre  et  de  composer  son  visajje. 

Nous  allons  donc  signer  une  paix  durable  ? 

CATHERIINE. 

Rien  ne  vous  occupe  que  cela? 

JIARIE-THÉRÈSE. 

Mon  avis,  devant  entraîner  ia  décision  de  la  France  et  de  la  Prusse, 
réglera  par  conséquent  !''>  iulérèls  de  peuples  nombreux  :  je  ne  dois 
penser  qu'à  celte  responsabilité! 

LE  PRINCE. 

Digne  d'une  grande  reine. 

CATHERINE,  bas  à  Orloll. 

Elle  De  sait  rien. 

MARIE-THÉRÈSE. 

Faisons  donc  entrer  les  ministres  qui  doiveut  signer  avec  nous. 
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CATHERINE. 

Avant  oes  intérêts  de  souverains,  que  nous  traiterons  tout  à  l'heure, 
n'y  a-t-i!  rien  qui  doive  nous  inquiéter  comme  femmes?...  ;Lc.gcr mou- 
vement de  Marie-Thérèse.)  Ainsi...  mo  ...  j  ai  eu  a  me  plaindre  d'un  de  vos 
sujets...  On  ma  i^ilomniée  près  fie  vous...  Je  v  us  ai  vue  irritée...  et 
je  vous  '. uis  défunte!...  Combien  ne  dois-je  pas  en  vouloir  à  l'auda- 
cieux qui  a  élevé  une  barrière  entre  nous!* 

MARIE-THÉKÈSE,  L.s  au  i.rince. 

C'est  e!!e  qui  ose  en  parler  ! 

CATHERINE. 

Aussi  me  suis-je  cru  en  droit  de  le  punir. 

MARtE-TUÉRÈSE,  se  contraignant. 

Comment  ? 

CATHERINE. 

Et  je  me  vengerai! 

MARIE-THÉRÈSE,  faisant  un  mouvement. 

Oh!  vous  ne  le  ferez  pa>  ! 

CATHERI>E,  .1  part. 

Elle  est  émue!....  (Haut  et  souriant.)  Marie-Thérèse  déclarera-t-elle  la 
guerre  à  la  Russie,  parce  que  Catherine  aura  osé  punir...  un  étourdi  ! 

MARIE-THÉRÈSE,   se  fontraipnant. 

Plus  d'une  fois  la  guerre  fut  la  suite  de  ce  qu'on  avait  violé  le  droit 
des  gens  envers  des  personnages  obscurs  et  inconnus. 

C.^THERINE,  s'approcliant  d'elle;  le  prince  et  nrloiï  s'ri  artrnl  un  peu. 

Le  baron  Wladimir  n'est  ni  obscui-.  ni  inconnu  !  11  est  de  grande  no- 
blesse, jeune,  beau,  amoureux  de  Marie-Thérèse  ;  sa  cour  s'en  doute; 
moi,  j'en  sui-  sûre  ;  l'Europe  le  saura...  et  s'amusera  beaucoup  ue  voir 
une  aussi  austère  vertu,  une  aussi  rigide  dévotion,  mettre  une  armée 
sur  pied  pour. .. 

MARIE-THERESE,   d'un  ton  sévère,  et  l'interrompant  vivement. 

Nous  n'avons  rien  à  faire,  Catherine,  qu'à  nous  occuper  du  traité. 

CATHERINE,   .\  part. 

Est-ce  l'orgueil  ou  la  vertu  qui  l'emporte? 

(Elle  fait  signe  à  OrlofT  d'approcher, et  lui  parle  bas.) 
MARIE  THÉRÈSE,  bas,  et  très  vivement,  au  prince  de  Ligne. 

De  l'or...  des  soldats...  Tout  pour  sa  liberté  ! 

CATHERINE,  remettant  son  anneau  à  OrlofT,  après  lui  avoir  parlé  bas. 

Allez:... 

LE  PRINCE,  à  part,  en  sortant. 

Il  est  sauvé  ! 

ORLOFF,  à  pari,  en  sortant. 

Il  est  perdu!... 

(Ils  arrivent  ensemble  .i  la  porte  du  foud,  se  saluent,  et  sortent  d'un  côtiS  opposa.) 
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SCÈNE  V. 
MARIE-THÉRÈSE,  CATHERINE. 

CATIIEKINE. 

Puisque  le  conseil  va  commencer... 

MAUIE-TIIÉRÈSE,    apièi  un  petit  moment  de  silence. 

Pourtant;  Catherine,  si,  moi,  j'avais  lait  arrêter  un  de  vos  sujets? 

CATHERINE. 

11  m'avait  offensée  !...  Et,  tle  j)ar  le  ciel,  si  c'était  un  de  mes  escla- 
ves ou  un  (le  mes  soldats  qui  eût  offensé  Marie-Thérèse,  sa  lèle  fût 
tombée  à  l'instant  pour  expier  cette  offense  1...  Si  c'était  un  grand  de 
ma  cour,  je  l'aurais,  sans  liésiler,  envoyé  eu  Sibérie  !  Mais  si...  mous 
sommes  seules,  je  dirai  la  vérité)  si  je  l'avais  aimé,  et  que  vous  eus- 
siez mis  sa  vie  en  danger/...  vous  êtes  une  grande  reine,  Marie-Thé- 
rèse!  l'Euroiie,  qui  mjH   luutes  vos  aclions,  est  redoutable  sans 

doute...  eh  bie;i  '.  ni  vou<,  ni  ^  olre  armée,  ni  lEurope  entière,  ne  m'au- 
raient arrêtée...  et  jo  n'aurais  pas  craint  de  tout  armer  contre  vous 
pour  le  sauver!... 

MARIE-TUERESE,  saisissant  vivement  sa  main. 

Et  vous  auriez  ru  raison,  Catherin:^  ! 

CATHERINE,  ctonnéc. 

C'est  vous  qui  le  dites? 

M\UIE-THÉRt:SE. 

Si  la  vie  du  dernier  de  mes  sujets  était  en  danger,  je  la  redemande- 
rais !...  je  la  dél'endrais  !... 

CATHERINE. 

Pourquoi  donc  ne  demandez-vous  pas  celle  de  ce  jeune  homme?.,. 
Vous  vous  taisez?...  Eh  bien!  c'est  moi  qui  dirai  la  \érité!...  C'est 
que  vous  tremblez  de  paraître  faible  et  sensible  !...  et  que  vous  aime- 
riez mieux  le  voir  mort,  que  d'êlrc  soupçonnée  ! 

M'.l  lE-TlIKRÎLSE. 

Mort!...  Mais  Catherine  oublie-t-elle  donc  où  elle  est,  el  qui  je  suis? 
Est-ce  qu'elle  peut  disposer  de  la  vie  d'un  lie  mes  sujets?...  Wladi- 
mir  est  né  dans  le  royaume  de  Marie-Thtrèse!...  Aucune  loi  que  la 
mienne  ne  peut  l'atteindre...  et  personne,  que  moi,  ne  peut  avoir  ici 
le  droit  de  le  punir  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  63 

CATHERINE. 

Oui  !...  Mais  si  des  ordres  secrets  et  des  serviteurs  dévoués  ne  vous 
laissaient  que  le  droit  de  le  venger? 

MABIE-THÉRÈSE. 

Ciel!... 

CATHERINE ,  à  pari. 

Elle  a  pâli  ! 

MARIE-THÉRÈSE. 

Ce  n'est  pas  possible. 

CATHERINE. 

Il  m'a  offensée...  Je  le  hais...  Vous  ne  l'aimez  pas...  et  je  viens  de 
confier  ma  vengeance...  aux  soins  du  comte  OrlolT. 

MAlUE-THÉaÈSE,  avec  effroi. 

A  lui?  Il  est  perdu  !... 

CATHERINE. 

Non  pas!...  Sauvé,  si  vous  le  voulez,  si  vous  consentez... 

BIARIE-TlltRÈSE. 

A  quoi  ? 

CATHERINE,  souriant. 

Oh  !  bien  peu  de  chose,  vraiment!  Aacc  quelques  confidences... 

MARIE-THERESE,   mouvement  de  répulsion. 

Ah!... 

CVTHERINE.  Peiaminanl,  et  d'un  ton  moqueur. 

Ou  bien  seu'eraont  quelques  icirèrcs  concessions!..  Je  vous  l'ai  déjà 
dit...  Pour  ce  traité  qiit^  nous  allons  sii-ncr,  la  haute  estime  accordée 
à...  votre  vertu...  a  fait  préférer  voire  avis  au  mien...  Ne  serail-ii  pas 
juste...  à  présent...  de  me  céder  qiKkjue  chose?...  de  m'accorder  ce 
que  je  désire?...  et  de  ne  signer  ce  traité  qu'après  quelques  change- 
ments... que  je  dicterais  moi-mèoïc? 

MARIE-THKRÈSE,  vivement. 

Ah  !...  c'était  donc  là  ce  qu'elle  voulait?...  Il  faut  trahir  les  inté- 
rêt.-; qui  me  fuient  confiés...  ou  le  laisser  en  danger...  lui...  qui  m'a 

sauvée  !  yUe  I;Ure!...  (.^voc  une  vive  émotion,  .à  elle-même,  en  s'éloiirnanl  de   Catlierimi.j 

Quand  il  s'élanç.'.it  au  devant  de  la  mort,  il  no  réfiéchissail  pas,  lui  !... 
et  moi?  Oh  !  c'est  affreux  de  marcliandcr  ainsi  sa  vie  !... 

CATUKRINE,  à  part,  l'examinant. 

Agitée  !...  tremblante...  C'est  le  moment!... 

(Elle  va  dans  le  fond  faire  signe  qu'on  peut  entrer.) 
MARIE-THÉRÈSE,   très  agitée,  sur  le  devant. 

Oui,  le  devoir  est  de  le  sauver  !...  0  mon  Diiu  !  si  j'ai  tort,  grâce 

pour  moi...  (Se  retournant  vivement.)  Catherine,  glàCC  pour...  (Ellen'acliève  pas, 
en  Tojanl  entrer  les  ambassadeurs,  ministres  et  membres  du  conseil.)  ClCl  I...  (Elle  reprend  l'air 
calme  etdifne.)  ContraigUOnS-UOUS. 
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SCENE  VI. 

CATHERINE,  MARIE-TnÉRÈSE,  L'AMBASSADEUR  DE  FRANCE, 
L'AMBASSADEUR  DE  PRUSSE  ,  MINISTRES ,  MEMBRES  DU 
CONSEIL. 

MARIE-THÉRÈSE. 

Venez,  Messieurs  !...  Tout  doit  se  terminer  ici,  et  à  l'instant  :  dans 
deux  heures  nous  partons.  Prenons  donc  place. 

CATHERINE. 

Oui  !  il  faut  que  justice  soit  faite  pour  tous. 

l'ambassadeur  de  FRANCE. 

D'accord  sur  tous  les  points,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signer  le 
traité. 

CATHERINE. 

Non  pas!... 

(Mouvement  général.) 
l'ambassadeur  de  PRUSSE. 

Réglé  par  la  sagesse  de  rini|)ératrice  Marie-Thérèse,  il  devait  ôlrc 
accepté  par  Votre  Majesté,  si  nous^  y  consentions  aussi,  au  nom  des 
souvorains  que  nous  représentons...  Eh  bien!  nous  voilà  tous  prêts  à 
signer!...  Que  peut-il  être  survenu  ? 

CATHERINE,  souriant. 
Peu  de  chose  ..  une  clause  secrète  !...  (Monvemenl  do  Maric-Tliérèsc ;  élonne- 

ment des  autres.)  Sa  Majfslé  Maiic-Théi cso  ])ense,  ainsi  que  moi,  qu'il  y 
aurait...  un  grand  danger...  à  signt  r  le  traité  tel  qu'il  est. 

MARIE-THÉRÈSE,  troublée. 

Ah!...  est-ce  possible! 

CATHERINE. 

Oui....  un  danger  réel...  c'est  certain!...  Et  elle  m'a  promis  d'ao 
corder  quelque  chose  à  mes  désirs!  (Somiam.)  D'abord,  ^oll  amitié, 
comme  sa  confiance. 

Accordé  ! 


MARIE-THERESE. 


CATHERINE. 

Ensuite,  elle  a  compris  qu'il  faut  nbsolument  que  le  traité  pcrmetle 
à  mes  troupes  de  passer  le  Danube^  et  elle  y  a  consenti. 


Mais. 
Ah!... 
Comment  ? 
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MARIE-THÉRÈSE. 
l'ambassadeur   de   FRANCE. 
l'ambassadeur   de   PRUSSE. 


(Mouvement  général  parmi  toute  l'assemblée.) 
CATHERINE. 

C'est  par  pure  philanthropie  que  la  reine  se  résout  à  ce  sacrifice. 
(Mouvement  de  Marie-Thérèse.)  Il  faut  quo  cctte  belle  contréc  de  la  Morée 
prête  sa  chaleur  vivifiante  à  mes  sujets,  glacés  par  les  frimas  du 
Nord. 

l'ambassadeur  de  FRANCE. 

La  France...  ,^     ,. 

,  /  Ensemblst 

L  AMBASSADEUR  DE  PRUSSE. 

Le  grand  Frédéric... 

CATHERINE,   les  interrompant. 

Puis,  je  prétends  que  que  la  Pologne  ne  dépende  que  de  nous. 

TOUS,   s'élevant. 

Que  de  la  Russie?... 

LES  AMBASSADEURS. 

Et  la  reine  y  consent  ? 

MARIE-THÉRÈSE,  trt^s  émue. 

Moi?... 

(Les  ambassadeurs  parlent  vivement  entre  enî.  ) 
CATHERINE,  A -Marie-Thérèse,  avac  intention. 

Je  crains  que  la  discussion  ne  se  prolonge... 

MARIE-THÉRÈSE,  bas  \  Catherine,  avec  clTroi. 

Et  vos  agents  sont  prompts  à  vous  servir...  n'est-ce  pas? 

CATHERINE. 

Quelquefois  ! 

(Elle  va  du   côlo  des  ambassadeur?.} 
MARIE-THÉRÈSE,   à  part. 

0  mon  Dieu!  c'est  un  affreux  supplice!... 

(En  ce  mcmcnt,  la  porte  mvstérieuse  par  où  "Wladimir  est  entre  au  premier  aelc  s'ouvre  doucement^ 
et  Wladimir  se  montre  à  Mirie-Thércse  ;  au  mouvement  qu'elle  fait,  il   répond  par  nn   sij,'iie  t\a 
rengage  au  silence;  et  par  des  gestes  de  gratitude,  pour  tout  ce   qu'il  est  supposé  avoir  enlemlii. 
Catherine  et  les  autres,  tournant  le  dos,  n'ont  rien  vu  de  ce  jeu  de  seine.  Wladimir  disparait,  la 
porte  se  referaip,  ctl.ili^'ure  de  Mario-Thérèse  change  tout  à  coup.) 

MARIE-THÉRÈSE,   à  pari. 

Quelle  joie!...  Sauvé!...  Le  prince  de  I/ignea  réussi!..  (Haut,  et  se  rap- 
prochant des  aulics  qui  causaient  ensemble  ;  elle  est  très  gracieuse   et  très    calme.)     iiQ    DlCU  ! 

Messieurs,  pourquoi  tant  d'hésitation?  Tout  n'est-il   pas  convenu 
depuis  hier  ? 

T.    11.  -  5 
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l'ambassadeur   de   FRANCE. 

Sans  cloule!...  Et  moi,  je  signe  le  traité  tel  qu'il  est,  au  nom  du  roi 
mon  maître. 

l'ambassadeur  de  PRUSSE. 


Moi  aussi  ! 
Moi  de  même. 


UN  autre. 

(Ils  vont  signer  à  la  table.) 


CATHERINE. 

Signez,  Messieurs,  signez!...  Mais  l'impératrice  et  moi,  nous  refu- 
sons. 

MARIE-THÉRÈSE,  souriant. 

Pourquoi  refilserions-nous  notre  consentement  aujourd'hui  à  ce  que 
nous  avions  décidé  hier.? 

(Elle  prend  la  plume  qu'on  lui  présente.) 
CATHERINE,  reculant,  stupéfaite. 

El  mes  volontés?... 

MARIE-THÉRÈSE,   gaiement. 

Si  le  devoir  me  défend  d'y  céder,  comment  faire?... 

CATHERINE. 

Quoi!...  Mes  projets  sur  la  Turquie?... 

MARIE-THÉRÈSE,   (de  même) 

Oli  !  cela  ne  se  peut!..  Et  ce  n'est  pas  ma  faute!...  Mais  il  est  une 
promesse  que  j'ai  faite,  que  je  renouvelle,  que  je  tiendrai...  (vn  pou 
uio.iueusc.)  parce  (jue  colie-lcà  ne  dépend  que  de  moi,  et  n'engage  que 
moi  seule.  C'est  celle  de  mon  amitié  pour  Catherine!...  Elle  sera  le 
prix  de  la  paix  que  nous  allons  tous  signer. 

CATHERINE,   slupélaite,  \  elle-même. 

Quel   changement!...  Plus  de   crainte?...   Plus  de   trouble?... 

(Elle  regarde  autour  d'elle..   Qu'y  a-l-il   dOUC. 

MAUIE-TIIÉRÈSE,  gaiement. 

Oh!  c'est  un  grand  bonheur  devoir  linir  ces  guerres  qui  désolaient 
notre  pays! 

CATHERINE,  l'interrogeant  du  regard. 

Vous  n'avez  donc  aucune  crainte?...  aucune  inquiétude?...  sur 
rien  ?... 

MARIE-THÉRÈSE,  souriant. 

Ce  serait  vous  faire  une  injure. 

CATHERINE,   à  elle-même  avec  impatience. 

Il  va  (pielque  chose...  que  je  ne  puis  comprendre...  et  tpie  je  veux 
édaircir  !...  aii.,.i  au  fund..  Nenlendez-vous  |)as  du  bruit...  des  cris 
au  dehors?...  Y  aurait-il  quelque  surprise...  ou  qucliiue  trahison?... 
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SCENE  VIL 


Les  MÊMES,  LE  COMTE  DE  STAREMBERG,  LE  PRINCE  DE  LIGNE, 
WLADIMIR,  AMÉLIE. 


CATHERINE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

LE  COMTE. 

Il  y  a  que  ce  château  est  ensorcelé,  c'est  sûr...  Qui  vi'ens-je  de 
trouver  là,  dans  la  pièce  à  côté  de  celle-ci,  et  qui  e^t  sans  issue?... 
Monsieur  !... 

(Il  indique  Wladimir.) 
CATHERINE. 

Ah!  monsieur!  Dans  cette  pièce?...  a  part.i  C'est  cela!...  Elle  a  su 
qu'il  était  sauvé!.. 

LE  COMTE. 

Oui,  monsieur!  mon  prisonnier  d'Iiior!..  qui  n'est  autre  que  le 
baron  Wladimir,  comme  je  l'ai  toujours  soupçonné...  et  que  j'a- 
mène à  Sa  Majesté  pour  qu'elle  daigne  l'interroger   ello-mrme!... 

(Il  indique  Marie-Thérèse,  pr.'s  de  qui  Wladimir  va  se  placer.'  Car,  Cllfin,  tOUt  CCla  H'CSt 

pas  naturel  !...  Arrêté  hier,  échappé  aussitôt,  enlevé  cette  niiil,  délivré 
ce  matin,  et  de  retour  dans  cette  chambre,  dont  j'avais  la  clé  dans  ma 
poche  !...  IMa  foi,  si  ce  n'est  pas  le  diable  qui  s'est  mêlé  de  tout  cela, 
il  faut  que  ce  soit  quelqu'un  d'aussi  malin  que  lui  ! 

CATHERINE,  désignant  le  prince  de  Ligne  du  regard. 

Vous  ne  vous  trompez  pas. 

LE    PRINCE,  s'inclinanl. 

Votre  Majesté  me  fait  beaucoup  d'honneur. 

CATHERINE,  »vec  un  peu  de  colère. 

Prince,  il  vaut  mieux  vous  avoir  pour  ami  que  pour  ennemi. 

LE   PRINCE,  très  respeclucm. 

Puisse  Votre  Majesté  en  être  persuadée! 

(Tout  le  inonde  est  un  peu  à  l'écart;   Marie-Thérèse  est  sur  le  dewnt,  isolée  ;  il  n'y  a  que  Wladi- 
mir qui  soit  près  d'elle  ;  Catherine  est  placée  entre  eux  et  la  foule.] 

CATHERINE,   à  Marie-Tliérèse. 

Orlotr  est  un  maladroit!..  Vous  l'emportez!...  Vous  seule,  mainte- 
nant, disposerez  de  son  sort. 
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MAUIE-TUKRÈSR,  haut  ù  Wladlinlr. 

Il  faut  partir!.,  quitter  à  jamais  les  états  de  Marie-Tlif-rèse! 

CATHERINE^  élonnée. 

Exilé?... 

TOUT   LE   MONDE,  daus  le  fond. 

Exilé!...  11  est  exilé!.. 

MARIE-THÉRÈSE,  ï  Calheilno. 

Êles-vous  satisfaite  ? 

CATHERINE,  à  part,  surprise,  et  à  demi-voix  à  la  reine. 

Il  VOUS  adore...  Vous  l'aimez...  et  il  part!... 

MARIE-THÉRÈSE,  à  demi-voix. 

C'est  pour  cela,  Catherine  ! 

CATHERINE,  la  regardant. 

Pour  cela!...  (Apr^s  un  moment  de  silence.)  Ail!  VOUS  m'avGZ  vaincuo!... 
Moi  aussi,  je  cède  à  tant  de  vertu  !... 

(Elle  va  i  la  table,  prend  la  plume   et  se   dispose  à  signer  le  traité  :    pondant   ce  temps  Wladimir 

s'est  mis  à  genoux  devant  Marie-Thérèse.) 

WLADIMIR. 

Avant  de  m'éloigner,  mon  pardon  !...  (T,ès  i.as.)  L'amour  qui  vous  a 
ofTensée... 

MARIE-THÉRÈSE,   bas  et  tristement. 

N'aura  qu'un  seul  prix...  l'exil  ! 

WLADIMIR. 

Oh!  pardonnez!... 

MARIE-THÉRESE,  elle  a  passé  son  mouchoir  sur  ses  yeux. 

Et  qu'un  seul  gage...  une  larme  !... 

(Elle  laisse  tomber  son  mouchoir  dans  les  mains  de  Wladimir  qui  s'en  empare  et  le  cache  :  Marie- 
Thérèse  s'éloigne  de  lui  et  va  vers  Catherine,  qui  a  employé  le  temps  de  ce  jeu  de  scène  à  signer 
le  trailé.) 

WLADIMIR,  se  relevant  et  très  haut. 

Je  pars  ! 

CATHERINE. 

J'admire!... 

MARIE-THÉRÈSE. 

Aimez-moi  plutôt! 

CATHERINE,  lui  pren.ant  vivement  la  main. 

Oui  !...  (Haut.)  Messieurs,  la  paix  est  signée...  Mais  (|u'on  le  sache 
bien...  on  le  doit  à  mon  amitié,  à  mon  admiration  pour  l'imiiéralrico 
Marie-Thércse . 

LI-.    l'IilNCE    DE    LKiNE,   souriant. 

La  paix  est-elle  générale? 

CATHERIN  r:. 
Je  vous  engage  ii  \cnir  la  signer  à  ma  cour. 


ACTE  lil,  SCÈNE  VII.  69 

LE  PRI>'CE,    aprù!   s'être    incliné  devant  Callierinc   en    signe  de   reinerciement,    se   tourne    vers 

Marie-TliLTose. 

Sa  Majcslé,  n'ayant  point  fixé  le  lieu  de  l'exil  imposé  à  M.  le  baron 
Wladimir,  me  pernieltra-t-elle  de  solliciter  une  grâce  pour  lui  ? 

MARlE-TIlÉnÈSE. 

Parlez,  prince. 

LE    PRLNCE. 

C'est  qu'il  soit  chargé  de  porter  à  la  cour  de  Versailles  l'expédition 
du  traité  qui  vient  d  être  conclu. 

MAlUE-THÉRÈSE. 

J'y  consens. 

LE    l'RLNCE. 

Et  je  le  prierai,  moi,  de  remettre  à  madame  la  marquise  de  l'umpa- 
dour  une  lettre  par  laquelle  je  le  recommanderai  ù  toute  sa  bienveil- 
lance. 

.MARIE-TUÉKÈSE. 

Ah!... 

(Elle  soupire.) 

LE   PRLNCE,   à  pari. 

On  le  guérira  des  grandes  passions. 

CATHERLNE,   l,as  i  Maiie-Tlieicst. 

Vous  souflrez!... 

MARIE-THÉRESE. 

Nos  peuples  seront  heureux  ! 

CATUKRINE. 

Pour  tous  les  royaumes  de  la  Icrre,  je  n'aurais  pas  pu  rn  lairc  au- 
tant, Marie-Thérèse. 

MARIE-TUÊuLsE. 

Ni  moi  non  plus,  Callierinc  ;  mais  pour  celui  du  cicli... 
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L'HOTEL  DE  RAMBOUILLET 


PERSONNAGES. 


LE  MARQUIS  DE  RAMROUILLET. 

LE  MARQUIS  DE  SÉYIGNÉ. 

TALLEMANT  DES  RÉAUX. 

VOITURE. 

LE  CHEVALIER  DE  MAILLY. 

LE  DUC  DE  CUEVREUSE. 

UN  DOMESTIQUE. 

LA  MARQUISE  DE  RAMBOUILLET. 

LA  DUCHESSE  DE  CROJ. 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRl. 

MARIE  DE  RABUTIN. 

Gentilshommes,  Poètes,  Précieusjes,  etc. 


L'action  se  pasi>e  k  l'\)ùxe\  de  Rambouillet. 


SKVIGNK,    1'"   '  ^^  Mnrquise. 
Von,  .l.'<l,.,i:n«.  l'.mnnv  ,..  ..r  .1.  -.MM-,  pro.l.-s  ! 


L'HOTEL   DE  RA31B0U1LLET 


ACTE  PREMIER. 

Le  thc;\tre  représente  un  salon  ricliemenl  meublé.  Trois  portes  au  fond  ; 
porte  à  gauche  du  public  ;  une  fenêtre  U  portière,  avec  balcon  avançant 
dans  la  coulisse  est  a  la  droite.  Du  même  coté,  au  premier  plan,  cheminée 
avec  glace. 

SCÈiNE  PREMIÈRE. 
LA  DICUESSE  DE  CROl,  LA  MARQUISE  DE  RAMBOUILLET, 

assises  sur  un  canapé  ;     WARIL     DL     l\Al>LlliN,   debout  pri-s  do  la  marquise;    LL 

MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  LE   CHEVALIER  DE  MAILLY, 

assis  à  droite  du  public  ;  TALLEM  A  NT    DES    RE  AUX,  écrivant  à  une  table  au  fond. 
LA  DUCHESSE  DE  f.llOÏ. 

Ainsi,  riiôlel  de  Rambouillol,  qui  vionl  de  s'embellir  par  les  soins 
de  madame  la  marquise  de  Rambouillet,  ma  chère  et  noble  amie  i:ii,.ia 
désigne.),  devait  s'ouvrir  aujourd'hui  à  luul  ce  que  la  cour  oITre  de  plus 
distingué,  aliu  de  former  une  société  d'élite?  C'était  une  protestation 
contre  le  scandale  des  mœurs  et  la  licence  du  langage!...  Ici,  la  vertu 
seule  devait  être  admise. 

TALLEMAM,  riant. 

Ah,  ah,  ah!...  la  vertu! 

LE  MAUQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Belle  idée  !  mais  ma  femme,  (jui  a  trente  ans  de  moins  que  moi,  a 
aussi  trente  fois  plus  de  caprices  :  elle  m'avait  charmé  par  celui-là... 
helas  !  il  n'a  pas  duré  longtemps. 

LA  DUCHESSE. 

Comment  cela?  Il  y  a  trois  mois;  vous  parliez  tous  deux,  et  vous 
nous  donniez  rendez-vous  pour  aujourd'hui. 

LE  MAUyUlS,  souriant. 

Garder  trois  mois  la  même  idée,  quand  souvent  on  en  change  trois 
fois  eu  une  minute  ! 

LA  DUCHESSE,  à  la  marquise. 

Auriez-vous  oublié  nos  projets  ?  Voilà  mademoiselle  Marie  de  Ra- 
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bulin  (Elle  la  désigne.),  déjà  Célèbre  par  la  vivacité  de  ses  observations, 
qui  voulait  aussi  nous  seconder. 

MARIE. 

Sans  doute!  Et  iiu  allons-nous  devenir?  Depuis  les  guerres  et  les 
troubles  de  la  Ligue,  nos  gentilshommes  ne  quittent  pas  plus  leurs 
habitudes  grossières  que  leurs  bottes  éperonnées  !...  Vous  seule,  par 
votre  rang,  votre  esprit,  votre  beauté,  pouviez  avoir  assez  d'empire 
pour  leur  imposer  les  belles  manières!...  Aux  grandes  entreprises,  les 
grands  moyens  !...  11  s'agit  de  rendre  aimables  les  hommes  de  notre 
temps  :  esprit,  beauté,  vertu,  ce  n'est  pas  trop  ! 

LA  DUCHESSE. 

Et  moi,  j'aurais  amené  dans  vos  salons  tous  les  grands  seigneurs 
que  je  fréquente^  et  tous  les  beaux  esprits  que  je  protège. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  sommnt. 

Voyez  donc  !  11  y  aui'ait  eu  chez  moi  de  la  gloire,  sans  que  je  me 
donne  de  peine,  et  de  l'esprit,  sans  que  je  m'en  mêle!...  Quel  dom- 
mage qu'A  faille  renoncer  à  tout  cela  ! 

LA  DUCHESSE. 

Mais  pourquoi  ? 

MARIE. 

Comment  ? 

M.  DE  MAILLY. 

Qu'y  a-t-il  ? 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Ma  chère  marquise  ne  veut  plus  entendre  parler  de  ce  beau  projet 
formé  il  y  a  trois  mois...  Mais  je  crois...  avoir  deviné. 

LA  MARQUISE,  im  peu  troublée. 

Quoi  donc? 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  remarquant  son  trouble  et  cliangcant  de  Ion. 

Je  crois  deviner  que  votre  bon  goût  naturel,  si  craintif  du  |)lus  léger 
ridicule^  se  sera  ellrayé  devant  quelques-unes  de  ces  plaisanteries  mo- 
queuses que  ne  nous  épargne  pas  notre  cher  ami  Tallemant  des 
Réaux. 

TALLEMANT,  de  la  table  où  il  est  assis. 

Moi  ?  oh!  par  exemple!...  Je  ne  parle  plus, 

(Tous  se  retournent  et  lo  regardent.) 
LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  souriant. 

Ah  ça  !  mais  que  faites-vous  donc  là...  à  celte  table  ? 

TALLEMANT. 

Eh  bien,  j'écrivais,  puisque  je  ne  poux  plus  parler.  Je  ne  puis  plus 
dire  de  mal  de  personne...  la  marquise  le  défend!...  alors  j'en  écris 
de... 
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LA    MARQUISE,  riant. 

De  tout  le  monde  peut-être  ? 

TALLEMANT,  se  levant  et  venant  en  scène. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  rien  de  perdu. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  se  levant,  ainsi  que  tout  le  monde. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LA  DUCHESSE. 

Qu'il  fait  des  Mémoires  où  il  écrit  tout  ce  qu'il  n'ose  pas  dire?...  Ce 
sera  joli!... 

TALLEMANT,  souriant. 

Et  si  j'allais  y  parler  d'une  grande  dame  de  notre  connaissance, 
très  prude  et  très  sévère  pour  la  vertu  des  autres,  qui  ne  marche  ja- 
mais qu'accompagnée  d'un  jeune  cousin,  officier  de  cavalerie  ? 

.    LA  MARQUISE,  indiquant  d'un  signe  la  duchesse,  qui  a  fait  un  mouvement. 

Hum!... 

TALLEMANT,  souriant. 

Oh  !...  uniquement  pour  défendre  la  sienne  ! 

LA    MARQUISE. 

Monsieur  Tallemant  ! 

TALLEMANT. 

Je  ne   dis  rien!...  (Afrectanlla  surprise,  et  prenant  un  ton  moqueur.)  Ah!...    MOU- 

sieur  de  Mailly!  Le  régiment  est  donc  revenu  à  Paris? 

M.  DE  MAILLY. 

Que  vous  importe? 

TALLEMANT. 

Le  crédit  de  madame  la  duchesse,  votre  cousine,  est  si  grand  ! 

LA  DUCHESSE. 

Mon  crédit  peut  faire  taire  les  mauvaises  langues. 

TALLEMANT. 

Vous  le  croyez  encore  plus  grand  qu'il  n'est,  madame  la  duchesse. 

LA  DUCHESSE,  i la  marquise. 

Ah!  que  vous  auriez  raison  d'imposer  silence  à  M.  Tallemant  !... 
Mais  que  vous  auriez  tort  de  lui  laisser  le  pouvoir  de  nuire  à  nos  pro- 
jets! 

(Tout  le  monde  s'est  levé  ;  le  marquis  cuise  bas  un  instant  avec  M.  de  Mailly.) 
TALLEMANT. 

Y  nuire?...  moi?...  .l'étais  cnciianté...  Une  réunion  d'auteurs  célè- 
bres sans  envie,  d'hommes  d'esprit  sans  vanité,  et  de  femmes  char- 
mantes sans  coquellerie!...  Je  serais  curieux  de  voir  cela. 

LA  DUCHESSE. 

Qui  vous  dit  que  vous  en  feriez  partie?  Une  fois  la  société  fondée, 
on  ferait  un  scrutin,  et  l'on  ne  serait  admis  qu'à  la  majorité. 
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TALLEMANT. 

Mauvais  moyen ,  madame  la  duchesse  ! 


Air  .:  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Les  gens  d'esprit,  les  sages,  sur  la  terre, 
Sont-ils,  hélas!  les  plus  nombreux  ? 
Le  passé  nous  dit  le  contraire  : 
La  quantité  ne  fut  jamais  pour  eux  ! 
La  Grèce,  si  riche  en  poètes, 
N'eut  que  sept  sages  tout  compté; 
Que  de  sottises  elle  eût  faites, 
En  suivant  la  majorité. 

Au  reste,  n'y  pensons  plus!...  Mais  permoltez-moi,  Madame,  devons 
présenter  aujourd'hui  le  plus  charmant  étourdi  du  monde...  le  mar- 
quis de  Sévigné. 

MARIE,  à  p^rt,  avec  joie. 

Ah!... 

LA  DUCHESSE. 

Y  songez-vous  ?...  Le  héros  de  plus  d'une  aventure  scandaleuse!... 
inconséquent,  querelleur,  qui  n'a,  de  sa  vie,  ouvert  un  livre  ou  tou- 
ché une  plume,  et  qui  séduit  une  femme  ou  donne  un  coup  d'é|iée 
avant  qu'on  ait  eu  seulement  le  temps  d'y  regarder. 

MARIE. 

Autrefois...  mais  à  présent,  mon  tuteur,  l'abbé  de  Couïanges,  dil 
qu'il  n'a  plus  rien  à  lui  reprocher. 

LA  MARQUISE,    souii.mt. 

Je  le  recevrai  à  votre  recommandation,  Marie. 

TALLEMANT. 

Et  nous,  cependant,  espérons  que  le  désir  de  former  en  France  une 
société  polie,  instruite  et  élégante,  viendra  à  (luchpie  j(muic  femme 

(Avccinirntion  et  reganhnt  la  marquise.)  rlchC,   OlsiVC     Cl     SagC,     qul  Omploicra   à 

ce  projet  cette  activité  et  ces  loisirs  qui  peuvent  mener  à  des  folies. 

LA  MAilQl'ISE,   qui  a  écouté  avec  une  grande  attention,  vivement. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  Tallemant,  que  les  plaisirs  de  l'esprit 
occuperaient  la  pensée,  de  manière  ù  ne  pas  laisser  place...  à  l'en- 
nui? 

TALLKMANT. 

N'en  doutez  pas. 

Lli  MARQUIS  DE  RAMBOUILLLT,  à  part. 

Ah  !  pourquoi  ne  veut-elle  plus  en  essayer  ! 
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LA  DUCHESSE,  à  la  marquise,  avec  inquiétude> 

Ne  puis-je  vous  parler  seule  un  instant  ? 

LA  MARQUISE. 

Sans  doute!...  Ensuite,  je  serai  obligée  de  me  rendre  chez  la  reine- 
mère. 

TALLEMANT. 

Dont  vous  êtes  la  favorite,  au  grand  dépit  des  Concini,  dont  les  in- 
trigues... 

LA  MARQUISE. 

Ne  feront  pas,  je  l'espère,  oublier  mon  dévouement  à  Sa  Majesté. 

TALLEMANT. 

Ah!  ics  princes  sont  un  peu  comme  les  femmes  !  Leurs  faveurs  ne 
sont  pas  toujours  pour  ceux  qui  les  servent  le  mieux  et  les  aiment  le 
plus!...  Mais  je  vais  annoncer  la  bonne  nouvelle  à  Sévigné. 

LE  M.VUQIIS  DE  RAMBOUILLET. 

Je  sors  avec  vous,  Tallcraant. 

MARIE,  i  la  marquise. 

Et  moi,  je  vais  parcourir  tout  l'hôtel,  pour  admirer  les  changements 
que  vous  avez  faits. 

ENSEMBLE. 

Ain  :  Je  saurai  bien  le  faire  niarclicr  droil. 
LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  à  Tallemanl. 

Nous  (lovons  tous  nous  revoir  ce  iiiuliu  ; 

Contre  vos  malices  on  crie  ; 
Mais  avec  moi  venez,  je  vous  en  prie, 

Vous  me  les  direz  en  chemin. 

LA  MARQUISE,  à  la  duchesse. 

De  visiter  l'hotcl  et  le  jardin, 

Cette  aimable  enfant  a  l'envie  ; 
Dans  un  moment  je  reviens,  clière  amie, 

Je  vais  lui  montrer  le  chemin. 

MARIE. 

De  visiter  l'hôlel  elle  jardin, 

Depuis  longtemps  j'ai  tjrande  envie  ; 
A  mes  désirs  cédez,  je  vous  en  prie, 

Veuillez  me  montrer  le  chemin. 

TALLEMANT,  au  marquis. 

Je  dis  parfois  du  mal  de  mon  prochaia; 

Contre  mes  malices  on  cric  ; 
De  les  savoir  si  vous  avez  l'envie, 

Je  vais  vous  les  dire  en  chemin. 
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LA  DICHESSE.  i  la  minjuis*-. 

Sans  plus  tarder  il  faut  que  ce  matin 

Je  cause  avec  vous,  chère  aniie  ; 
Revenez  donc  bientôt,  je  vous  en  prie. 

Sans  vous  arrêter  en  chemin. 

Marie,  b^  *  U  marqui$«. 

Plus  tard,  vous  saucez  un  secret. 

LA  DUCHESSE,  bis  à  Mine . 

Ne  prolongez  pas  votre  absence. . . 
Je  vais  vous  attendre... 

LA  MARQUISE. 

U  paraît 
Que  c'est  un  jour  de  contidence. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

JTaUeiiunt  et  le  marqnu  sortent  par  le  fond  ;  Marie  etU  mar<{aUe  sortent  par  U  porte  latérale.) 


SCÈNE  II. 


LA  DUCHESSE  DE  CROl,  M.  DE  MAILLY,  pu.  LA  MARQUISE. 

LA  DUCHESSE,  Ti^emonl. 

Éloignez-vous  donc  aussi,  Charles. 

M.   DE  MAILLY. 

Pas  sans  avoir  obtenu  la  permission  de  vous  voir  ce  soir,   Gene- 
viève... 

Il  loi  prend  la  main.) 
L.V  DUCHESSE. 

Imprudent  ! 

M.   DE    MAILLY. 

Ce  soir? 

Il  reul  baijcr  <3  ouin.) 
LA  DUCHESSE. 

Oui  !  oui!...  Mais  sortez  à  linslanL 

M.   DE  MAILLY. 

Merci  ! 

LA  UARQUISE;  elle  a  tu  leur  rnooTemenl  co  entrant. 

Ab! 
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LA  DUCHESSE,  qui  a  Tiveaient  retiré  sa  main,  et  d'un  ton  trè»  froid  . 

Adieu,  mon  cher  cousin  ! 

LA  MARQCIS*;,  à  part. 

C'est  singulier  !...  Elle,  si  sévère! 

(M.  de  Mailly  salae  et  sort.) 


SCÈNE  III. 
LA  DUCHESSE,  LA  MARQUISE. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  VOUS  voilà  ! 

LA  MARQUISE, 

A  vos  ordres,  madame  la  duchesse. 

LA  DUCHESSE. 

Ma  chère  Catherine,  avec  vous  je  ne  suis  que  Geneviève  d'Urfé, 
protégée  par  votre  mère,  et  vous  aimant  depuis  mon  enfance;  je  veux 
être  votre  amie.  Parlez-moi  avec  confiance. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

LA  DUCHESSE. 

Mon  expérience...  ^ua  marquiie  fait  on  mouTemem.)  Je  vBux  dire...  mon 
amitié  pour  vous...  s'inquiète  t..  Écoulez  !...  moi  aussi,  à  seize  ans, 
j'épousai  un  vieillard  infirme,  difficile  à  vivre,  pour  obtenir  ce  rang, 
celle  importance,  et  celle  richesse  que  je  ne  possédais  pas. 

LA  MARQUISE. 

Vous  les  avez  payés  plus  qu'ils  ne  valent. 

LA  DUCHESSE. 

Non,  ma  chère;  car,  depuis  dix  aus  que  je  suis  veuve,  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  valût  mieux. 

LA  M.VRQCISE,  souriant. 

Pas  même  M.  de  Mailly  ? 

LA   DUCHESSE,   dédaijneuîe. 

Un  pauvre  cadet  de  famille,  qui  n'a  ni  rang  ni  fortune. 

LA  MARQUISE,   riant. 

Et  qui  vous  ferait  perdre  le  litre  de  duchesse  en  même  temps  que 
celui  d'insensible. 

LA  DOCHESSE. 

Et  je  liens  autant  à  l'un  qu'à  l'autre.  Mais  voire  sort  aussi  est  digne 

T.    11.  li 
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d'envie!  N'esl-ce  pas  beaucoup  d'être  la  première  dans  la  faveur  de 
la  reine  ? 

LA  MARQUISE,  soupirant. 

Sans  doute. 

LA  DUCHESSE. 

D'être  la  plus  fêtée  dans  les  plaisirs  de  la  cour? 

LA  MARQUISE. 

Certainement. 

LA  DUCHESSE. 

De  passer  pour  la  plus  aimable  aux  yeux  de  tous? 

LA  MARQUISE,  Iristemcnt. 

Il  faut  bien  se  contenter  de  ce  qu'on  a. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  seriez  difficile  si  cela  ne  vous  contentait  pas;  mariée  à  l'âge 
de  dix  ans  avec  le  marquis  de  Rambouillet... 

LA  MARQUISE. 

Qui  en  avait  quarante. 

LA  DUCHESSE. 

Ambassadeur  à  Rome. 

LA  MARQUISE. 

Il  se  rendit  à  son  poste  après  la  bénédiction  nuptiale. 

LA  DUCHESSE. 

Qui  vous  avait  assure  les  plus  grands  biens  de  ce  monde. 

LA  MARQUISE,  souriant. 

Sauf  la  liberté,  pourtant. 

LA  DUCdESSE. 

Pouvant  disposer  de  tout. 

LA   M\RQU1SE. 

De  tout...  excepte  de  moi-même,  de  ma  personne  et  de  mon  cœur. 

LA  DUCHESSE. 

Quand  est  venu  l'âge  de  raison... 

LA  MAllQUISE. 

Je  n'en  avais  pas  besoin,  on  en  avait  ou  tant  pour  moi  !...  Le  ma- 
riage, c'est  la  grande  afl'aire  de  la  vie  d'une  l'omine  :  j'ai  trouvé  le 
mien  tout  lait  ;  alors  je  suis  restée  désœuvrée...  et  c'est  \w[iy  cola  que 
je  m'ennuie. 

LA  DUCHESSE. 

Disposition  bien  fàdicusc  ! 

LA  MARQUISE,  lui  prenant  la  main,  et  plus  vivement. 

Oh!  dilos-le-moi,  Geneviève...  mais  parlez  asec  votre  cœur...  di- 
tes-moi si  les  fêles,  le  monde,  le  rang  et  la  richesse  ont  sulli  réelle- 
ment à  votre  bonheur  ! 
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LA  DrCIIESSE,  un  peu  embarrassée. 

Mais  sans  doule!...  Que  voulez-vous  donc?...  La  vertu... 

LA  MARQUISE,  avec  un  plmi  d'embarras  aussi. 

C'est  qu'au  milieu  du  monde  et  ses  plaisirs,  je  sens  qu'il  manque  un 
intérêt  dans  ma  vie,  un  scnliraenl  plus  vif,  enfin... 

LA    ItrCHKSSE. 

0  ciel  !...  que  dites-vous,  Catherine  ?  Dt\jà,  celte  lettre  que  je  reçus 
de  vous,  il  y  a  trois  mois...  peu  de  jours  après  notre  séparation... 
m'avait  effrayée  sur  l'état  de  votre  esprit. 

(Elle  a  tiré  la  lettre,  la  marquise  la  prend.) 
LA  MARQUISE. 

Cette  lettre... 

LA  DUCHESSE. 

Annonçait  une  âme  inquiète  et  mécoiitenle  :  celle  funeste  disposi- 
tion vous  a  conduite  à  une  imprudence  qui  peut  vous  perdre...  et  c'est 
de  cela  que  je  veux  vous  parler. 

LA  MARQUISE. 


Que  voulez-vous  dire  ? 
Je  sais  tout. 
Que  savcz-vous? 


LA  DUCHESSE. 
LA    MARQUISE. 


LA  DUCHESSE. 

Vous  n'avez  pas  quille  Paris  ni  cet  hôtel,  depuis  trois  mois. 

LA    MARQUISE. 

C'est  vrai. 

LA    DUClll-SSE. 

Le  marquis  est  parti  seul. 

LA    .MARQUISE. 

Il  l'a  voulu  !..  Une  mission  secrèle  l'appelais  h  Vienne,  et,  au  lieu 
d'aller  passer  ce  temps  à  ma  terre,  je  restai  pour  faire  arranger  l'holel 
à  mon  goût,  sur  les  plans  que  j'avais  composés. 

LA   DUCHESSE. 

Ne  recevant  personne?  tous  vos  amis  vous  croyant  absente  ? 

LA    MARQUISE,  inquiclo. 

L'Iiôlcl  rempli  d'ouvriers...  mon  désir  de  vous  préparer  une  sur- 
prise... 

LA    DUCHESSE. 

Mais,  pendant  cette  longue  retraite,  un  jeune  homme  se  cachait... 
ici...  chez  vous  ! 

LA   MARQUISE,  1res  troublée. 

Quoi!...  Qui  vous  l'a  dit?...  Comment  lavez-vous  su? 
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L\    DUCHESSE. 

Remeîloz-voiis  donc  !...  Votre  trouble  en  dirait  |plii?  que  mes  pa- 
roles. 

LA  5IARQUISE  ,  se  remettant  et  riant. 

Ah!  mon  trouble  ment  alors!...  Car,  s'il  est  vrai  qu'un  jeune  homme 
était  ici,  il  est  vrai  aussi  qu'il  y  vint  par  hasard,  qu'il  y  resta  par  né- 
cessité... qu'il  m'était  inconnu,  et  qu'il  m'est  indillérent  !..  Voilà  tout  ! 

LA  DLCHESSE, 

Je  l'espère. 

LA  MARQUISE. 

Ecoutez,  et  vous  verrez  si  j'ai  pu  faire  autrement  que  de  lui  donner 
l'hospitalité!...  Un  mois  s'était  passé  dans  la  solitude;  j'étais  tout 
occupée  de  nos  projets,  et  du  soin  d'embellir  la  retraite  où  ils  devaient 
s'exécuter...  Vos  tristes  maisons  parisiennes  assombrissent  les  idées  : 
notre  demeure,  c'est  la  décoration  de  la  vie  ;  elle  y  paraît  meilleure, 
quand  les  yeux  ne  voient  que  des  objets  agréables.  Le  luxe  res- 
semble presque  au  bonheur  ;  beaucoup  de  gens  s'y  trompent,  et  j'es- 
pérais faire  comme  eux. 

LA  DUCHESSE. 

N'êtes-vous  donc  pas  heureuse  ? 

LA  MARQUISE,   sans  répondre. 

Un  jour...  on  avait  travaillé  dans  le  jardin  ;  le  pan  de  muraille  qui 
donne  sur  la  rue  de  Chartres  était  abattu  ;  quelques  planches  seule- 
ment servaient  de  clôture.  J'étais  seule;  la  nuit  approchait;  j'entendis 
un  cliquetis  d'épées,  puis  le  bruit  d'une  chute  contre  les  planches  mal 
assurées,  qui  cédèrent,  et  je  vis  devant  moi  la  cloison  s'abattre,  et  un 
jeune  homme  tomber  !...  11  élait  blessé!  Je  poussai  un  cri  !  «  Silence, 
«  me  dit-il  !...  vous  savez  la  loi  sur  les  duels...  j'ai  tué  mon  adver- 
«  saire...  S'il  n'en  a  pas  fait  autant,  c'est  sa  faute!  Mais,  ajouta-t-il 
«  en  souriant ,  si  je  ne  crains  pas  la  mort,  je  la  veux  prompte,  sans 
«  façon,  et  non  |)as  avec  les  formalités  et  l'appareil  de  la  justice  !...  Je 
«  déteste  les  cérémonies!...  Qui  que  vous  soyez,  je  vous  supplie  donc 
«  de  m'accorder  un  asile  jusqu'à  demain  matin.  »  Comme  il  achevait 
ces  mots  avec  peine,  il  retomba  sur  la  place  d'où  il  s'était  soulevé...  Il 
avait  perdu  connaissance. 

LA    DUCHESSE. 

Véritable  commencement  de  roman  !..  El  qui  en  était  le  héros? 

LA  MARQUISE. 

Il  fut  en  (langer  quelque  temps...  puis  faible,  incapable  de  soutenir 
les  fatigues  d'un  voyage,  et  ce  ne  fut  (|u'il  y  a  quinze  jours... 

LA    DUr.HKSSE. 

Il  va  ([uiiizc jour.'»...  Oui,  (juand'votre  mari  du!  arrixir. 
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LA    MARQUISE.      - 

Ce  jeune  homme  quitta  l'hôtel. 

LA  DUCHESSE. 

Son  rang  ? 

LA    MARQUISE. 

11  n'a  point  de  rang. 

LA    DUCHESSE. 

Son  nom  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  lui  connais  que  celui  d'Henri. 

LA    DUCHESSE. 

Ainsi,  vous  avez  eu  chez  vous,  et  vous  avez  vu  chaque  jour,  un 
homme  dont  vous  ne  connaissez  ni  la  naissance,  ni  le  nom? 

LA  MARQUISE. 

11  avait  des  dangers  à  craindre  ,  et  des  souffrances  à  supporter,  je 
ne  pensai  pas  à  autre  chose...  Plus  tard,  il  m'avoua  qu'il  n'était  qu'un 
pauvre  oflicicr...  Eiilin,  il  est  parti...  et  je  ne  l'ai  plus  revu  depuis  ce 
temps-là!...  Quinze  jours  !... 

LA  DUCHESSE. 

Et  vous  n'en  avez  plus  entendu  parler  ? 

LA    MARQUISE. 

Non  !...  mais... 

LA    DUCHESSE. 

Mais... 

LA  MARQUISE. 

Chaque  matin,  depuis  son  départ,  j'ai  trouvé  im  bouquet  dans  ma 

chambre...   ou  dans  ce  salon...  (Elle  va  près  de  la  lablc  où  écrivait  Tallomant.)  Ah!... 

tenez...  le  voilà!... 

,  (Elle  prend  le  bouquet.) 

LA    DUCHESSE. 

H  paraît  qu'il  a  gardé  des  intelligences  dans  la  place!..  Vous  êtes 
troublée,  Catherine  !...  Et  je  commence  à  craindre  quelque  séducteur 
audacieux... 

LA    MARQUISE. 

Lui?...  si  simple,  si  réservé?...  qui  osait  à  peine  exprimer  des  sen- 
timents... 

LA    DUCHESSE. 

Dont  vous  vous  êtes  persuadée,  pourtant. 

LA  MARQUISE. 

11  n'a  jamais  parlé  que  d'amitié. 

LA    DUCHESSE. 

Mot  dangereux,  qui  précède  souvent  l'amour,  et  ne  le  suit  presque 
jamais  ! 
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LA    MARQUISE. 

Ah!  l'amiticdoit  être  permise  avec  celui  qui  la  comprend  si  bien  !... 
Il  me  disait  :  Dans  une  position  brillante  ,  on  peut  douter  des  senti- 
ments qu'on  inspire;  et  un  plaisir  pour  le  cœur  vaut  mieux  qu'un 
succès  pour  la  vanité. 

LA    DUCHESSE. 

Et  voilà  les  discours  que  tenait  un  jeune  ofîicier  enfermé  seul  avec 
la  noble  marquise  de  Rambouillet  ? 

LA  MARQUISE. 

Qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  m'avait  prise  d'abord  pour  une  personne 
attachée  à  la  maison  ;  je  ne  l'ai  pas  détrompé.  Pour  lui,  je  suis  Cathe- 
rine, demoiselle  de  compagnie  de  madame  de  Rambouillet  :  mon  nom 
n'est  donc  pas  compromis  avec  cet  inconnu  que  je  ne  reverrai  jamais. 

(Elle  soupire.) 
LA    DUCHESSE. 

Heureusement,  Catherine!...  Car  si  votre  mari  soupçonnait  tout  cela, 
vous  seriez  perdue. 

LA  MARQUISE,  effrayée. 

Comment  ? 

LA  DUCHESSE. 

Vous  ne  le  savez  pas...  vous  ne  le  voyez  pas...  car  le  marquis  est 
fier  ;  il  cache  sa  jalousie,  ses  craintes,  et  ses  soupçons. 

Air  :   Soldat  français. 

Mais  (le  ses  mœurs  l'antique  austérité. 

Sa  haine  contre  la  licence, 
Le  ridi  cuic,  et  l'orgueil  irrité  , 
Tout  fermerait  sou  cœur  a  l'indulgence  ! 
Si  quelques  torts  allumaient  son  courroux, 
De  la  coupable  oii  serait  le  refuge  ? 
Sans  cesse  en  butte  à  des  soupçons  jaloux. 
Quand  ses  regards  cheicberaient  un  époux. 
Ils  ne  trouveraient  plus  qu'un  juge! 


SCÈNE  IV. 
LA  DUCHESSE,  MARIE,  LA  MARQUISE. 

MAItlE,  arrivant  gaicinenl. 

C'est  lui  !...  je  l'ai  vu  !...  le  marquis  de  Sévigné  ! 

LA  MARQUISE. 

Ah! 
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LA  DUCHESSE. 

Déjà! 

MARIK. 

Aussi  M.  Tallemant  craint  sans  doute  de  revenir  trop  vilC;,  car  il 
veut  lui  montrer  tout  l'hôtel  avant  de  vous  l'amener. 

LA  DUCHESSE. 

Vraiûient  ? 

MARIE. 

Il  veut  lui  faire  admirer  le  boa  goût  de  la  marquise,  le  faire  juge  de 
sa  magnificence,  et  c'est  un  juge  éclairé  !..  (kiic  s-ipprorhc  de  b  renaie.)  Les 
voilà  qui  \isilent  le  jardin  !..  M.  Tallemant  semble  l'y  retenir  malgré 
lui...  (Elle  rit. j  Regardez  donc! 

(La  marquise  est  resloc  rêveuse,  re^'ardanl  le  bouquet  qu'elle  lient  encore.  La  duclicssc  s'approchu 
de  la  fenêtre.) 

LA    DUCHESSE. 

Oh!  je  le  connais  ! 

31ÂBIE. 

Pas  assez,  puisque  vous  en  pensez  du  mal. 

(Elles  s'avancent  toutes  deux  sur  le  balcon,  de  fiifon  à  disparaître  et  à  rester  ainsi  étrangères  à  ce 
ijiii  se  passe  sur  la  scène.) 

LA  MARQUISE,  à  elle-mènie,  sur  le  doTant. 

Pourquoi  suis-je  triste  et  troublée?...  Et  ce  bouquet?  Non,  je  ne  le 
porterai  pas!...  (Kiieie  pose  sur  u  chemmee.)  Oublious...  Oui,  oublions,  s'il 
est  possible,  celui  qu'il  rappelle...  et  dont  la  pensée  me  suit  toujours 
malgré  moi! 


SCÊ.NE  V. 
Les  mêmes,  LE  MaIIOIK  uv  <\i\l{]SÉ. 

UN  D0M1.STIQUE,    a,i,ii„,  ,,.1. 

M.  le  marquis  de  Sévigné. 

(Il  cuire  tout  de  suite  par  le  fond;  les  deux  femmes,  qui  sont  sur  le  balcon,  n'ont  pa»  entendu  ;  la 

marquise  se  rclourue  vivémenl  en  entendant  annoncer;  elle  fail  un  vif  moutciueitl  de  surprise.) 

LA  M.\RQUISE. 

Ciel  ! 

SÉVIGNÉ,    souriant. 

Catherine  ! 

LA  MARQUISE,  avec  trouble  et  efiroi. 

Henri  !...  Mais  ce  n'est  pas  possible  !  Quoi  !  vous  seriez... 

SÉVlGNÉ. 

Je  suis  Henri  !...  C'est  mon  nom!...    Il  est  \iai  (|u'oii  y  ajoute: 
marquis  de  Sevigué...  J'avais  oublié  de  vous  le  din-. 


88  LIIOTEL  DE  RAMBOLILLET. 

LA  MARQUISE,   d'un  ton  de  rci.iochc. 

Ah! 

SEYIGNE,   gracicu-^  et  tendre. 

Avec  une  situation  brillante  on  peut  douter  des  sentiment^;  qu'on 
inspire. 

LA  MARQUISE. 

Et  vous  saviez  qui  j'étais  ? 

SÉVIGNÉ. 

En  est-il  une  autre  aussi  gracieuse  et  aussi  belle? 

LA  MARQUISE,  vivement  agitée. 

Ah!  c'est  affreux,  Monsieur!...  Un  piège  tendu  au  cœur  d'une 
femme...  Un  mensonge  pour  surprendre...  et  obtenir...  des  sentiments 
que  vous  n'obtiendrez  pas...  que  vous  n'aurez  jamais...  Ah  !  tout  me 
fait  un  devoir  de  vous  éloigner  de  moi...  de  ne  pas  vous  recevoir... 
de... 

(Pendant  fout  ce  temps  Sévigné  a  eu  l'air  suppliant;  il  voit   les  deux    femmes  quitter  le  balcon;  il 
fait  un  geste  rapide.) 

SEVIGNÈ,  bas  à  la  marquise. 
îSIienCe  '...      (Puis  il  s'approche  cl  s'adresse  aux  deux  autres  d'un  ton  très  calme.)   •'  ai 

l'honneur  de  saluer  madame  la  duchesse  de  Croï  et  mademoiselle  Ma- 
rie de  Rabulin. 


SCÈNE  \I. 

LA  MARQUISE,  SÉVIGNÉ,  TALLEMANT,  LA  DUCHESSE, 
MARIE. 

TALLEMANT,  accourant  par  le  fond. 

Par  où  diable  avez-vous  passé?  Je  vous  croyais  sur  mes  pas. 

SÉVIGNÉ. 

Mon  impatience  de  voir  madame  la  marquise  est  bien  naturelle  !... 
Plus  tard  j'apprendrai  à  connaître  une  retraite  qui  déjà  m'a  i)aru  char- 
mante. 

TALLEMANT. 

Monsieur  de  Sévigné  n'a  pas  pour  la  retraite  un  goût  bien  pro- 
noncé. 

SÉVlGNÉ. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  mon  cîher  Tallemant!...  Pour  peu  qu'il 
égale  mon  dégoût  pour  la  cour... 

TALLEMANT. 

Vous  a-t-on  fait  quelque  nouveau  passe-droit? 
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SÉVIGNÉ. 

Ijlesse  a  rariiiee^  j'arrive  pour  voir  accorder  à  un  officier  (|ui  ne 
s'est  pas  battu  la  récompense  que  j'avais  méritée...  Un  M.  de  Maiijy. 

(Moiivuiuent  de  tout  le  monde.] 
TALLEMAIST^   souriant  malignement,  en  regardant  la  duchesse. 

Il  a  de  si  belles  protections!...  Une  par... 

(Pour  l'empêcher  de  parler,  la  marquise  tousse  ;  la  duchesse  tousse  aussi.) 
MARIE  ,  riant. 

Comme  ces  dames  sont  enrhumées  ! 

TALLEMANT. 

Un  coup  d'air  !...  Si,  au  moins,  le  cousin  de  madame  la  duchesse 
était  là  pour  aller  lui  chercher  une  pelisse?... 

^La  duchesse  lui  lance  un  regard;  .Marie  et  la  marquise  rient,  ainsi  que  Tallcmant.) 
MARIE. 

Monsieur  le  marquis,  il  vaut  mieux  encore  mériter  les  récompenses 
que  les  obtenir. 

SKVIGNÉ. 

Et  il  vaut  mieux  aussi  un  plaisir  pour  le  cœur,  qu'un  succès  pour 
la  vanité. 

LA  DUCHESSE,  à  pari,  très  surprise. 

Hein?...  Ces  paroles...  les  mêmes  que  Catherine  tout  à  l'heure... 
Que  signifie  cela  ? 

TALLEMANT,  souriant. 

Où  avez-vous  pris  celle  phrase-là,  Sévigné? 


scèjne  mi. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS  DE  RAMROUILLET,  SÉVIGNÉ, 
TALLEMANT,  LA  DUCHESSE  ,  MARIE. 

LE    MARQUIS    DE   RAMBOUILLET. 

Vous  oubliez,  ma  chère,  que  l'heure  est  arrivée  de  vous  rendre 
chez  la  reine...  Ah  !  Sévigné  !... 

TALLEMANT. 

Vous  le  connaissez  depuis  longtemps,  et  c'est  en  ami  qu'il  espère 
cire  traité  ici. 

SEVIGNE,   tendant  la  main  au  niarquis. 

C'est  tout  ce  que  je  désire. 

TALLEMANT. 

Le  Louvre  est  à  deux  pas ,  et  nous  attendrons  ensemble  votre  re- 
tour. 
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LA  MARQUISE. 

Comme  vous  voudrez  !  'Venez,  mon  cher  marquis  !  (Avec  intention,  regar- 
dant  séviïné  sévèrenient.)  RleD  au  moïKle  06  peut  faifc  manquer  aux  devoirs 
qui  nous  réclament. 

ENSEMBLE. 

Air    de  Strauss,  Fées  de  Paris ,  acte  II,  scène  IV. 
LA  MARQUISE,  à  elle-niciBe. 

Près  de  la  reine  il  faut  nous  rendre  ; 
Sous  nos  grandeur?  abritons-nous; 
Que  l'orgueil  vienne  nous  défendre 
Contre  des  sentiments  plus  doux  ! 

SÉVIGNÉ,  à  part. 

Son  regard,  j'ai  su  le  comprendre: 
Elle  hésite',  et  veut,  loin  de  nous, 
Que  l'orgueil  vienne  la  défendre 
Contre  des  sentiments  plus  doux. 

TALLEMANT. 

Au  Louvre  vous  devez  vous  rendre, 
Caria  reine  compte  sur  vous; 
En  ce  lieu  nous  allons  attendre 
L'instant  qui  doit  vous  rendre  à  nous- 

LA  DUCHESSE  ,   LE  MARQUIS  DE  RAMROUILLET,  MARIE. 

11  ne  faut  pas  vous  faire  attendre , 
Quand  la  reine  compte  sur  vous  ; 
i     ,  (  nous  allons  nous  )  „„.,  j„„ 

Au  Louvre   j  ,ous  allez  vous    V^''^'^' 

Puis  ici  nous  reviendrons  tous. 

(Tout  le  monde  sort,  excepté  Sévigné  et  Talleniant;  ce  dernier  reconduit  ceux  qui  s'éloignent,  et 
disparait  un  moment.) 


SCÈNE  YIII. 
TALLEMANT,  SÉVIGNÉ. 

SEVIGNE,  seul  un  instant. 

Ahî  ses  devoirs...  ou  jjlulôt  sa  vanité  dédaigneuse  l'emporte  sur 
moi!...  Elle  me  brave...  nous  venons  !... 
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TALLEMANT,   rentrant. 

A  nous  deux  maiutenant!...  Qui  voulez-vous  séduire  ici? 

SÉ  VIGNE. 

Personne ,  pardieu  ! 

TALLEMANT. 

Vous  faites  du  sentiment  ;  vous  ne  parlez  ni  de  vos  dettes ,  ni  de 
vos  ])onnes  fortunes,  ni  de  vos  duels,  et  vous  n'avez  pas  juré  une  seule 
foisl...  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous!...  Vous  êtes  amoureux. 

SÉVIG.NÉ. 

Cela  ne  regarde  que  moi. 

TALLEMANÏ. 

On  parlait  de  votre  mariage. 

SÉVIGNÉ. 

Ceci  est  une  autre  affaire  ;  ça  regarde  mes  créanciers. 

TALLEMANT. 

Allons,  avouez-moi  vos  projets. 

SÉVIGNÉ. 

Des  projets?...  Des  calculs?...  moi?... 

TALLEMANT,  soi.ii.int. 

Vous...  qui  faites  le  mal  tout  naturellement,  n'esl-ce  pas? 

SÉVIGNÉ,  souriunt. 

Comme  vous  le  dites. 

TALLEMANT. 

En  vérité  ? 

SÉVIGNÉ,  riaiil. 

Quand  une  femme  me  plaît,  je  n'ai  plus  qu'une  idée,  m'en  faire  ai- 
mer!... Cela  me  vient  aussi  naturellement  que  de  mettre  l'épce  à  la 
main  dès  qu'un  homme  me  contrario ,  ou  d'emprunter  do  l'argenl 
quand  je  non  ai  i)as.  Mais  largonl  (Icpcnsé,  le  coup  d'épée  donné,  et 
le  succès  assuré,  je  pense  à  autre  chose. 

TALLEMANT. 

C'est  du  vrai  brigandage!  Et  voilà  justement  ce  que  je  veux  empê- 
cher. 

SÉVIGNÉ. 

Bah  !  Je  suis  encore  bien  loin  de  faire  autant  de  mauvaises  aciions 
que  vous  dites  de  méchantes  paroles. 

TALLEMANT. 

Vous  n'y  suffiriez  pas...  Au  leste,  si  vous  avez  des  projets  ici,  vous 
échouerez,  et  cola  m'amusera. 

SÉVIGNÉ. 

Ah  !  ah  ! 
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TALLEMANT. 

Pour  être  insensible  à  l'amour,  la  belle  marcfuise  ne  l'est  pas  au 
plaisir  d'être  aimée  :  elle  se  plaît  à  voir  à  sa  suite  la  triste  figure  d'a- 
dorateurs malheureux. 

SÉVIGNÉ. 

Je  u'ai  jamais  fait  celte  figure- là  auprès  de  personne. 

TALLEMANT. 

Il  y  a  commencement  à  tout. 

SÉVIGNÉ. 

Pas  à  cela  pour  moi,  mordieu  !...  Et  pour  vous  prouver,  ainsi  qu'à 
elle,  que  je  n'y  songe  nullement,  ce  mariage  dont  on  parle... 

TALLEMANT. 

Eh  bien? 

SEVIGNE,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 

Voyez!...  Si  je  le  veux,  il  est  fait!...  Et  je  le  voudrai. 

TALLEMANT,  prenant  le  papier. 

Une  lettre? 

SÉVIGNÉ. 

Du  poète  Voiture,  qui  est  bien  le  plus  obligeant  des  hommes!...  Li- 
sez ,  Tallemant. 

TALLEMANT. 

Voyons  !  (ii  ut.)  «  Monsieur  le  marquis,  je  suis  désolé,  personne  ne 
«  veut  plus  vous  prêter  d'argent.  Vous  ne  trouveriez  pas  à  emprunter 
«  cent  pistoles  sur  toutes  vos  terres,  qui  sont  engagées  :  voulez-vous 
«  qu'on  vous  donne  cent  mille  écus  sur  votre  personne?...  Est-elle 
«  libre? 

«  Il  ne  faut ,  pour  cela,  que  signer  un  papier  qui  vous  rendra  le 
«  mari  d'une  aimable  fille  de  seize  ans  ,  qui  raffole  de  vous ,  et  que 
«  vous  trouvez  charmante. 

«  Voilà  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  monsieur  le  marrjuis ,  dont 
«  j'attends  les  ordres,  et  à  qui  je  serais  heureux  de  prouver  ma  re- 
*  connaissance  et  mon  dévouement. 

«  Voiture.  » 

SÉVIGNÉ. 

Jadis,  je  l'obligeai,  et  il  s'en  souvient  toujours. 

TALLEMANT. 

C'est  un  homme  rare!...  Et  qu'avez-vous  répondu? 

SÉVIGNÉ. 

Rien  encore. 

TALLEMANT. 

Et  vous  ne  répondrez  pas,  j'en  suis  sûr. 
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SÉVIGNÉ. 

Ah!  vous  en  êtes  sûr?... 

(Il  va  à  la  lahic  et  écrit.) 
TALLEMANT,  à  part. 

Il  écrit  réellement  !... 

SEVIGNE,   lisant  ce  qu'il  a  écrit. 

«  Merci  de  vos  bons  services  et  de  votre  amitié  !  Comme  il  me  faut 
«  cent  mille  écus  à  tout  prix ,  j'accepte  le  mariage  ! . . .  Arrangez-le  ;  ré- 
«  pondez  pour  moi ,  je  ferai  honneur  à  votre  parole. 

«  Marquis  de  Sévigné.  » 
tallemant. 
Ainsi ,  la  femme  passera  par-dessus  le  marché  ? 

sévigné,  remctUnt  le  billet  à  Tallemant. 

Faites  de  cola  ce  que  vous  voudrez  !  Vous  êtes  détrompé,  j'espère, 
sur  mon  amour  pour  la  marquise? 

TALLEMANT. 

Oui,  certainement. 

SÉVIGNÉ. 

Et  rassuré,  par  conséquent,  sur  mon  projet  de  la  séduire  ? 

TALLEMANT. 

Oh  non  !  pas  du  tout  ! 

SÉVIGNÉ,   riant. 

Tallemant,  vous  êtes  trop  scélérat!...  Vous  me  donnez  de  bien 
mauvaises  idées  ! 

TALLEMANT,   riant. 

Et  vous  de  bien  mauvais  exemples  ! 

SÉVIGNÉ,  riant. 

Que  vous  avez  grande  envie  de  suivre. 

TALLEMANT. 

Ah  ça  !  mais  qu'ôles-vous  devenu  depuis  trois  mois?....  Il  y  a  du 
changement  en  vous...  je  vous  reconnais  à  peine  ! 

SÉVIGNÉ. 

D'abord,  j'ai  reçu  un  terrible  coup  d'épée. 

TALLEMANT. 

Ah  !..  Je  vous  reconnais  là! 

SÉVIGNÉ. 

J'ai  été  soigné  par  une  jeune  et  jolie  femme,  dont  je  suis  devenu 
amoureux. 

TALLEMANT. 

Je  vous  retrouve. 

SÉVIGNÉ. 

Mais  je  n'y  veux  plus  penser. 
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TAH.EMANT. 

C'est  tout  à  fait  vous  ! 

SÉVIGNÉ. 

Je  vous  conterai  cela  plus  lard. 

TALLEMAIST. 

M'autorisez-vous  à  en  parler,  ainsi  que  de  votre  mariage,  à  la  mar- 
quise de  Rambouillet? 

SEVIGNE,  très  moqueur. 

Pourquoi  pas?  (ii  le  regarde  en  face.)  Mais  qucl  intérêt  avez-vous  donc 
à  nuire  aux  projets  que  je  pourrais  concevoir? 

TALLEMANT. 

Oh!  mon  Dieu,  rien  de  plus  simple  '....c'est  pour  empêcher  que  vous 
ne  nuisiez  à  ceux  que  j'ai... 

SÉVIGNÉ. 

Ah! 

TALLEMANT. 

Ils  ne  sont  pas  ce  que  vous  pensez,  et  je  n'y  mets  point  de  mys- 
tère !...  Après  les  discordes  civiles,  les  hommes,  vivant  entre  eux,  sont 
égoïstes  et  grossiers,  et  les  femmes,  délaissées,  sont  insipides  et  fri- 
voles. Il  n'y  a  rien  à  faire  là  pour  les  gens  d'esprit  :  ce  sont  des 
acteurs  sans  théâtre  et  sans  public. 

SÉVIGNÉ. 

Et  VOUS  voudriez  jouer  votre  rôle? 

TALLEMANT. 

Un  salon  d'élite,  où  1  esprit  serait  apprécié,  les  talents  reconnus,  et 
le  bon  goût  mis  en  honneur,  servirait  les  intérêts  de  tous  les  gens  dis- 
tingués, et  ferait  de  la  société  française  le  modèle  de  toutes  les  au- 
tres. Mais  il  faut  une  reine  à  cet  empire  de  l'intelligence  !...  Et  il  faut 
que  cette  reine  soit  spirituelle,  car  nulle  part  on  ne  règne  longtemps 
sans  esprit  :  il  faut  qu'elle  soit  élégante  et  gracieuse  ;  car,  eu  France, 
on  ne  plaîl  qu'un  moment  avec  du  mauvais  goût  :  il  faut,  de  plus, 
qu'elle  soit  aussi  sage  cpie  belle,  car  l'amour  nous  l'enlèverait  11  lient 
tant  de  place  dans  la  vie  d'une  femme,  qu'il  non  laisse  plus  pour 
rien  !...  Jeune,  vertueuse  et  spirituelle,  la  marquise  de  Rambouillet 
est  peut-être  notre  seul  espoir.  Croyez-vous  ({ue  je  vous  aurai  amené 
chez  elle  pour  que  vous  nous  l'enleviez  ?..  (ivun  ton  motineiu-.)  Non,  mon 
cher  marquis,  je  veux  qu'elle  vous  connaisse  bien,  (lu'elle  saclie  toute 
la  vérité,  toutes  vos  folies,  et  je  parierais  alors  mille  pisloles  qu'elle 
vous  détestera  avant  huit  jours. 

SÉVIGNÉ,    suurianl. 

Et  si  je  pariais  le  contraire  ? 
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TALLEMANT. 

Je  croirais  que  vous  êtes  fou,  ou  que  vous  voulez  me  faire  cadeau 
de  mille  pistoles. 

SÉVIGNÉ. 
Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Croyez  donc,  je  tiens  la  gageure, 

TALLEMANT. 

Quoi  !  vous  tenterez  l'aventure  ? 

SÉVIGNÉ,  riant. 

On  voit  que  la  ilifficulté 
Ne  m'a  jamais  épouvanté  ; 
Chercher  le  cœur  dune  coquette, 
Trouver  la  bourse  d'un  poète... 

TALLEMANT. 

Bon  moyen  pour  perdre,  en  gageant, 
Et  ses  soupirs  et  son  argent. 


SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,   LE   M.VRQLIS  DE   RAMBOUILLET,  L.\   DUCHESSE 
DE   CllOI,  puis  LA  MARQUISE. 


LE     MARQUIS   DE    RAMBOUILLET,   continuant    avec   beaucoup    d'animation    un  entretien 

commencé. 

Je  vous  le  répèle  ,  madame  la  duchesse,  je  ne  puis  le  comprendre 
ipoi-môrae. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  affreux  !  c\st  indigne  !...  Et  toute  la  cour  doit  prendre  parti 
pour  la  marquise  do  Ranibonillot. 

LE  MAllQUI-S   DE  llAMliOLILLET. 

Sans  doule  !  c'est  offenser  toute  la  noblesse. 

TALLESTANT. 

Que  s'est-il  passé  ? 

LE  Marquis  dk  uambouii,let. 

La  marquise  allait,  comme  de  coutume,  entrer  dans  l'apparleraent 
de  la  roiue,  lorsque  la  femme  de  Conciui...  celte  maréchale  d'Ancre, 
comme  il  faut  l'appeler  mainlenanl...  a  osé  lui  dire,  duu  air  triom- 
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phant:  «  On  n'entre  pas...  et  je  ferai  savoir  à  la  marquise  de  Ram- 
«  bouillet  quand  elle  devra  se  présenter  chez  Sa  Majesté.  » 

LA    DUCHESSE. 

Ah  1  cela  crie  vengeance. 

TALLEMANT. 

Cela  étonne  peu...  mais  doit  irriter  beaucoup. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

N'est-il  pas  vrai  !..,  Eh  bien  !  croiriez-vous  que  la  marquise... 

LA  MARQUISE,  qui  est  entrée,  s'est  un  peu  arrêtée  au  fond,  et  a  entendu  les  dernières  phrases  ; 
d'un  ton  très  gai. 

N'est  pas  irritée  du  tout. 

TALLEMANT,  se  retournant  ainsi  que  les  autres. 

Ah!  madame  la  marquise... 

LA    DUCHESSE. 

Chère  amie!... 

(Tous  l'entourent  avec  amitié,  Sévigné  se  tient  à  l'écart.) 
LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Oui,  jamais  je  ne  vis  la  marquise  de  si  bonne  humeur,  (s'adressamà  eiie.) 
Ainsi,  depuis  quinze  jours  que  je  suis  de  retour,  vous  étiez  constam- 
ment inquiète,  préoccupée... 

SEVIGNE,  avec  un  intérêt  très  visible. 

Comment? 

LA  MARQUISE,  à  son  mari. 

Vous  vous  trompez. 

LE    MARQUIS    DE    RAMBOUILLET. 

Non!...  On  aurait  cru  vraiment  que  vous  regrettiez,  ou  que  vous 
attendiez  quelque  chose. 

SEVIGNE,  à  lui-même  avec  joie. 

Ah!... 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Et,  depuis  une  heure,  il  semblerait  que  vous  avez  tout  ce  que  vous 
désirez. 

SEVIGNE,  à  lui-même. 

Quel  bonheur  ! 

TALLEMANT  ,  à  part,  élonné. 

Quelle  joie  dans  les  yeux  de  Sévigné  ! 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Enfin,  le  croiriez-vous  ?  madame  la  marquise  a  été  jusqu'à  m'avouer 
qu'elle  était  bien  aise  de  ce  qui  s'était  passé.'...  Elle  disait  qu'avec 
une  situation  brillante  on  peut  douter  des  sentiments  qu'on  inspire. 

SEVIGNE,  vivement. 

Madame  la  marquise  a  dit  cela? 
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LA  DUCHESSE,  h  part. 

Ah!...  ces  paroles... 

LA   lIAUQUISEj  saisissant  la  main  de  son  mari. 

Monsieur!... 

LE  MARQUIS  DE    RAMBOUILLET. 

Comme  si  l'on  n'avait  pas  vingt  fois  plus  d'amis  quand  on  est  riche 
et  puissant!...  Elle  disait  encore:  La  retraite  avec  ce  qui  plaît  vaut 
mieux  que  le  bruit  du  monde. 

LA  MARQUISE,  prenant  vivement  la  parole  avant  que  son  mari  ait  achevé. 

Assez,  Monsieur!  assez!...  Ne  voyez-vous  pas  que  je  suis  fatiguée 
et  souffrante?...  que  j'ai  besoin  de  repos...  de  solitude  ? 

TALLE.MANT,  à  part,  examinant  la  marquise  et  Sévigné. 

Ah!  ah!... 

LA  DUCHESSE. 

Si  nous  vous  laissions?... 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  oui...  par  grâce...  un  moment  de  repos. 

(Elle  se  place  sur  un  sofa.) 
LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Eh  bien  !  venez  tous  dans  le  jardin  ,  en  attendant  l'heure  du 
dîner...  Vous  êtes  des  noires,  St'vigné,  Tallemanl,  madame  la  du- 
chesse... Moi,  je  vais  sortir  pour  rassembler  encore  d'autres  convi- 
ves... Ce  n'est  pas  le  cas  de  rester  seul...  on  croirait  à  une  disgrâce 
complète. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre. 


SCÈNE  X. 

LA  MAuQLlSE,   seule,  assise  sur  le  sofa. 

Ah  !  combien  le  calme  et  la  solitude  me  seraient  nécessaires  aujour- 
d'hui :...  .J'ai  besoin  de  regarder  dans  mon  cœur,  de  voir  ce  qui  s'y 

passe!...     i-Ho   llie  de   son  soin  la   lettre  qu'elle  a  prise  à  la  duchesse  h  la  deuxième  scène.) 

Cotlo  lellie...  Qu'avais-je  écrit  alors?.,  et  qu'est-ce  que  j'éprouve 
mainlenaiii  ?...  parfois,  je  ressens  de  la  crainte!...  puis  du  trouble... 
du  bonheur!...  Ah!  ce  qui  cause  ma  joie  et  ma  frayeur,  si  c'était... 

(Elle  s'est  li'vee,  clic  se  ri-lournc,  voit  Scvi^jne  ([ui  entre,  retombe  assise;  la  lettre  ■^yflw.Pl"'  et  touilie 
à  ses  pieds.;  Lol  ! .. . 
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SCÈNE  XL 
LA  MARQUISE,  SE  VIGNE. 

SÉVIG.NiK 

Ah  !  ne  devii\cz-vou?  pas  que  je  dois  éprouver  le  besoin  de  vous 
voir,  de  vous  parler? 

LA  MAUQl'lSE,  très  émue. 

En  effet...  j'ai  aussi  bien  des  choses  à  dire...  bien  des  reproches... 

SÉVI6.NÉ. 

îSon,  non  !  ne  dites  rien...  rien  qu'un  seul  mot  :  Pardon  !  je  le  de- 
mande à  genoux. 

LA  MARQUISE,  imiuiùte  cl  troublée. 

Levez-vous  ! 

SEVIGNÈ  ,  avec  joie,  se  relevant,  et  5'appuyant  sur  le  dossier  du  sofa. 

Ma  grâce  est  donc  accordée  ? 

LA  MARQUISE,  d'un  ton  de  reproche. 

Ah!  monsieur  le  marquis  !... 

SEVIGNE,  tendrement. 

Vous  disiez,  Henri... 

LA     MARQUISE. 

Je  ne  puis  revenir  encore  de  ma  surprise...  Celui  que  je  croyais 
un  pauvre  oilicier  était  un  brillant  colonel  !...  Celui  qui  paraissait  si 
simple  et  si  vrai,  était  Ihomme  du  monde  le  plus  habile  à  tromper  ! 

SEVIGNE,  voulant  l'arrêter. 

Ah!... 

LA    MARQUISE,  continuant. 

Et  ce  langïige  délicat,  qui  peignait  des  sentiments  si  tendres  et  si 
purs...  Que  d'art  il  a  laliu  pour  le  trouver  ! 

Si'.VIGNÉ,  Icndionicnt. 

Aucun  !...  près  de  vous,  ce  laiijiage  élail  nalurel...  En  vous  en  ai- 
mant, je  devenais  meilleur...  voilà  tout  ! 

LA     WAUQUiSE. 

Et  ce  nom  qui  m'abusait? 

Si^VIGNÉ,  vivement. 

Ah!  si  j'avais  caché  mon  nom,  n'avicz-vous  pas  aussi  caché  le 
vôtre?  Si  je  n'étais  que  Henri,  un  malheureux  blessé  que  la  mort  me- 
naçait, vous  n'étiez  que  Caiherine,  une  belle  jeune  femûie  dont  la 
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bonté  le  sauvait  !...  C'est-à-tiire  que  nous  étions  alors  vraiment  nous- 
mêmes,  avec  nos  impressions  naturelles,  avec  nos  cœurs  !..,  El  quand 
je  vous  (lisais  :  Je  ne  possède  rien  !..  c'est  que  litres,  rang,  richesses, 
j'avais  oublié  tout  cela!...  Je  ne  voyais  au  monde  qu'un  seul  bien, 
qu'un  seul  bonheur...  et  je  ne  le  possédais  pas.  i;ii  sapproche  de  u  u^rqui^e, 

qui  recule  sur  le   sofa;  en  aTjnçant,    il  toïI  la  lelh-e  ip'eile  a  laissé  tomber.;  CC  papier... 
(U  le  ramasie,  elle  le  lui  reprend  Tiremenl.  ) 
LA  M\R«jLISE. 

Rien...  une  lettre. 

SÉVIGNÉ. 

Bien  importante?  bien  chère,  peut-être  ? 

L\    MARQUISE,  rianl  et  SiTrant  h  lottrc  dans  >a  robe. 

Oh  !  si  VOUS  saviez?... 

SKVIG.NE,   un  peu  piqué. 

Mais  il  paraît  que  je  ne  saurai  pas  !..,  Le  temps  de  la  confiance  esl- 
il  donc  passé? 

LA  MARQUISE,   rolinnl  11  lettre  .!      a,il. 

Et  cependant,  ce  n'est  rien  d'Important,  rien  de  myslérieux 

voyez!...  iisassieaprùs  deiie sur  iesof.i.)  C'est  mon  écriture...  une  ktlre 
envoyée  il  y  a  trois  mois  à  la  duchesse  de  Cro'i... 

SÉVIG.VÉ. 

Cette  prude...  celle... 

L\  .MAH01ISE,  rarra.nl. 

Mon  amie  !...  Elle  seule  connaissait  tout  mon  cœur ....  elle  me  re- 
prochait la  tristesse  de  celle  lettre,  et  je  la  lui  ai  reprise  pour  savoir 
ce  qu'elle  contient,  car  je  l'ai  oublié...  et  je  veux  moi-même,  après 
celle  lecture,  me  condamner,  ou  mabsoudre. 

SÉVIGNÉ. 

Lisons  ensemble  ! 

LA  MARQUISE. 

Oh! 

SKViCNÉ. 

Ces  confidences  à  une  amie,  ne  nniiv(>z-vûus  aussi  les  faire...  à  un 
ami? 

LA    MARQUISE,   .'^oineiit,  atcc  grâce. 

Eh  bien,  oui  !...  lisons! je  ne  veux  pas  tromper...  el,  comme 

\  ous,  si  j'ai  caché  mon  nom,  je  ne  veux  du  moins  rien  cacher  de  mos 
pensées  ;  il  ne  faut  pas  surprontire  l'amitié,  el  nos  amis  doivent  nous 
aimer  avec  nos  torts  cl  nos  défauts. 

SÉVIGNÉ. 

Ah  î  voilà  qui  est  bien  dit  !  . .  Lisez  dune  ! 

,11  se  penclic  près  de  la  marquise,  de  uianioro  h  former  un  lable;iu  si-aoieiis.} 
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LA  MAROnSE,  lisant. 

.  Ma  chèro  Geneviève,  toujours  les  mêmes  i(I('es  me  ramonent  à  la 
«  même  tristesse  :  mon  existence  est  brillante,  mais  innliie  ;  niapen- 
«  séeesl  vive,  et  mon  cœur  bat  avec  violence...  mais  qu'en  faire? 
«  Rien  ne  m'intéresse  vivement;  je  n'aime  rien  avec  ardeur...  enfin 
*  je  m'ennuie!...  »  (Eiie  parie  en  souriant.)  Eh  bien  î  voilà  u\\  défaut  dont 
je  suis  tout  à  fait  corrigée. 

SÉVIGNÉ. 

Est-il  bien  vrai  ? 

LA  MARQUISE. 

Depuis  deux,  mois^  je  ne  me  suis  pas  ennuyée  une  minute,  (n  fait  un 

mouvement  Je  joie;  elle  continue- do  lire.)   «    La  cour  me  déplllî!;     lO     bal  UlC     fatl- 

«  gue,  et  je  n'ai  plus  même  le  désir  de  paraître  jolie.  »  (euc  remanie  scvi- 
ene  et  sourit  avec  ?entiiie3se.)  Oh!  ccci  u'cst  pas  vral  Ic  molus  du  monde!... 
jamais  je  n'ai  tant  désiré  d'être  belle. 

SÉVIGNK  ,  la  regardant  leniIrcMnont. 

Comme  le  ciel  exauce  bien  vos  désirs! 

LA  MARQUrSE. 

Vous  croyez  ? 

SÉVIGNE,   lui  niontraul  la  frlaec  qui   est  île  l'autre  Coté. 

Tenez,  regardez... 

LA  MAUQl'ISE,  après  avoir  regardé,  dit  en  souriant. 

Elle  est  trop  loin  !...  Je  ne  puis  savoir  si  vou;;  dites  la  vérité. 

SÉVIGNÉ. 

Lisez  dans  mes  yeux. 

LA   MARQUISE,  avec  embarras  et  reprenant  la  lettre. 

Voyons  donc  encore  quelles  folies  me  passaient  alors  par  la  tète  !... 
(Elle  lit)  «  Peut-être  ce  bonheur  infini  dont  on  éprouve  le  besoin,  et  que 
«  l'on  rêve  sans  le  connaître,  se  trouve-t-il  dans  une  alVection... 

(Elle  baisse  la  voIk  et  hésite.)  pIUS  ViVC...    OUi...  pCUt-ètrC...   » 

SÉVIGiNÉ. 

Continuez  donc! 

LA  MARQUISE,  avec  embarras. 
Non,   non!...    (eIIc  veut  clilironner  Ic  papier  ;  Sévi^rm;  le  pre„d.)   CC    SOUt    (IC  follCS 

idées. 

.SÉVIG.NÉ. 

Au  coiilraire  !  voire  cœur  avait  raison!...  (i:iie  v.uthiir.prendre  la  lettre.) 
Ah  !  laissez-moi  lire  encore!...  (ii  lii.)  «  Oui,  iietil-èiro  celte  immense 
«  féiiciti'  il  huinelle  noire  âme  aspire  se  Irouve-l-clle  daiis  un  amour 
«  |)arlagé..    «• 

Elle  <ai-;;i  vlien  -r,l  le  p:.|,i,.i  ,  •    . 
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LA  MAIîQriSE. 

Je  me  trompais,  vous  dis-je...  car  je  ne  désire,  je  ne  regrette  rien... 
et  il  ne  manque  rien  à  mon  bonheur. 

SKViGNE,  vivement,  lui  prenant  la  main. 

Non,  il  ne  manque  à  voire  bonlieur  ni  une  affection  réelle,  ni  un 
amour  partagé. 

Air  :  d'Aristippe. 

Ce  seiilinient  si  dévoue,  si  tendre, 

A  vos  chagrins  pour  jamais  vous  ravit  ! 

LA   MAUQUISE. 

Ah  !  taisez-vous,  je  neveux  pas  rcnleudrc. 

SÉVIGXÉ. 

Mes  yeux  cent  fois  ne  vous  l'ont-ils  pas  dit? 
Un  iîeste,  un  mot,  un  rei;ard  le  trahit! 
Dans  les  vôtres  laissez-moi  lire  ; 
Que  votre  cœur  enfin  réponde  au  mien... 

LA  MARQUISE,  troublée. 

Que  voulez-vous  me  contraindre  a  vous  dire  ! 

SKVIGNK,  lendreuicnl. 

llegardcz-moi...  ne  dites  rien  ! 

fOii  entend  des  rires  dans  la  coulisse  ;  la  marquise  se  lève  vivement  ;  clic  se  trouve  place»  de  maniera 
que  Scvigné,  assis,  est  t^n  peu  cache  derrière  la  marquise.) 


LA  MAIIQLISE. 


Ciel!  quelqu'un 


SCÈNE  XII; 
SÉVIGNÉ,  MARIE,  LA  MARQUISE. 

MARIE,  du  dehors. 

Est-il  possible! 

(Elle  rit  en  entrant  cl  ne  voit  pas  Sévignc.j 
LA  MARQUISE. 

Marie!... 

MARIE,   riant. 

Ah  !  VOUS  êtes  là,  chère  marquise!...  Si  vuus  saviez?...  (Riant  ton- 
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jours,   et  ne  «oyaiit  pas   Sévlgnc  qui  se  tient    derrière  la   marquise.)  ItïiaglllGZ-YOUS    CJUC 

je  viens  de  (iéranger,  sans  le  vouloir,  en  les  surprenant  ensemble, 
TNl.  tle  Mailly  et  madame  la  duchesse  de  Croï,  causant  tout  près  l'un 
de  l'autre,  assis  sous  les  arbres  du  jardin!...  Ils  se  sont  levés  vive- 
ment quand  ils  m'ont  entendue,  et  elle  voulait  me  cacher  le  cheva- 
lier... mais  il  était  derrière  elle...  (En  disant  ces  mots,  elle  passe  derrière  la  mar- 
quise, et  pousse  un  cri  de  surprise  en  voyant  Sévignc.)  Ah  !     M.     dC    Sévigné  ! la, 

aussi:...  c'est  singuher!...  tout  comme  M.  de  Mailly. 

SÉVIGNÉ,  souriant. 

Oh  !  vous  me  faites  tort,  ma  belle  demoiselle. 

MARIEj   revenant  de  sa  surprise  et  avec  une  gaieté  naive. 

Ah  !  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  la  même  chose  !...  car,  figurez- 
vous  qu'ils  parlaient...  de  quoi  ?...  Devinez!...  Je  vous  le  donne  en 
dix,  je  vous  le  donne  en  cent!...  Oh  !  vous  ne  devineriez  jamais...  Ils 
parlaient  d'amour  ! 

L.'V  MARQUISE,  troublée. 

Comment  ? 

SÉVIGNÉ,  riant. 

Ah!  ah  !  ah  !  vous  croyez  que  nous  n'aurions  jamais  deviné? 

MARIE. 

Qui  s'en  serait  douté  ?  Je  me  promenais  dans  le  jardin,  j'entends  : 

(Elle  change  de  voix.)  «   Oh  !  ma    GcneVlève  !...  »   (Elle  reprend  sa  voix  naturelle.)  di- 
sait une  voix  adoucie,  (EUedianje  de  nouveau  sa  voix.)  «  Ic  mystcro  de  nos 
«  amours  leur  ôte  bien  des  plaisirs.  »  (Reprenant  sa  voix  ordinaire.)  Je  me  suis 
vile  montrée,  alin  que  ces  indiscrets   n'en  disent  pas  davantage... 
Quelle  a  été  ma  surprise!  c'était  M.  de  Mailly  qui  adressait  ces  pa- 
roles à  la  duchesse  de  Croï!..  (euc  rit.)  Ah!  si  vous  l'aviez  entendue 
alors  ?  (Elle  prend  une  grosse  voix.)  «Mademoiselle  de  Ilabulin,  je  donne  à 
«  M.  le  chevalier;  mon  cousin,  qui  va  rejoindre  l'armée,  des  instruc- 
«  lions  pour  son  voyage.  «"(Desavoixordimiiro.)  Oh  !  elle  était  grave,  im- 
posante !...  (uiant.)  Et  moi  qui  avais  vu  son  cousin  lui  baiser  la  main!.,. 
Elle  appelle  cela  des  instructions  pour  rejoindre  l'armée  ! 

Air  de  la  valse  de  Strauss  [Fées  de  Paris,  acte  II,  scène  VI.) 

3Ioi  j'accoiu'als, 
C;ir  j'espérais 
Dt^s  amoureux 
Bien  rire  a  deux  ! 
Monsieur  est  la, 
Kt  ce  sera 
Plus  doux,  je  crois, 
D'en  rire  a  trois. 
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ENSEMBLE. 

LA  MARQUISE. 

Hélas  !  pour  nous, 
Ces  jours  si  doux, 
Où  dans  ces  lieux 
Nous  étions  deux, 
Ils  avaient  fui. 
Et  loiu  de  lui 
Je  regrettais 
Et  j'attendais, 
s  É  VIGNE. 
Rappelez-vous 
Ces  jours  si  doux 
Oii  dans  ces  lieux 
J'étais  heureux. 
Fier  d'oublier 
Le  monde  entier, 
Je  vous  aimais 
Etj'espcrais. 

MARIE. 

Moi  j'accourais,  etc. 
Mais  on  vient...  c'est  votre  n'iari...  et  M.  Talleniant.  . 

(Elle   va   aii-i!evaiil  d'cuv  dans  le  fond.) 
LA   MAUOI"I?E,  à  ]«rl,  flo  l'anlro  côli',  avec  le  [ilus  grand  Irouhlc. 

Ah  !  je  vois  clair  dans  mon  cœur!...  je  l'aime.... 

MARIE,,  à  cmiv  ijui  anivcnl,  rianl. 

Venez,  venez  tous...  que  je  vous  confie...  Ah  !  madame  la  duchesse  '■ 


SCÈNE   XIII. 

SÉVIGNÉ,  LE  MARQIFS  DE   RAMnoUlLLKT,   TALLEMANT,   LA 
DUCHESSE  DE  CROI,  LA  MAUgHSL,  MARIE. 

LE  MAROi;!S    DE    RAMBOUILLET,  à  part. 

Sévigné  ici  !...  Eh  i  mais  comme  la  marquise  est  troublée! 

[Il  les  examine  d'un  air  soupçonneux.) 
LA  MAIIQUISE,  se  troublant  sous  son  regard. 

Ciel!... 
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LA  DUCHESSE,  à  part. 

Ils  élaient  ensemble  !  Ah  :  c'est  lui  ! 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  ;i  la  duchesse. 

Vous  arrivez?...  L'agitation  de  la  marquise... 

LA    DUCHESSE^   vivcmeut. 

Es!  toute  naturelle  !...  Voyez,  Marie  et  moi-même...  nous  sommes 
tous  agités... 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Et  pourquoi  donc? 

LA  DUCHESSE,  à  part. 

11  faut  la  sauver...  mais  que  faire? 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Eh  bien  ? 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Que  va-t-elle  dire? 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien!  c'est  la  grande  nouvelle!...  la  marquise  est  décidée... 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLKT. 

À  quoi  ? 

SÉVIGNÉ  ET  TALLEMANT. 

Comment  ? 

LA   DUCHESSE,  attach.iiil  ses  \cu\  sur  les  veux  de  la  m.irtpilsp. 

Persuadée  maintenant  que  nous  avions  raison...  que  l'occupation  de 
l'esprit  et  de  la  pensée  est  bonne...  et  parfois  même  nécessaire,  elle 
consacrera  désormais  tous  ses  mumouts  au  projet  que  nous  avions 
formé. 

LE  HIARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Est-ce  possible? 

SÉVIGNÉ,  étonné. 

Tous  VOS  moments? 

LA  DUCHESSE,  ,\  la  marquise. 

N'est-ce  pas  vrai  ? 

LA   MAUQUISE,   après  un  moment  do  surprise,  lui  prend  la  main  et  p^issi'  au  milieu. 

Oui,  l'hôtel  de  Rambouillet  deviendra  le  centre  où  se  réuniront  tous 
les  beaux  esprits  de  l'époque!  Ma  vie,  uniquement  occupée... 

SÉVIGNÉ. 

Avec  des  pédants. 

LA  DUCHESSE. 

Calomniés  par  l'ignorance. 

TALLEMANT,  bas  à  ScTian» 

Vous  n'avez  pas  de  succès. 
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SÉVÎGNÉ,  a  pari. 

Elle  veut  ra'échapper. 

LA    MARQUISE,   encore  (rouMoe. 

Ainsi;  ma  vie,  occupée  des  ietlies et  des  arts,  ne  voudra  plus  d'au- 
tres plaisirs:...  Que  tous  nos  poètes  en  vogue  vicnuetil  dès  aujour- 
d'hui ! 

LA  DUCHESSE. 

Ils  rendront  votre  nom  glorieux. 

SKVIGNÉ. 

Ridicule  !  si  le  bon  goût  de  madame  la  marquise  ne  les  repousse. 

LA  MARQUISE,   cherchant  à  s'étourdir. 

Ah  !  ne  tardons  pas!...  M.  Tallemant,  vous  qui  aimez  à  écrire,  as- 
seyez-vous à.  celle  table. 

(Tallemant  va  «'asseoir  i  la  table.) 

LA  MARQUISE. 
Air  nouveau  da  \.  Doche. 

A  nos  vœux  en  vain  l'on  résiste, 
Monsieur,  écrivez,  s'il  vous  plail' 
Et  qu'aux  noms  mis  sur  cette  liste 
S'ouvre  l'hôtel  de  Uambouiliet. 

TALLE.MANT,  assis  et  la  plume  à  la  main. 

A  son  tour  que  chacun  fournisse 
Quelques  noms. 

SÉVlGNÉ. 

Le  pourrai-je  aussi? 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Oui,  sans  doute,  point  d'injustice. 

SÉVIGNÉ,  àpart. 

Alors  nous  verrons!  (Haut.'i  Grand  merci! 

LA  DUCHESSE. 

D'abord,  il  faut  placer  ici  : 
Voiture,  a  la  pkiine  dorée, 
Ménage  qui  nous  ravira, 
D't'r/é,  mon  fréie,  qui  lira 
Son  beau  poème  de  i'Astrée! 

LA  .MAKQLISE. 

J'entends  qu'on  inscrive  avant  tous 
Le  grand  Corneille! 

LE  MARQUIS,  à  Sévigué. 

Qu'en  dites-vous'/ 
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SÉVIGNÉ. 

Que  madame  est  bien  inspirée. 

LA  DUCHESSE. 

Mairet,  Bcnserade,  Conrart, 
Et  Chapelain,  par  leur  génie, 
Illustreront  la  compagnie  ; 
Ecrivez  leurs  noms  sans  retard. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Moi,  je  veux,  pour  fournir  ma  part 
Dans  cette  liste  glorieuse, 
Montausier,  Brissac  et  Chevreuse  ! 
Écrivez  leurs  noms  sans  retard. 

(Ici,  la  musique  chantée  s'arrête,  les  instruments  contirtient  à  l'orchestre  pendant  qu'on  parle  sur  le 

théâtre.) 

MARIE. 

Comment?  des  grands  seigneurs? 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Qui  donc  écouterait  vos  beaux  esprits  qui  parleront  toujours? 

SÉVIGNÉ,  à  part. 

Je  lui  en  trouverai  de  si  ridicules  el  de  si  ennuyeux,  que  je  l'en  dé- 
goûterai!... Ah!  j'y  suis!  fnaut.)  Écrivez  :  Saumaise  et  d'Aubignac. 

LA  DUCHESSE. 

Ajoutez  :  Racan,  Ronsard  et  Tliéophiie. 

SÉVIGNÉ. 

Et  vite,  l'abbé  Cotlin,  Scudcri,  et  sa  sœur,  surtout. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Assez  !  assez!...  Diable!  que  de  noms  !...  Est-ce  que  ce  sont  tous 
des  génies  ? 

MARIE. 

La  gloire  reconnaîtra  les  siens. 

LA  MARQUISE. 

La  vieillesse  de  Dcscarlcs  a  besoin  de  consolations,  et  la  jeunesse 
de  Bossuet  d'encouragements. 

SÉVIGNÉ. 

Assez  de  gens  d'esprit  comme  cela  !...  (a  part.)  Si  son  bon  goût  choi- 
sit, je  suis  perdu. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  LA  MARQUISE,  MARIE,  LA  DUCHESSE,  TALLEMANT' 

A  nos  vœux  en  vain  l'on  résiste, 
Di's  ce  soir  il  faut,  s'il  vous  plait, 
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Qu'aux  noms  placés  sur  cette  liste 
S'ouvre  l'hôtol  de  Rambouillet. 

SÉVIGXÉ,  à  part,  sur  le  devant. 

A  mon  amour  elle  résiste, 
3Iais  il  saura  bien,  en  secret, 
Quoiiiu'il  ne  soit  pas  sur  la  liste. 
S'ouvrir  j'holcl  de  llambouillel. 
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ACTE  DEUXIÈME. 

Même  décoration  qu'au  premier  acte  :  le  fond  est  ouvert,  et  laisse  voir  un 
autre  salon  ;  des  sièges  sont  disposés  en  cercle  ;  une  table  a  droite  du 
public. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  MAKy  LlbE,  entrant  gaie,  et  même  un  peu  exaltée  dans  sa  joie. 

Soyons  loute  à  notre  projet  !..  Que  les  grands  seigneurs  el  les  beaux 
esprits  se  rencontrent  chez  moi  !...  Que  la  grandeur  protège  les  talents, 
et  que  le  génie  éclaire  la  puissance!...  Peut-être  cela  donuera-l-il  à 
(|uelque  grand  roi  l'idée  d'une  docte  académie,  où  ceux  qui  sont  le 
plus  séparés  par  leur  rang,  la  fortune  el  les  lois  seraient  tous  égaux,.. 
de  par  l'esprit  !...  Ah  !  quelqu'un. 

SCÈNE  IL 
LA  DUCHESSE,  LA  MARQUISE. 

LA  DUCHESSE. 

J'accours  avant  la  réunion,  tant  j'ai  hâte  de  vous  louer  de  votre  sa- 
gesse!... Oh!  je  vous  comprends  ;  vous  vous  faites,  contre  votre 
cœur,  une  arme  de  votre  esprit. 

LA  MARQUISE,  riint. 

Et,  de  peur  qu'il  ne  soil  pas  le  plus  fort,  j'appelle  à  mon  aide  celui 
des  autres. 

LA  DUCHESSE. 

Voire  gaieté  est  déjà  la  preuve  de  votre  triomphe. 

LA  MARQUISE. 

.l'avoue  (|u('  jamais  de  ma  vie  je  ne  me  suis  trouvée  aussi  heureuse 
(pi'aujourd  hui. 
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LA  DUCHESSE. 

Et  vous  avez  chassé  le  séducteur? 

LA  MARQUISE,  avec  giieté,  mais  d'un  ton  de  re,)roclie. 

Chassé?... 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien!...  banni? 

LA  MARQUISE,   riant. 

Impossible  !...  Nous  ne  devons  bannir  que  la  sottise  et  l'onnui. 

LA  DUCHESSE. 

Quoi  !.,.  Vous  garderez  dans  votre  société  un  étourdi,  un  mauvais 
su... 

LA   .MAIIQUISE,  l'inlerrompant,  et  riaol. 

Pour  avoir  des  gens  à  corriger,  il  faut  bien  en  recevoir  qui  aient 
quelques  défauts. 

LA  DUCHESSE,  séiieus.:. 

Mais  il  vous  aime  ! 

LA  MARQUISE,   rianl. 

Il  n'aura  plus  le  temps  de  me  le  dire. 

LA  DUCHESSE,  de  mume. 

Mais  vous  ne  l'ignorez  pas. 

LA  MARQUISK,  de  nicmo. 

Je  n'aurai  plus  le  temps  de  me  le  rappeler. 

LA  DUCHESSE 

Qu'avez-vous  allaire  de  cet  amour  à  vos  côtés?...  Avec  une  maison 
brillante,  de  nombreux  amis,  de  grands  esprits  et  des  talents,  n'a-t-on 
pas  en  fait  de  bonheur  tout  ce  qui  est  nécessaire? 

LA  MARQUISE,  riant. 

Il  faut  bien  avoir  aussi  un  peu  de  supcrllu. 

LA  DUCHESSE. 

Prenez  garde  !...  C'est  dangereux. 

LA  MARQUISE,  de  même. 

Au  contraire.. .  les  gens  qui  ont  des  trésors  ne  pensent  pas  même  à 
en  user  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  possèdent  rien  qui  ont  envie  de  tout. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  m'effiayez  ! 

LA  MARQUISE,  gniemenl. 

Ne  craignez  rien  !...  Mon  cœur  es!  i)aisible,  puisque  ma  pensée  est 
remplie  de  joie...  Cet  ennui  accabhml  dont  je  me  plaignais  m\  pourra 
plus  ni  ajiprocher  !  La  tristesse...  Oh  !  c'est  elle  qui  est  bannie  !...  Tout 
me  plaît  et  m'amuse!...  Que  je  suis  heureuse! 

LA  DUCHESSE,  souriant. 

Quel  soleil  n;)uveau  a  doni'  tout  embelli  depuis  ce  malin? 
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LA  MARQUISE. 

Qu'importe,  s'il  éclaire  le  bonlicur  et  la  joie?..  Nous  allons  réunir 
les  plus  grands  talents  et  les  plus  grands  esprits...  Mais,  croyez-moi^ 
il  ne  sera  pas  déplacé  au  milieu  d'eux  ! 

LA  DUCHESSE,  souriant  et  moqueuse. 
Qui   cela?...  le   soleil?..,    (Mouvement   (ie   h  mar.iuise.  La  (lueUessc  repiend  plus  sé- 

ricuie.)  Mais  ce  sont  les  plus  beaux  jours  qui  amènent  les  orages. 

LA  MARQUISE^  liaul. 

Ils  ne  pourront  m'alleindre  :  j'aurai  tant  de  héros  autour  de  moi  !... 
Est-ce  que  les  lauriers  ne  préservent  pas  de  la  foudre  ? 

LA  DUCUESSE. 

Ainsi,  M.  de  Sévigné  restera? 

LA  MARQUISE. 

Il  sera  doux  et  soumis. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  vous  êtes  sensible. 

LA  MARQUISE. 

Il  sera  tout  dévoué. 

LA  DUCHESSE,  souiiirant. 

Cela  suflBt-il  pour  empêcher  un  malheur! 

LA   MAKQUISE,   souriaul. 

Le  malheur?...  11  pourra,  moins  que  jamais,  s'attaquer  à  moi!... 
J'aurai  un  ami  de  plus  pour  me  défendre. 

LA  DUCHESSE. 

Allons,  je  vois  qu'en  ce  moment  la  raison  ne  peut  se  faire  entendre  : 
il  y  a  une  voix  qui  parle  plus  haut  qu'elle...  et  moi  !... 

LA   MARQUISE,   lui  jirenaul  la  main  alleclueusemcnt. 

Votre  voix,  chère  amie,  sera  toujours  écoutée  avec  plaisir...  Mais 
pourquoi  renoncerais-je  à  une  autre  amitié?  Un  moment  je  l'ai  crue 
dangereuse...  Alors  j'ai  tant  multiplié  mes  projets,  mes  relations^  et 
mes  amitiés,  que  c'est  tout  au  plus  s'il  lui  reste  une  petite  place  !...  Je 
me  sens  si  calme  et  si  satisfaite,  qu'il  est  impossible  que  je  courre  au- 
cun danger!...  VA  je  vous  remercie  pourtant,  car  c'est  (Somiaut.)  géné- 
reux d'oublier  les  vôtres  pour  penser  au\  miens. 

LA  DUCHESSE,  Olounée. 

Que  dites-vous  ? 

LA  MARQUISE,  souriant. 

On  VOUS  aime  aussi. 

LA  DUCHESSE,  embarrassée. 

Moi?...  Mais  l'heure  s'avance... 

(Elle  VI,   dans  son  embarras,  olierclicr  soit  son  éventail,   soit  une  nianlillc  ;  la  Marquise  la  suit  en 

riant.] 
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LA  MARQUISE,  riant  et  la  suivant. 

On  vous  adore...  on  vous  le  dit...  et  votre  calme,  qui  n'en  est  point 
altéré,  votre  vertu  qui  n'en  est  pas  troublée...  me  serviront  d'égide  et 
de  modèle. 

LA  DUCUKSSE. 

J'entends  venir  quelqu'un...  Je  sors  par  ici...  et  je  vais  vous  ame- 
ner d'Urfé,  mon  frère,  et  le  poète  Benserade. 

LA   MAr.QllSE,   riant. 

A  notre  secours  tous  les  gens  d  esprit!...  Si  nous  ne  triomphons  pas, 
c'est  qu'il  y  aura  quelqu'un  de  plus  malin  qu'eux...  et  ce  n'est  pas  pos- 
sible!... 

(La  duchesse  sort  pîr  une  porte  latérale.) 


SCÈNE  m. 

LA  MARQUISE,    TALLEMANT,  suivi  de  quatre  personnes. 
UN  DOMESTIQUE,  ainoncanl. 

M.  Tallemant  des  Réaux  ,  W.  l'abbé  d'Aubignac,  M.  Ménage, 
M.  Chapelain,  M.  Racan. 

(lis  entrent  tous  et  saluent  la  marquise.) 
TALLEMANT. 

Je  croyais  trouver  ici  le  grand  (^orru^illo,  le  vieux  Descartos  et  le 
jeune  IJossuet  ;  car  je  suis  allé  chez  tous  de  voire  pari,  et  l'on  m'a  dit 
que  le  marquis  de  Sévigné  m'avait  devancé,  qu'il  les  avait  emmenés 
dans  son  carrosse. 

LA  MARQUISE. 

Vous  êtes  les  premiers,  Messieurs. 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes,  LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

(Il  entre  avec  trois  icrsonnes,  et  les  présente  ù  la  marquise.) 


LE  MARQUIS  DE  RAMBUUILLET. 

Ma  chère  marquise,  vuici  nos  amis  M.  le  prince  de  Chaliis,  le 
marquis  de  Moulausicr,  et  le  duc  de  Chevreuse« 
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LV  MARQUISR,  les  saluant  avec  grâoo. 

Veuilloz  prendre  place,  Messieurs. 

LE  DOMESTIQUR,  annononl. 

Madame  la  duchesse  de  Croï,  M.  d'Urfé,  M.  de  Bcnseradc,  M.  l'abbé 
de  Pure. 


SCÈNE  V. 


LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  TALLEMAî^T, 
LA  DUCUESSE  DE  CROI,  MARIE  DE  RABUTIN,  M.  DE  MAILLY. 

(Ils  enlrenl  avec  la  duchesse  sans  qu'on  les  annonce.  Tous  les  autres  personnages  nommés.) 
LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  Voilure. 

(Il  entre.) 
LE  DUC  DE  CHEVREUSE,  bas  au  prince  de  C.halais. 

Le  fils  de  mon  mardiand  de  vins. 

LA  MAKQUISE,  i]ui  l'a  entendu  et  va  au-devant  de  Voiture. 

Les  poètes  sont  iils  des  dieux. 

(Voiture  a  salué  la  inaniuise.) 
LE  DUC  DE  CIIKVREUSE. 

A  VOS  yeux,  l'esprit  excuse  tout... 

LA  MARQUISE. 

Nous  devons  au  moins  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal. 

LE  DUC  DE  CIIKVUEUSE. 

Prenons  garde  qu'alors  il  ne  nous  traite  en  maître. 

VOITURE. 

Ilonnour  soit  rendu  à  madame  la  marquise,  pour  avoir  eu  l'idée  de 
réunir  tous  les  hommes  distingués  de  la  cour  et  de  la  ville,  le  monde 
])oli  et  le  monde  savant,  afin  de  créer  ainsi  les  mœurs  nobles  et  déli- 
cates, réformer  el  enrichir  la  langue,  et  préj)arer  un  beau  siècle  litlé- 
raire  à  la  Fiance. 

LE   nue  Dfi  CIIKVRKISE. 

Mais  prenez  garde  aux  copies  ridicules  qui  ne  présenlcronl  (juaC- 
fcctaliou  el  mauvais  goût. 
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SCÈNE    VI. 
Les  mêmes,  SÉVlGNi: .  :\!ADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI. 

SEVIGNE,   se  tenant  à  la  porte  et  rl.inl,  'i  part. 

Voici  le  moiiionl  (\o  faire  notre  entrée. 

(Il  pousse  le  la([uais  dans  le  ?:ilon.) 
LE  LAQUAIS,   annonçant. 

M.  le  marquis  de  Sévigné!  mademoiselle  de  Sciidéri  ! 

fSévigni' lui  donne  la  main  avec  une  solennité  ridicule;  quatre  femmes  vieilles  et  afTcctéc»   In   >','i- 
vent;  puis  deux  petits  laquaiM,  dont  un  tient  une  carie  de  géographie,   l'aotrc  un  registre.; 

MADEMOISELLE  DE  SCUDERI,   d'un  ton  très  solennel  cl  tris  alTeclé. 

Salut,  ma  chère  marquise!  Vous  me  voyez  fidèle  au  rendez-vous; 
vos  projets  sont  ?ul)limcs  :  c'était  mon  rèvc!...  vous  le  savez,  souvent 
je  vous  y  encourageai.  (Aux  petits  laquais.)  Posez  cela  sur  celte  table.  ."' 

posent  snr  la  taldo  la  carte  et  le  livre,  et  se  retirent.  S'adrcsîanl  à  la  marquise.)     \jC    SOOl     ICS 

attributs  nécessaires  d'une  réunion  comme  la  nôtre  :  d'abord  ce  livre 
où  chacun  de  nos  illustres  amis  sera  forcé  d'avoir  de  l'esprit,  du  plus 
beau,  du  plus  galant  et  du  plus  fin,  pour  Inuor  r\(i<  vcilus.  nos  irràcos 
et  notre  beauté  ! 

T.U.LEMANT. 

Quellf'  imagination  il  faudra! 

MADEMOISELLE  DE  ScrDEEU. 

Ensuite  une  carte...  ah  !  quelle  carte!  ..  chère  marquise,  c'est  moi 
(pii  l'ai  fait  dresser  pour  mes  romans  de  Clélie  et  de  Cyrus,  on  pinlùl 
Arlamène,  et  notre  société  devra  en  faire  usage  comme  mes  imcompara- 
bles  héros  :...  Puis,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  quchpies-unes  de 
mes  amies,  les  premières  précieuses  de  Paris,  et  les  plus  capables  (l(> 
jiousser  de  longs  discours  sur  le  sentiment. 

SÉVIGNÉ,   à  part,  se  frottant  les  mains. 

Bien  !...  très  bien!  J'espère  que  la  marquise  sera  dégoûtée  pour  ja- 
mais de  ses  projel,s. 

I.a  marquise,   apr.'s   ivoir  salue  res    dames,  fait  un  mouvement  qui    indique  son    méconlenlernenl. 
ainsi  que  les  seigneurs  qui  l'entourent.) 

LA    MAIiQUISE,   ,',  dcmi-vnix  à  Sévigné. 

D'aulrcs  personnes  invilées... 

SÉVIGM':,  sonnapl. 

Elles  ne  ponnoni  pas  venir  aujourdhui...  ni:iis  celles-ci  vous  dé- 
dommagent aniplointMil. 

ï.   11.  8 
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TALLEMANT,  à  inut. 

C'est  un  tour  (le  Sévigné  !  (Mademoiselle  de  Seuderi  est  occupée  du  livre  et  de  1» 
arlc  qu'elle  fait  di^ployer  sur  la  talile.  Tallemant  se  rapproche  de  la  marquise .]   51    niîlu3.nie  Itl 

marquise  priait  M.  de  Benserade  de  nous  réciter  quelques-uns  de  ses 
vers  si  spirituels  et  si  gracieux? 

MADEMOISELLE    DE  SCI  DÉKI. 

Attendez  donc!...  La  séance  n'est  pas  ouverte:  nous  n'avons  pas 
seulement  établi  les  bases  de  notre  société!...  Et,  d'abord,  avant  de 
parler,  ne  devons-nous  pas  songer  à  épurer  la  langue,  à  la  délivrer  de 
tous  les  mots  grossiers  qui  la  déparent?...  Qu'en  pense  monsieur  Voi- 
lure, passé  maître  en  beau  langage  ? 

VOITURE. 

Air  :   Vaudeville  du  Piège. 

Oui,  nous  avons  notre  langue  h  polir, 

Des  mots  grossiers  nous  devons  la  défendre. 

(S'adressant  au-s  dames.) 

Il  siilfira,  pour  l'embellir, 

De  vous  voir  et  de  vous  entendre. 
Les  mots  naîtront  gracieux  et  charmants, 
Créés  par  vous.  A  vos  leçons  fidèles... 

Il  est  juste  que  les  enfanls 

Prennent  leurs  mères  pour  modèles. 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI. 

Mais,  avant  de  nous  adresser  à  toutes  ces  sonnets,  ballades  et  ron- 
deaux, qui  feront  notre  gloire,  ne  faut-il  pas,  au  moins,  que  nous 
ayons  remplacé  les  noms  vulgaires  du  calendrier  par  des  noms  poéti- 
ques et  dignes  des  Muses?  J'ai  employé  les  trois  mois  qui  viennent  de 
s'écouler  à  choisir  des  noms  pour  chacune  de  nous. 

MARIE. 

Moi,  je  ne  quitte  pas  mon  nom  de  Marie. 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI,  désignant  la  marquise. 

Nous  tubslituons  donc  au  nom  de  Catherine  celui  d'Arthénice  ;  (Dési- 
gnant la  duciiesse.;  au  uoiu  dc  Cencvicve,  celui  de  Polyxène;  et  je  ne  vois 
point  d'inconvénie  iil  à  ce  (jue,  moi,  on  m'appelle  Amynthe. 

SÉVIGNÉ. 

Ma  loi,  ni  mui  non  plus,  je  n'y  vois  pas  le  moindre  inconvénient. 

LE   MARQUIS,  bas  ,'i  Tallenrant. 

■le  crois  qu'on  se  moque  de  nous. 
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VOITURE,  à  la  marquise,  commençant  à  réciter  des  veis. 

Ainsi,  belle  Ârthénice,  en  nos  vers  amoureux, 
Nous  pourrons  célébrer  ce  nom  digne  des  Muses... 

-MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI,  rinterrompint. 

Tout  beau,  M.  Voilure!...  Avant  de  lâcher  la  bride  à  l'esprit,  nous 
avons  encore  à  nous  occuper  d'une  chose  plus  imporlanlc  :  les  mœurs  ! 

TOIT   LK    MONDE,    f.iis.inl  un  mouvement. 

Comment  ? 

M.VDEMOISELLE  DE  SCLDÉUI 

Elles  sont  d'un  scandale  horrible  à  notre  épociue. 

LE  MAIVQl  IS  DE  r.AMBOLILI.LT,  s.n.;u^. 

Certes  !...  Et,  s'il  était  un  moyen  d'y  remédier  ?... 

.MADEMOISELLE  DE  SCinÉllI. 

Que  voulez- vous '.\..  Les  hommes,  habilut'S  au  di'sordrc  de  la 
guerre,  s'adressent  aux  femmes  en  conquérants!...  Hardis,  audacieux 
<lans  leurs  actions,  comme  dans  leurs  paroles,  brustjuant  les  entre- 
prises galantes,  comme  ils  feraient  d'une  citadelle  ennemie,  ils  esca- 
ladent les  forteresses  du  royaume  de  Tendre,  sans  s'arrêter  seulement 
au  village  de  l'etilssoins,  au  liamcau  de  liilletS'dou.r,  et  au  faubourg 
de  Propos-gnlants. 

TOUS,  très  étonnes. 

Bah  ! 

SÉVIGNÉ,  ,1  jurl. 

.le  la  paierais,  (|u  elle  ne  dirait  pas  mieux. 

LE   .MAliQUIS  Di:  IIAMBOIILLET,  iut  autres. 

Que  diable  esl-ce  (pie  tout  cela? 

LA   MARQUISE,  elonn.,  . 

C'est  singulier! 

SÉVIGNÉ,   riant. 

Il  nous  semble  (pion  veut  nous  faire  voir  du  pays?  (Du.i  ion  très  prav,-, 
en  t'adrcss.nni  à  madcmoisuiie  Saideri.,  Dc  qucllc  contréc  uous  parlcz-vous ,  Ma- 
demoiselle? Je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  vue  sur  la  carte. 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI. 

Il  est  vrai  (|ue  Ptolëmée  n'en  parle  pas!...  Ce  sont  terres  inconnues 
de  son  lcm|)>,  et  (|ue  nous  aurons  la  gloire  d'avoir  découvertes  au 
pays  de  la  galanterie,  dont  voici  la  carte!...  Cette  carte,  dressée  par 
mes  soins,  pour  indiquer  aux  hommes  leur  conduite  auprès  des  fem- 
mes'...   >OyeZ...  (Elle  indique  du   doigt  la  carte  déployée  sur  la  table  ;  ou  s'approche  avec 

curiosilo.^  D'abord,  trois  villes  et  trois  fleuves  nouveaux!...  Tendre-'^wv- 
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Estime^  Ternir  e-sm-inclination^  Tetidre-sm'-recoiinnissance  ! ...  On  y 
arrive  par  le  village  de  Petits-soins.  Regardez  !... 

(  Tout  le  monde   se  presse  pour  regarder,  sauf  la  marquise,  Sévignc  et  Tallemant.'! 
LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Quelle  géographie  ! 

TALLEMANT,  maussade. 

Ces  trois  fleuves  et  ces  trois  villages  qui  mènent  à  Tendre... 

SEVJGNE,  à  la  marquise,  il  n'est  entendu  que  par  Tallemant. 

Me  semblent  mener  plus  sûrement  aux  Petites-Maisons. 
ENSEMBLE. 

LE  MARQUIS  DK  RAMBOUILLET,  TALLEMAXT,  MARIE,  LA  DUCHESSE,  TOUS  LES 

lAVITÉS. 

Air  :  Chœur  de  A.  Doche. 

Ahl  que  de  choses  neuves 
Vous  devra  le  public  ! 
Trois  villes  et  trois  fleuves 
Qu'ignora  Copernic  ! 

(Tous  se  rangent  autour  de  la  table  où  est  la  carte,  excepté  la  marquise ,  qui  se  tient  un  peu  au  mi- 
lieu, Scvigné  qui  ne  s'occupe  que  d'elle,  et  la  duchesse  qui  veille  un  peu  sur  eui.  ) 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI  ,  assise  à  la  table. 

Vous  allez  comprendre  aisément!...  Suivez  tous  mon  doigt  sur  la 
carte  de  Tendre. 

LA  MARQUISE,   à  pari,  allant  vers  le  canapé. 

Tout  cela  est  bien  étrange. 

(Elle  s'assied.) 
SEVIGNE,  bas  à  la  marquise. 

Voilà  donc  ce  qu'on  va  nous  faire  entendre!...  Vous,  dont  l'esprit  et 
le  bon  goût  craignent  tant  le  ridicule,  vous  dédaignez  l'amour  pour 
de  semblables  parodies  ! 

TALLEMANT,  à  part. 

Si  je  n'y  veille,  Sévigné  renverse  tous  nos  plans. 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI  ,  à  la  foule  qui  l'entoure  prés  de  la  table. 

Mandane  entraîne  par  Là ,  en  le  désespérant ,  le  fidèle  et  malheureux 
Arlamène. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Et  le  promène  pendant  dix  ans. 

TALLEMANT,  à  part. 

.le  mettrai  son  adresse  en  défaut. 

LA   DUCHESSE,  à  pirl. 

Je  tremble  pf»ur  elle. 
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SEVIGNÉ,  ûllniut  i  la  iiianjuise  le  bouquet  qu'il  est  aile  preiiilio  sur  un  uiouble,  lia-. 

Regardez !...  Simple  et  vrai  couiine  mon  amour  !... 

LA  MARQUISE. 

Uélas!... 

SÉVJGNÉ,  bas. 

\jn  mol  qui  me  console  !. .. 

'La  marquise  no  répood  pas,   mais  elle  laisse  aller  sa  main  derrière  le  sofa;  Sé'igiié  baise  celle 
main  ;  le  chœur  reprend  pendant  ce  jeu  de  scàne.) 

KEPIUSE  DE  L'ENSEMBLE. 

Âh  !  que  Je  choses  neuves 
Vous  devra  le  public  1 
Trois  villes  cl  trois  fleuves 
Qu'ignora  Copernic! 

LE  .MAllQLIS   DE  IIAMBOUILLET,   après  le  chant,  il  se  retourne  et  dil  eu  riant. 
Sévigtlé,     rCgartIeZ-donC  !...    (lUonno  de  ne  pas  l'apercevoir.)  Eli  biCU  !...   OÙ 

est-il  ? 

SÉVIGNË,   se  relevant  vivement. 

Je  ramassais  quelque  chose  que  madame  la  marquise  avait  laissé 

tomber. 

TALLEMANT,  à  part. 

Diable!  diable!...  11  est  temps  que  je  m'en  mêle,  ou  mes  mille  pis- 

tl)!eS  sont...  H.iuI  ci  s'adressant  à  loiil  I.'  monde,  en  prenant  le  milieu  de  la  seine.)  Main- 
tenant que  mademoiselle  de  Scudéri  a  terminé  .«a  démonstration,  j'ai 
grande  envie,  |)our  venir  en  aide  à  ses  préceptes,  de  vous  raconter  une 
anecdole  qui  court  Paris  en  ce  moment ,  et  qui  vient  de  m'ètre  dite  en 
lion  lieu 

LA   ULCUESSE. 

Quelque  calomnie? 

LE.MVBQUIS  DE  nA.MBOUlLLET. 

Quelques  bruits  scandaleux  ? 

iTout  le  monde  se  rapproche  de  Talleuianl,  excepte  la  marquise,  la  duchesse  et  Sevignc  ,  qui  restent 

il  leurs  places.' 
TOUS. 

Parlez!  Parlez!... 

TALLEMA.NT. 

Vous  apprendrez  de  quelles  fourberies  ,  de  quelles  ruses  infernales 
certains  étourdis  sont  capables  pour  séduire  une  femme  sans  déliance. 

MADEMOISELLE  DE  Si.UDÉRI. 

Il  aura  suivi  d'autres  routes  que  les  chemins  marqués  sur  la  carie 
de  Tendre'.'...  Vous  verrez  cela  !  .. 
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TALLtMANT. 

C'est  probable  !...  Un  beau  colonel  arrivait  de  l'armée,  grièvement 
blessé,  il  ne  pouvait  trouver  d'asile  nulle  part;  son  hôtel  était  saisi 
par  ses  créanciers  ;  un  prince ,  qui  devait  l'attacher  à  sa  personne , 
avait  donné  à  un  autre,  avec  la  place  promise,  l'appartement  qui  lui 
était  destiné  dans  son  palais;  et  une  beauté,  qu'il  avait  laissée  tout 
éplorée  en  partant,  s'était  si  bien  consolée,  que  sa  porte  lui  fut  défen- 
due !...  Où  aller?...  Plus  aucune  place  pour  lui!...  Elles  étaient  prises 
partout  ! 

M.   DE  MAILLY. 

Ah  !  vraiment  ? 

SÉVIGNÉ,  mnt. 

Ces  choses-là  se  sont  vues. 

ÏALLKMANT. 

Oui,  mais  les  gens  d'esprit  ne  sont  embarrassés  de  rien  !...  Les  sot- 
tises des  autres,  leurs  folies  à  eux-mêmes,  et  jusqu'à  leurs  malheurs, 
ils  tirent  parti  de  tout!...  Quand  il  ne  sut  plus  où  aller^  il  se  souvint 
qu'il  existait  une  grande  dame,  belle,  spirituelle  ,  et  qu'il  ne  connais- 
sait pas;  que,  retirée  pour  le  moment,  seule  dans  son  hôtel,  elle  ne 
voyait  absolument  personne. 

(Ici  la  marquise  commence  à  prêter  attention  au  récit  de  Tallemant.) 
.AI  A  ni  E,  riant. 

Est-ce  que,  par  hasard,  notre  colonel  aurait  eu  l'idée  d'aller  se  loger 
chez  elle? 

TALLEMANT. 

Positivement  ! 

M.   I)K  MAILLV. 

C'est  impossible  ! 

MADKMOISFXLE  DE  SCUDÉRI. 

Quand  je  le  disais  !...  c'est  un  de  ces  chevaliers  félons  qui  prennent 
d'assaut... 

T.ALLE.M ANT ,  l'interrompant. 

Dieu  me  damne  si  mon  héros  n'a  pas  passé  six  semaines  en  lôte  à 
tète  avec  la  belle  dame,  soigné  et  consolé  par  elle! 

LA  MAIIQL'ISE,  troublée,  se  levant  vivement. 

(Comment  ? 

LA  DUCHESSE,  avec  curiosité,  se  plaçant  (levant  elle. 

Quoi!...  six  semaines,  seul...  enfermé?...  Et  l'on  parle  de  cela  dans 
Paris  ?... 

M.  DE  MAILLV,  avec  iiuiuictudc. 

Comme  vous  ôtes  émue.  Madame  !... 
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TALLEMANT. 

Celle  histoire  semble  intéresser  beaiicoui)  madame  la  duchesse?... 
Eh  bien  !  sachez  donc  qu'un  valet  stylé  par  son  maître...  un  cliquetis 
d'épée...  une  chute  dans  un  jardin...  un  prétendu  duel  qui  forçait  à  se 
cacher...  enfin  une  demi-douzaine  d'impostures... 

MADE.MOISELLE  DE  SCUDÉRI. 

Il  y  a  félonie  et  trahison! 

SEVIGNE,   colère  cl  faisant  un  iiioutcanMit. 

Monsieur  Tallemant!... 

L.\  .M\UQCISE,   l'arrèlaiil  cl  ccuulant  dvcc  anxièlo ,  i  T.>lleiiianl. 

Continuez  donc ,  je  vous  prie  ! 

TALLEMANT. 

Est-ce  que  madame  la  marquise  devinerait  déjà  quelqu'un? 

I.A  MARQIISE,  s'ïfTorçaiit  Je  sourire. 

Ah!... 

SÉVIGNÉ. 

Cela  ne  peut  regarder  personne  de  la  connaissance  de  Madame. 

LA   MAllQUISE,   vivcinciil,  lui  lan^-ant  un  rCf-Mnl  el  le  rrUiianl  loin  de  Tallemant. 

Je  l'espère!...  Mais  vous  disiez,  monsieur  Tallemant,  qu'on  simula 
un  duel  ;  que  venu  exprès  dans  cet  endroit  pour  pénétrer  jusqu'à  celle 
qu On  Noulait  tromper  .. 

TALLEMANT. 

Tout  servit  merveilleusement  les  projets  du  séducteur...  Sa  bles- 
sure se  rouvrit  le  jour  même,  et  la  belle,  touchée  à  la  vue  du  ^ang  , 
tremblante  à  l'aspect  des  dangers,  donna  sa  maison  pour  asile  au  beau 
chevalier  inconnu,  et  l'adora,  comme  de  raison,  le  plus  tôt  possible. 

LE  .MAUQCIS  de   HAMBOIILLET,   avec  un  peu  .Inniuicui.le. 

Mais  qui  est-elle?  De  qui  parlez-vous? 
tallemant. 
J'ignore  les  noms  !  mais  on  peut  les  savoir., 

le  MAUQUIS  de  llAMBOCILLET,  vifcmtnt. 

Et  il  le  faut  i 

MADEMOISELLE  DE  SCIDÉRI. 

Cela  crie  vengeaneeî...  Ah  !  la  belle  Mandanc.  . 

TALLE.MANT,    |-|nl.Tioni|.anl. 

L'histoire  n'est  pas  finie  !... 

SEVIGNE  ,    .'i  part,   toujours  retenu  par  la  inanpiise. 

Langue  maudite.' 

M.    DE  MAILLV,  J.louj. 

Que  peut-il  rester  à  apprendre?  la  femme  (pie  l'on  croyait  en 
voyage  éiait  dans  son  hôtel,  seule  avec  un  jeune  homme  ..  Elle  trom- 
pait le  monde,  el... 
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LE  MAJiQUlS  DE  U.V.MIiOL'li.LEÏ,   colùru  conieiiUro. 

Son  mari,  sans  doute? 

TALLEMANT,  ivj,'ui-Jaia  M-  Jo  Mailly. 

Vn  amant ,  peut-être? 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI. 

C  est  inimaginable  ! 

LE  .MAKQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Cette  femme,  qui  peut-elle  être?  Il  faut  le  savoir  !...  Il  le  laul  abso- 
lument!... 

LA    MARQUISE,   pré»  de  la  duchesse,   et  à  part. 

Que  devenir?... 

TALLEMANT. 

Je  vais  vous  mettre  sur  la  voie  !...  La  fortune  vient  en  dormant,  dit- 
on.  Elle  vint  pour  mon  héros  pendant  qu'il  faisait  mieux  que  cela.  11 
est  meiinlcnanl  un  des  écuyers  de  Monsieur. 

LA    DUCHESSE. 

Il  y  en  a  douze. 

TALLEMANT. 

C'est  le  dernier  nommé. 

LE    MARQUIS   DE   RAMBOUILLET. 

Le  dernier  nommé  est  M.  le  chevalier  de  Mailly,  ici  présent. 

(Mouvement  de  tous.) 
VOITURE. 

ÎSon  pas!...  c'est  M.  le  marquis  de  Sévigné^  que  voilà!... 

(Mouveiiient  général.) 
SÉVIGNÉ. 

Comment  ? 

TOUT    LE    MO.NDE. 

Ah  !...  vraiment?... 

LA  .MARQUISE,   bas  \  la  duchesse. 

Je  tremble  ! 

VOITURE. 

Le  prince  m'avait  chargé  de  lui  annoncer  cette  faveur,  et  près  de 
vous,  Mesdames,  j'avoue  que  je  l'avais  oublié. 

MARIE,  avec  charnu. 

Quoi!...  cesl  M.  de  Sévigné! 

MAUK.MOISELLE    DE    SCUDi'aU,    ^eluiBnaiU  uvcc  allcclalion. 

Kl  je  me  suis  trouvée  près  de  lui  ! 

TALLEMANT,  nanl. 

Ainsi,  \oila  mon  herus! 

Si.NIGMi,   <|iu  s'est  avance. 

Assez!... 
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TALLEMANT,   bas  i  Sevigac. 

Écoutez  doûc,  vous  m'aviez  autorisé  à  parler. 
mademoiselle;  de   scudéri. 
Ce  n'est  pas  pour  cela  que  nous  étions  réunis!... 

TALLEMANT,  regardant  auluur  do  lui,  à  lui-mcmu. 

La  duchesse  tremblante,  la  marquise  pâle  comme  la  mort...  en  »e 

retourne,  et  voit  Marie  qui  ossuic  une  larme.}  El  k  pCtilC  qui  pleurC  ?. . .   Que  Sigui- 

fie  cela  ? 

LE   MAKQUIS    DE    RAMBOUILLET,  atcc  aniertuii.c 

Ah!  l'on  a  poussé  si  loin  la  licence,  de  nos  jours,  qu'il  est  tem|)s 
d'y  mettre  un  frein  !...  Aussi  la  faiblesse  des  maris  est  inconcevable  ! 
Que  ne  font-ils  tous  comme  le  duc  de  Guise?... 

TALLEMANT. 

Qui  fil  assassiner  Saint-Mégrin  ? 

MADEMOISELLE   DE   SCUDÉRI. 

Et  lit  mourir  sa  fenmie  de  douleur  ?...  Ah  !  c'est  horrible  ! ... 

LA  DLCIIESSE,   se  plaçaul  toujours  de  u)anii;re  à  cacher  un  peu  lu  uiar.iuise  i  son  iiuri. 

Pauvre  Catherine! 

LA    MAUQl  ISE,   à  part. 

Tous  les  yeux  sont  sur  moi!...  Si  je  ne  triomphe  pas  de  mon  trou- 
ble, je  suis  perdue!...   (Sa  physionomie  clmije,  elle  prend  l'air  calme  et  souriant,  vient  m- 

placer  au  milieu,  ctditd'uii  ton  moqueur.)  Gommcnl  se  fait-il,  Hiou  chcr  M-  Talîc- 
manl,  que  vous,  sans  cesse  à  l'affiàl  des  sottises  (ju'on  fait,  vous  oublie/ 
toujours  celles  de  ces  conteurs  de. méchantes  histoires,  esprits  vivant 
d'emprunts,  et  qui  n'auraient  rien  à  dire  si  l'imprudence  ne  prêtait  sujet 
à  leur  malice...  Comment  et  pourquoi  soupronnc/.-vous  cette  femme:* 
Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  aussi  bien  écouter  un  fat  sans  l'aimer,  ([u'en 
tendre  un  méchant  sans  le  croire?...  Sommes-nou.^  chez  les  Turcs,  où 
l'on  enferme  les  femmes  pour  les  séparer  îles  hommes,  c(;  qui  m'a  tou- 
jours semblé  faire  Irop  d'honneur  à  ces  messieurs,  et  trop  il  injustice  a 
ces, dames?,..  Mais  il  y  a  quelque  chose  d'ell'rayant  à  vous  entendre 
parler,  c'est  de  songer  à  ce  que  vous  pouvez  écrire  !. ..  car  si,  vous  écri- 
vez tout  ce  que  vous  pensez,  il  y  aura  tant  de  bien  de  vous  et  tant  de 
mal  des  autres,  que  la  postérité  sera  bien  attrapée,  si  elle  prend  tout 
au  sérieux  !...  Tâchons  de  ne  point  faire  comme  elle.  e(  rions  de  vos 
folies!...  Oui...  il  faut  en  rire!... 

MADEMOISELLE   DE   SI-UDÉRI. 

Sans  doute!...  El  pourtant  assurons-nous  du  fait!  car,  s'il  est 
vrai,  si  l'on  en  parle,  sachons  le  nom  de  celle  femme,  afin  qu'elle  ne 
puisse  jamais  approcher  de  notre  pure  cl  invulnérable  société!...  Elle 
sera  assez  punie!...  «a>.;s  ,.ivci.usc.-.  Venez.  Mesdames,  il  est  temps  de 
nous  retirer 
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LA    DUCHESSE. 

Oui...  la  séance  est  levée. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

Am  :  Chœur  nouveau  de  A.  Doche. 

Nous  allons  tâcher  d'apprendre 
Par  quelle  femme  fut  soigné. 
Dans  un  tête  a  tète  si  tendre, 
Le  cher  marquis  de  Sévigné. 

M.   DE  MAILLY,  ^  deuii-\oi\  à  Sévigné. 

Il  faut  qu'avec  vous  je  cause 
A  l'écart. 

SÉA'IGNÉ. 

Volontiers!...  (À  Talhmant.)  L'atïi'euse  chose. 
Qu'un  sot  bavard  ! 

LE  MARQUIS  DE  KAMBOLILLET,  à  v.ail. 

Uélas  !  malgré  moi  je  sens  naitre 
Soupçons  jaloux. 

LA  DUCHESSE,  bas  à  Marie. 

Seule  avec  elle  je  veux  être  ; 
Retirez- vous  ! 

ENSEMBLE. 

Nous  allons  tous  tà<;her  d'apprendre 
Par  quelle  Jemme  fut  soigné, 
Dans  un  tète  a  tète  si  tendre. 
Le  cher  marquis  de  Sévigné. 

(Tout  le  monde  sort,  excepté  la  duclicsbc  «l  l,i  iik>ii|ii 


SCENE  VII. 
LA  MARQUISE,  LA  DUCHESSE. 

LA     MARQUISE. 

Oli  !  Quelle  force  il  m'a  lalln  pour  me  contraiiulrc  !  Que  je  souffre!.. . 
je  ne  puis  respirer...  mon  cœur  est  serré  ..  nia  tète  en  feu!...  Si  je 
pouvais  pleurer? 

la'  duchesse. 

Catherine!.  . 
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LA  MARQUISE,  lui  prenant  la  main. 

Mon  imprudence  peut  me  perdre...  ma  réputation  est  en  péril... 
mon  repos  menace  !...  Avez-vous  vu  les  regards  de  mon  mari?  ma 
rougeur  ?  mon  trouble  ?  ma  peur  du  mépris?...  Eh  bien  !  mon  amie, 
il  est  quelque  chose  encore  qui  m'eCfraie  davantage!  Je  vous  trom- 
pais!... Je  me  trompais  moi-même!...  Lui...  Sévigné...  celui  qui  me 
perd... 

LA   DUCHESSE,   avec  effroi. 

Vous  l'aimez?... 

LA    M.VRQUISK,  viTcmcnl,  avanfant  la  main,  comme  pour  l'empùchcr  de  parler. 

Oh  !  dites-moi  donc  comment  vous  avez  pu  rester  calme,  insensible, 
iudillerente  !... 

LA    DUCHESSE,   avec  un  peu  d'embarras. 

Moi? 

L\    MARQUISE. 

J'ai  besoin  de  vos  conseils,  de  vos  exemples,  pour  me  donner  de  la 
force  contre  ses  prières  et  son  amour...  car  il  ^eut  me  voir...  Il  le 
demandait  là,  tout  à  l'heure...  il  le  demandera  sans  doute  encore !.-. 

(Un  domestique  entre,  remet  sans  rien  dire  un  papier  à  la  marquise,  et  sort.) 
LA    DUCHESSE. 

Un  papier? 

LA    MARQUISE 

De  lui  : 

LA  DUCHESSE. 

Toujours  imprudent  !...  Ah  !  il  ne  faut  pas  le  von! 

LA    MARQUISE,    qui  avait  parcouru  le  papier  des  veux,  lit  haut. 

«  Ce  papier  vous  parviendra  sans  danger  :  il  sera  peut-être  un 
■  dernier  adieu.  » 

LA   DUCHESSE,   calme  et  moqueuse. 

Il  va  vous  menacer  de  se  tuer  !.,.  Nous  connaissons  cela...  surtout 
ne  répondez  pas. 

LA    .MARQUISE,   continuant  de  lire. 

«  Pour  la  dernière  fois  je  vous  aurai  vu,  et  c'est  avec  le  reproche 
«  dans  les  yeux,  le  soupçon  dans  le  cœur  que  mes  regards  ^ous  ont 
«  laissée!  » 

LA    DUCHESSE,  avec  dédain. 

Ne  fallait-il  pas  le  remercier? 

LA    MARQUISE,  lisant. 

•<  Mon  trouble  était  si  grand  en  vous  quittant,  que,  sachant  à  pein(! 
«  comment  et  pourquoi,  je  me  trouve  engage  dans  une  dispute...  lu 
«  duel...  )•  (Parle.  Cicl!... 
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LA  DUCHESSE,  dcdaignuusc. 

Je  vous  conseille  de  trembler  !...  Qui  sait  s'il  ne  ment  pas  pour  vous 
elTrayer?...  Allons,  du  calme...  du  sang-froid!...  11  est  si  adroit 
d'ailleurs!...  laissez  le  faire! 

LA    MARQUISE,    lisant. 

«  Je  vais  me  battre  avec  M.  de  Mailly.  » 

LA    DUCHESSE,  prenant  vivement  la  lettre. 

Qu'est  ce  que  vous  dites  là  ?  (Eiie  ut  tremblante.)  «  Me  battre  avec 
«  M.  de  Mailly!...  »  (Pariam  très  vivement.)  Graud  Dieu!...  mais  il  ne 
faut  pas  le  laisser  faire...  il  faut  lui  répondre...  lui  dire  de  venir...  le 
lui  ordonner  !... 

LA  MAllQUISE,  étonnée. 

Comment?... 

LA    DUCHESSE,  très  agitée 

Oh!...  lui...  il  est  brave,  courageux...  mais  il  n'a  pas  comme  M.  de 
Sévigné  cette  habitude  des  duels  qui  rend  la  main  si  sûre!...  Ah! 
s'il  était  blessé...  tué?  Mon  Dieu! 

LA    MARQUISE,   la  regardant. 

De  qui  parlez-vous  donc? 

LA    DUCHESSE. 

Mais  de  M.  de  Mailly  !...  N'est-ce  pas  avec  lui  qu'il  doit  se  batlre? 

LA    MARQUISE. 

Est-ce  que  vous  l'aimeriez?  vous  si  fière  ! 

LA    DUCHESSE. 

11  est  si  doux  et  si  soumis  ! 

LA    MARQUISE. 

Vous  si  insensible  ! 

LA   DUCHESSE. 

11  est  si  dévoué  ! 

LA    MARQUISE. 

Vous  si  cruelle  pour  l'amour  ! 

LA   DUCHESSE. 

Mais  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  est  pour  moi. 

LA    MARQUISE. 

Votre  amant,,  sans  doute  ? 

LA    DUCHESSE. 

Mon  mari  peut-être. 

LA  MARQUISE. 

Oh  !  ce  n'est  |)as  possible  ! 

LA    DUCHESSE. 

l  11  mariage  secret  nous  unit  depuis  (juelque  (emps. 
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LA    MARQUISE,   reculant  étonnée. 
Ah  ! . . .   (La  duchesse,  qui  a  parcouru  la  lettre  ilo  Sévigné  jusqu'à  la  fin,  saisit  ïiTcnirnl  lo  liau- 
qiict  de  la  marquise  et  va  le  jeter  par  la  fenêtre.)  \}\\C  lilIlCS-VOUS  1 
LA    DUCHESSK,  lui  montrant  la  lettre 

Je  donne  le  signal  du  rendez-vous  fjuil  vous  demande. 

LA    MARQUISE. 

0  ciel!... 

LA    DUCHESSi:. 

Quand  il  s'agit  de  sauver  la  vie  de  quelqu'un. 

LA    MARQtlSK. 

De  oclui  !que  vous  aimez!...  et  comme  cela  change  vos  idées  !... 
quoi  !  un  mariage  d'amour  (|ui  compromet  à  chaque  instant  cette 
réputation  de  vertu  et  ce  titre  de  duchesse  que  vous  nielliez  au-dessus 
deloul!...  vous,  si  calme,  si  superbe!...  vous  n'avez  pu  vous  en 
défendre!...  Mon  Dieu,  où  donc  trouver  un  cteur  sans  passion,  une 

âme    sans    faiblesse  r*...  fElle  aperçoit  Marie  qui  s'aTaneclememcnl  .lanslc  fond.)    Ah! 

Marie  ! 

^Elle  Ta  .1  elle,  l'amène  sur  le  devant,  et  la  lient  proj  d'elle    d'un  air  et  d'un  ton  caressant». " 


SCÈNE  VIII. 


LA  MARQUISE,  MARIE,  LA  DUCHESSE. 
ENSEMBLE. 

LA  DUCHESSE  ET  LA  MARQUISE. 

Venez,  enfant;  par  votre  présence  , 
Sans  les  connaître,  adoucissez  nos  maux'. 
Ce  calme  licureux,  trésor  de  l'innocence, 
Aux  cœurs  troublés  doit  rendre  le  repos- 

MARIE. 

Je  vous  cherchais...  Votre  lieureuse  présence 
A  le  pouvoir  d'adoucir  tons  les  maux; 
3Ion  cœur  troublé  vous  doit  sa  confiance. 
Et  vient  ici  retrouver  le  repo.s. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  mon  enfant,  que  votre  candeur  paisible  et  les  belles  espé- 
rances de  voire  âge  nous  rappellent  un  moment  aussi  nos  jeunes 
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années!...  Comme  on  est  heureux  à  quinze  ans!...  le  mystère  qui 
entoure  l'avenir  semble  ne  cacher  que  du  bonheur!...  (kh.. soupire . 
Nost-ccpas  ?...  (Kiie  !s  n'.'arde.-i  Ciel  !...  VOUS  aussi,  vousavez  pleure?... 

MARIE. 

Moi  ?  j'ai  en  même  temps  de  la  joie  et  du  chagrin. 

L.\  MARQUISE,  d'un  ton  amical,  et  passant  son  bras  sur  l'cpaule  de  Marie. 

Voyons!...  quelques  frivoles  chagrins  d'enfant?...  vous  ne  pouvez, 
je  l'espère,  en  avoir  d'autres?  rien  de  sérieux? 

LA    DUCHESSE. 

Non,  car  vous,  Marie,  vous  ne  pensez  pas  encore  au  mariage? 

MARIE. 

Au  contraire:...  j'y  pense  !...  et  je  veux  un  mari  qui  soit  le  plus 
aimable,  le  plus  beau  et  le  plus  spirituel  de  tous  les  hommes. 

LA    DUCHESSE,   souriant. 

Rien  que  cela  ! 

-.  L.4  MARQUISE,  la  caressant  avec  gentillesse. 

Et  ma  charmante  Marie  n'eu  trouve  pas  qui  ressemble  à  son  beau 
rêve  ? 

MARIE. 

Si  lait...  j'en  ai  trouvé  un  ! 

LA   MARQUISE  ET  LA  DUCHESSE,   souriant. 

Ah!... 

LA     MARQUISE. 

Quoi  !  déjà?...  Elle  aussi... 

MARIE. 

Mais,  hélas,  il  est  un  peu  léger  par  caractère,  et  inconstant  par 
habitude!...  Il  a  déjà  aimé  d'autres  femmes...  oh!  c'est  bien  mal, 
n'est-ce  pas  ? 

LA  MARQUISE. 

Certainement. 

MARIE. 

Et  je  viens  d'apprendre  que  dernièrement  un  nouveau  caprice  lui  a 
fait  faire  encore  une  folie. 

LA  MARQUISE. 

Comment? 

MARIE. 

Voilà  ce  que  je  ne  puis  comprendre!...  Mais  celte  histoire...  celle 
femme  qui  l'a  soigné...  ces  six  semaines  passées  avec  elle... 

L\     MARQUISE. 

Que  dites-vous? 

MARIE. 

Ne  lavez-vous  pas  ciilendii? 
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LA   MAUgL'ISE,  tioublce. 

Qu'ai-je  entendu  ?  De  qui  parlez-vous  ? 

MAHIK. 

Mais  (le  lui  !...  de  celui  que  j  aime!...  du  marquis  de  Sévigné?... 

LA   MARQUISE,   s'cloignanl  vivument  dp  .Marie. 

Ciel  ! 

LA  DUCliKSSE,  se  plaçant  enlrc  elles,  de  inanicrc  à  empêcher  Marie  de  voir  l'émotion  de  la 

marquise 

Qu'est  ce  que  vous  ditcs-là  ? 

'  MAIUE. 

Oh  !  il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  je  le  connais,  et  qu'il  est  question 
(le  maria^ie  ;  mais  M.  de  Sevigné  n'a  fait  faire  (ju'aujourd'hui,  par 
M.  Voiture,  la  demande  formelle  de  ma  main  à  mon  tulour. 

(Moiivement  des  dem  femmes.) 
LA   MARQUISE,  tombant  sur  le  sofa. 

Ah! 

MARIE. 

C'est  bien  étonnant,  bien  singulier,  qu  on  dise  qu'il  en  aime  une 
autre!...  Et  vodà  le  sujet  de  mon  chagrin  !... 

LA   DUCHESSE^   voulant  l'empêcher  de  parler. 

Marie:... 

MARIE,   sani  l'écouter. 

Au  reste,  il  y  a  déjà  (jueliiue  temps  de  cela  ,  et  sûrement  il  n'aime 
plus  celte  femme!..  11  en  a  déjà  tant  aimé  et  oublié,  à  ce  que  me  disait 
mon  tuteur  pour  m'empécher  de  penser  à  lui!...  Comme  si  c'était 
possible  de  ne  plus  l'aimer  !... 

LA   MARQUISE,  .i  part,  accaMée. 

0  ciel  !  en  est-ce  assez  ? 

MARIE,   continuant. 

Celte  chère  et  bonne  manjuise,  qui  m'aime  tant,  va  me  dire  ce  qu  d 
faql  croire,  et  ce  qu'il  faut  faire!...  Ses  conseils... 

(Elle  veut  se  rapprocher  de  la  marquise.) 
LA   DLCIIESSE^  l'interrompant. 

Ne  voyez-vous  pas  (pi'elle  suutTre,  el  ne  vous  entend  plus? 

LA  MARQUISE,    se  relevant  avec  véhémence  el  se  plaçant  au  milieu. 

Si,  j'ai  tout  entendu!...  Vous  me  demandez  conseil?...  Ah!  vous 
avez  raison  de  pleurer...  de  trembler...  et  de  craindre!.  .  Vous 
aimez  !...  Et  un  éclair  de  bonheur...  puis  des  chagrins,  de  la  jalousie, 
du  désespoir....  Voilà  ce  que  c'est  que  l'amour  ! 

MARIE,    étonnée. 

Quediles-vous  ? 
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LA    MARQUISE. 

A  chaque  instant,  des  tourraenls  inexprimables!...  Si  l'on  parie  de 
femmes  coupables,  votre  front  rougit  ;  si  l'on  parle  de  femmes  trom- 
pées, votre  cœur  se  serre  !...  Le  seul  mot  d'abandon  vous  fait  trem- 
bler... Et,  à  celui  d'infidèle,  vos  yeux  incpiiets  se  remplissent  de 
larmes  ! 

MARIE. 

Comme  les  miens  tout  à  l'heure!... 

(Elle  s'aiiprocho  de  la  mnrquisp  qui  b  rriumesp.') 
LA  MARQUISK,  a^cc  force. 

Enfin,  si  l'on  est  trahie,  on  devient  cruelle  el  méchante!...  Le 
bonheur  d'une  amie  vous  irrite...  el  la  vue  d'une  rivale  vous  fait 
horreur!... 

[VMq  recule,.] 
MARIK. 

0  ciel  i 

LA   DUCHESSE,  lias  à  la  marquise. 

Calmez-vous  ! 

LA    AIARQUISE,   s'elToreaiit  df  se  eonlraindre. 

Puis...  il  faut  cacher  à  tout  prix  le  fond  de  son  âme  !...  11  faut  ren- 
fermer dans  son  cœur  le  secret  qui  le  brise...  el  sourire!...  Retenir 
des  larmes  qui  vous  brûlent!...  Essuyez  donc  vos  yeux,  Marie!... 
Voyez...  On  vient  ici!... 

UN  nOMESTIQUE,   annoneanl, 

M.  le  marquis  de  Sévigné. 

MARIE. 

Lui  !...  Ah!  sortons...  Qu'il  ne  voie  pas  que  j'ai  pleuré  !... 

(Elle  sorl  pnr  une  jinrlc  lalérale.) 


SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  LA  DUCHESSE,  LA  MARQUISE 
SÉVIGNÉ,  pnis  TALLEMANT. 

(Scvigné  a  le  bnuqncl  de  la  marquise  à  la  main  ;  en  entrant  il  ne  voit  pas  la  ducliesse  qni  a 
accompagne   Marie  jusqu'à  la  porte  latérale  ;  il  s'est  approche  de  la  marquise,  qui  recule.) 

SEVIGNE,   apercevant  la  durlicssc  qni  revient  en  scène. 

Ah! 

LE  MARQUIS   DE   RAMBOUILLET,  entrant  vivement,  d  ne  vnvnni  d'nl.ord  qne  Sévicnr  et 

la  marquise. 

Que  venez-vous  donc  faire   ici ,   quand  la  manjuise   veut   être 
seule?.,.  El  j)our(|uoi  avez-vous  son  bouquet  à  la  main  ? 


i 
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LA  MARQUISE,  à  part,  avec  douleur. 

Victime  de  l'inconstance...  et  de  la  jalousie! 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,    colère. 

Personne  ne  repond  ? 

TALLEMANT,   arrivant. 

Qu'y  a-t-il  donc  encore? 

LA  DUCHESSE,  avec  force. 

Eh  !  Messieurs,  c'est  moi  qui  ai  jeté  ce  bouquet  |)ar  la  fenêtre  pour 
appeler  ici  M.  de  Sévigné,  et  lui  défendre  de  se  battre  avec  M.  de 
Mailly.. 

(■Mouvement  de  tous.) 
SÉVIGNÉ  ET  TALLEMANT. 

Ah!  ah!... 

LE    .MARQUIS  DE   RAMBOUILLET,    ,mIm,.  . 

Qu'esl-ce  que  vous  dites  là  ? 

SÉVIGNÉ. 

Une  chose  qui  ne  regarde  que  lui  et  moi. 

LE  MARQUIS  DK   RNMBOUILLET,   souriant. 

Vous  vous  battez  ? 

SÉVIGNÉ. 

El  je  vous  prie  de  me  servir  de  témoin. 

LA    DUCHESSE 

Non  !  non  !  . . 

LE  MARQUIS   DE   RAMBOUILLET,  soulage  et  a  demi-voix,  en  r.ani,  ,\  Tallcuiant. 

M.  de  Mailly...  la  duchesse...  sa  retraite...  je  devine!...  (a  la  mar- 

-luisc  qui  l'examine.)   ElIC  eSt  VCUVe,   ClIC  ! 

TALLEMANT  ,   1ms  ;.  >,Ti^-n,.. 

Ainsi,  c'est  la  duchesse  î...  Mes  mille  pisloles,  s'il  vous  plaît  ! 

SÉVIGNÉ,   bas. 

Elles  ne  sont  pas  encore  gagnées. 

TALLE.MANT,  elunne. 

Bah! 

LA   M.'VRQUISE  ,  elle  s'est  remise,  et  prend  un  Ion  aigre  et  muqucur. 

Comment?  M.  de  Sévigné  va  exposer  une  vie  chère  à  tant  de  per- 
sonnes?... Car,  avec  cette  aventure  qu'on  nous  a  racontée,  on  parle 
aussi  de  son  mariage. 

LE   MARQUIS   DE  RAMBOUILLET,  liés  -ai. 

Puisque  la  dame  est  \cuve,  le  mariage  est  tout  simple. 

SÉVIGNÉ. 

Non!...  (Remariage  n'était  qu'une  afl'airc  dont  s'occupaient  mes 
créanciers. 

T.    II.  9 
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Ain  :  Vaudeville  des  Frères  de  lait. 

Pour  hypothèque  ils  n'ont  que  ma  personne  ; 
Contre  une  dot  ils  voulaient  l'échange  ; 
La  probité  veut  que  je  la  leur  donne, 
Mais  mon  cœur  dit  :  Tu  ne  peux  t'engager  ! 
Eh  bien!  un  duel  viendra  tout  arranger. 
A  cet  hymen  la  victime  échappée 
Au  chevalier  demain  se  livrera; 
Tout  sera  dit  avec  un  coup  d'épée  !... 
Et  j'aime  mieux  celte  quittance- lïi. 


L.\  MARQUISE,  avec  émotion. 


Ah!. 


SEVIGNK. 

Oui,  mon  amour  était  réel  et  vrai!...  J'aimais  avec  tendresse... 
avec  passion...  On  ne  m'aime  pas...  Je  ne  veux  pas  survivre  à  mon 
malheur.  .  je  me  ferai  tuer  par  M.  de  Mailly. 

(Mouvement  de  l.i  marquise.) 
SÉVIGNÉ,  continuant. 

A  moins  qu'un  mol,  en  mordonnant  de  vivre,  ne  me  prouve  un  peu 
d'intérêt... 

(Mouvement  de  la  duchesse  inquiète,  qui,  par  un  signe  ou  un  geste,  veut  empêcher  la  mnrquiet 
de  parler.) 

LA   DUCHESSE,  bas  à  la  marquise. 

Silence!... 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  bas  à  la  duchesse. 

Donnez-lui  donc  le  courage  de  se  défendre! 

LA  DUCHESSE,  effarée. 

Moi?... 

SÉVIGNÉ. 

C'est  un  dernier  adieu  !... 

LA  DUCHESSE,  i  part. 

Si  elle  lui  pardonnnc,  M.  de  Mailly  est  mort! 

LE  MARQUIS  DE  RAWBOUILHiT,  ba»  Ma  dnrhcsse. 

Vous  êtes  trop  cruelle  aussi!... 

LA  DUCHESSE,  faisant  des  signes  à  la    marquise,  qui  est  redovenue  calme  et  tendre  depuis  l<! 
couplet  de  Scvignc. 

Ah!...  la  vertu!... 

LA  MARQUISE,  souriant  de  l'cHroi  de  la  duchesse. 

N'ordonne  pas  de  laisser  mourir  les  gens  !...  (Ras et  vncncm  ,. .s.v,^;,,.-,  ,|,., 

s'est  tout  doucement  rapproché  d'elle.)  ViVCZ  .... 

CMoiivcmenl  de  joie  de  Sévigiic. 
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LA  DUCHESSE,   effarée,  en  apercCTanl  la  joie  de  Sévigiié,  à  pari. 

Ah!  mon  Dieu  !...  me  voilà  veuve!... 

(Les portes  du  fond  se  son!  ouvertes;  des  laquais  s'y  sont  placés  ;  un  nalel  de   eliaiiil)re  parait  i  celle  du 

milieu,  et  dit.; 

Madame  la  marquise  est  servie. 

ENSEMBLE  FINAL. 

Air  de   la   Bayadère. 
LE  .MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

.\llons!  cette  nouvelle 
Doit  bannir  le  chagrin  : 
Combats,  soucis,  querelle, 
Sont  remis  à  demain. 

SÉVIGNK. 

Grâce  a  cette  querelle, 
Pour  moi  plus  de  chagrin  ; 
Oui,  je  suis  aimti  d'elle. 
Mon  triomphe  est  certain. 

TALLEMANT. 

Quelle  gaieté  nouvelle 
Succède  a  son  chagrin  ! 
Sanrai-jc  pour  laqucllt* 
11  se  battra  demain? 

LA  niT.HESSE. 

Ah  !  ma  frayeur  mortelle 
Egale  mon  chagrin  ! 
Songez  qu'à  leur  querelle 
Vous  devez  mettre  fin. 

LA   MARQUISE. 

Une  frayeur  nouvelle 
Siicctide  il  mon  chagrin  ; 
Mais  h  cette  querelle 
Je  saurai  inetirr  lin. 
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ACTE    TROISIÈME. 

Même  décoration  qu'aux  deux  premiers  actes. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
TALLEMANT,  SÉVIGNÉ. 

SEVIGNE,  f,'ai  et  moqueur. 

Eh  bien  !  mon  cher  Tallemanl? 

TALLEMANT,   moqueur  aussi. 

Eh  bien  !  mon  cher  marquis  ? 

SÉVIGNÉ. 

Madame  de  Rambouillet  a  fait  avec  une  gaieté  charmante  les  hon- 
neurs du  souper. 

TALLEMANT. 

Mais  la  contrainte  qu'elle  s'imposait  lui  a  été  si  pénible  qu'elle  s'est 
trouvée  mal  vers  la  fin  du  repas,  et  qu'elle  s'est  retirée  dans  ses  ap- 
partements. 

SÉVIGNÉ,   riant. 

Bah!...  C'est  qu'elle  ne  veut  plus  revoir  certains  beaux  esprits  de 
ma  connaissance...  de  peur  d'ennui. 

TALLEMANT,  de  mime. 

Ou  plutôt,  elle  ne  veut  plus  se  trouver  avec  certains  séducteurs  de 
ma  connaissance...  de  peur  de  chagrin. 

SÉVIGNÉ. 

Passer  sa  vie  à  écouter  et  à  faire  valoir  les  prétentions  de  [quelques 
pédants...  ce  serait  bien  triste  pour  une  jolie  femme. 

TALLEMANT. 

La  consacrer  à  l'amour  d'un  étourdi  qui  la  tromperait,  ce  serait 
bien  fâcheux  pour  une  femme  d'esprit. 

.'^É  VIGNE. 

Ainsi,  vous  avez  perdu  votre  cause. 

TALLEMANT. 

Vous  n'avez  pas  gagne  la  vôtre. 
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SÉVIGNÉ,   riant. 

Et  vous  voilà,  vous  et  vos  beaux  esprits,  réduits  au  silence! 

TALLEMANT. 

Cela  ne  se  peut  guère. 

SÉVIGNÉ,  rianl. 

Dites  que  cela  ne  se  peut  pas!  les  savants  ctjes  beaux  esprits  n'ont 
jamais  su  se  taire...  Et,  comme  aujourd'hui,  par  exemple,  ils  disent 
parfois  plus  de  sottises... 

TALLCMANT,  nai.l. 

Que  les  ignorants  n'en  font,  peut-être? 

SÉVIGNÉ.      ' 

Les  ignorants  en  savent  plus  rjuc  vous  !...  et  cela  sans  pâlir  sur  les 
livres  et  s'exténuer  sur  des  feuilles  de  papier  !...  Ainsi,  moi,  par  exem- 
ple, j'ai  étudié  la  guerre  sur  les  champs  do  bataille,  la  grandeur  à  la 
cour,  l'amour  auprès  des  femmes,  et  les  travers  de  l'espèce  humaine 
dans  la  société  de  mes  amis. 

^11  prend  la  miin  >lc  Talliiiiiant. 
TALLEMANT. 

Merci  ! 

SÉVIGNÉ. 

Et  je  n'en  suis  pas  plus  lier  !...  Et  je  ne  mêle  pas  pour  cela  des  af- 
faires des  autres  !...  J'ai  bien  assez  des  miennes. 

TALLE.MANT. 

Qui  ne  me  semblent  pas  trop  belles,  s  je  ne  me  trompe.  Avant  peu, 
une  (IcUe  de  mille  pislules  à  ajouter  auxautres  !...  La  marquise...  oh  ! 
elle  vous  haïra,  j'ensuis  sûr!...  Mademoiselle  .Marie  vous  boude,  et 
la  duchesse  vous  lançait  des  regards  de  colère... 

SÉVIGNÉ,  riant. 

C'est  pardieu  vrai  !...  Je  suis  brouillé  avec  tout  le  monde...  excepte 
M.  de  Mailly,  avec  qui  je  me  bats  demain  malin. 

TALLK.MANT. 

Sans  compter  que  très  probablement  votre  mariage  est  minqué!  .. 
mademoiselle  Marie  deU;d)uliii  n'a-t-elle  pas  tout  entendu':^ 

SÉVIGNÉ,  ,-ioi.i.p. 

Mademoiselle  de  Rabulin?...  Qu'est-ce  que  vous  dites  là? 

TALLEMANT. 

Eh  bien  oui!  Votre  future  inconnue  proposée  par  le  poète  Voiture!..- 
Est-ce  qu'elle  n'est  pas  charmante? 

SÉVIGNÉ,  ri.mt. 

Quoi  î...  c'était  elle?...  Il  ne  me  l'avait  pas  nommée. 

TALLEMANT. 

Il  ne  le  devait  pas  !...  Si  v(  us  aviez  refusé  son  ollre  ? 
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SÉVIGNÉ,   liant. 

Ce  que  cest  que  de  se  marier  par  procuration. 

Aiu  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Sans  m'en  douter  jetais  près  de  ma  femme! 

TALLEMAM. 

Depuis  longtemps  vous  qui  la  connaissez, 
IN'avez  vous  pas  encore  lu  dans  son  âme? 
Elle  rougit  dès  que  vous  paraissez. 
Si  vous  parlez,  son  cœur  tendre  et  novice 
Songe  k  celui  qu'il  ne  peut  oublier... 

SEVIGNE,  souriant. 

Et  l'on  prétend  nous  marier, 
Aliii  que  tout  cela  tinisse  ? 

TALLEMANÏ. 

Je  ne  sais  pas,  en  vérité,  comment  il  se  fait  qu'un  mauvais  sujet 
ouunne  vous  trouve  le  moyen  de  plaire  aux  femmes  les  plus  raison- 
na [)les. 

SÉVIGNÉ. 

Le  moyen  est  tout  simple  !...  Je  les  aime. 

TALLEMANT. 

Vous? 

SÉVIGNÉ. 

Avec  passion,  et  de  très  bonne  foi  !...  Seulement,  je  les  aime  toutes. 

TALLEMANT. 

Comme  le  don  Juan  espagnol  !....  Mais  est-ce  que  la  statue  du 
Commandeur  ne  vous  effraie  pas  ? 

SÉVIGNÉ. 

Mon  ami,  on  voit  tant  de  femmes  qui  plaisent  et  si  peu  de  statues  qui 
marchent  ! 

TALLK.MANT,   riant. 

Ah!  monsieur  le  mauvais  sujet  !... 

SÉVIGNÉ,  nanl. 

Ah  !  monsieur  le  bel  esprit! 

TALLEMANT. 

Ne  riez  pas  !.,.  L'esprit  est  le  roi  du  monde. 

SKVIG.Mî,  lui  iirennnt  la  Tiaiii,  et  IVntiainant  un  peu. 

La  force  le  domine  souvent. 

TALLEMANT,  lui  érliappaul. 

Alors  il  use  d'adresse  pour  reprendre  .«^es  droits,  cl,  tpiand  ses  li- 
tres sont  reconnus,  il  pa«so  le  piomicr  parlout. 
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SiiVIGNÉ  ,  s'ucartant  et  lui  faisant  signe  de  sortir. 
Passez  donc!...    ^Tallainaut  fait  quelques  pas;    Sévigné  revient  sur  le  detanl  de   la  scène, 

<n  disant.  Voilà  cc  quG  je  voulais  ! 

TAl.,LliMANT,  aulieu  de  sortir,  il  revient  vers  le  devant,  i  part. 

Ne  le  laissons  pas  seul  ici  ! 

(Le  marquis  de  Uambouillct parait  à  la  porte  du  fond,  s'arrête  elles  examine.) 
SÉVIGNÉ,  à  part,  d'un  coté. 

Il  ne  faut  peut-être  que  la  revoir  un  moment  seule,  pour  retrouver 
tout  son  amour. 

TALLEMANT,  à  part,  de  l'autre  c6lé. 

Il  ne  faut  peut-être  qu'un  dernier  effort  pour  la  ramener  toute  à  nos 
projets. 

LE  MARQUIS  DE  KAMBOUILLET,  dans  le  fond. 

Chacun  se  cache  de  l'autre. 

SÉVIG.NÉ. 

Restons!... 

Il  se  retourne  vers  la  porte  pour  voir  si  Tallcmant  est  sorti;   il  fait  un   mouvement  eu  apercevant   le 
marquis  de  Rambouillet. 

TALLEMANT. 

Ne  sortons  pas!...  (Apercevant  aussi  le    marquis    de  R»a.bouillet,  à  part.)    LC  Hiar- 

i|uis! 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,   à  part,  dans  le  fond. 

El  tous  doux  se  cachent  de  moi  !...  Ah!  Catherine!...  Pendant  le  sou- 
per, mille  indices  m'ont  rendu  mes  soupçons... 

(Il   s'avance.; 


SCÈNE  II. 

TALLEMANT,  LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,   SEVIGNÉ, 
puis  VOITURE  ET  LA  MARQUISE. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  soucieux. 

Kh  bien  !  Messieurs  ? 

SÉVIGNÉ. 

Où  sont  donc  ces  dames?  Ne  les  reverrons-nous  pas  ? 

LE  MARQUIS  DE  RAMHOUILLKT. 

La  duchesse  de  Croï  est  dans  le  jardin  avec  mademoiselle  Marie,  et 
je  croyais  trouver  ici  la  marquise,  à  qui  M.  Voiture  désirerait  par- 
ier. 
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VOITURE,   (.nfrant  el  saluant. 

C'est  vrai  ! 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Vous  n'attendrez  pas  longtemps,  car  la  voici. 

LA  MARQUISE. 

'Elle  vient  par  la  porte  de  sa  chambre,  el  liésignant  Voiture,  qui  s'est  avancé.) 

Monsieur  voulait  me  voir,  m'a-t-on  dit  ? 

(Elle  fait  un  loirer  mouvement  en  voyant  Sévigné.) 
VOITURE. 

Oui,  madame  la  marquise,  je  suis  chargé  d'un  message. 

LA  MARQUISE. 

(Elle  a  l'air  souffrant  ;  elle  s'assied  et  fait  siçne  aux  autres  de  s'asseoir  s'ils  U  veulent  ;  ils  refusent 

par  un  geste.) 

Parlez,  Monsieur!... 

VOITURE,   embarrasse. 

Mais... 

LA  MARQUISE. 

Expliquez- vous  sans  crainte  !...  Vous  venez  me  demander  quelque 
chose...  Je  me  sens  aujourd'hui  si  triste  et  si  souffrante,  qu'un  service 
à  vous  rendre  me  ferait  du  bien. 

VOITURE. 

Je  reconnais  madame  la  marquise!...  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  moi... 
celui  dont  je  veux  vous  parler  vous  est  peu  connu  ;  présenté  ce  malin 
pour  la  première  fois... 

'Tous  les  veux  se  tournent  ver»  Sévigné.) 
LA  MARQUISE,  étonnée. 

Ah!.  . 

VOITURE,  souriant. 

Oui,  sa  réputation  vous  est  plus  connue  que  sa  personne,  et  les  fo- 
Jies  de  sa  jeunesse  ont  pu  vous  prévenir  un  peu  contre  lui. 

TALLEMANT,  à  part. 

Il  s'agit  de  Sévigné. 

VOITURE. 

Mais  le  monde  ne  sait  pas,  et  vous  ne  savez  pas,  Madame,  tout  ce 
(lu'il  y  a  de  grandes  qualités,  de  courage  et  de  noblesse  dans  son 
âme. 

SKVIG.NE,  qui  éeoutait  avee  inquiétude,  d'un  ton  soulage. 

Ah! 

VOITURE. 

Spirituel  sans  prétention,  généreux  sans  orgueil,  dans  les  embar- 
ras de  sa  fortune  il  y  a  autant  tic  bonté  que  de  folies  :   il  prodigue 
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son  argent  comme  son  esprit ,  sans  y  prendre  garde  et  sans  compter. 

Séïigné  fait  un  geste  Je  leiueicieinenl.; 
TALLEMANT,  moqueur. 

Vous  ne  parlez  pas  de  sa  constance  et  de  sa  fidélité. 

VOITURE. 

La  légèreté  en  amour  est  parfois  la  preuve  d'un  goût  délicat. 

SÉVIGNÉ. 

Sans  doute  ! 

Aiii  de  r.\ngc,  de  A.   Uoeliu. 

Le  cœur  appelle  une  femme  accomplie. 
Digne  a  la  fois  de  respect  et  d'amour  : 
On  croit  la  voir,  on  lui  donne  sa  vie 
Mais  c'est  un  rêve,  il  ne  dure  qu'un  jour! 

TALLtMAM. 

On  recommence,  et  chacune  a  son  tour: 

SKVIGNÉ. 

Que  de  chagrin  en  secret  on  éprouve 
Pour  tant  d'espoir  et  tant  de  soins  perdu»  ' 

TALLEMANÏ. 

On  cherche  alors  jusqu'à  ce  qu'on  la  trouve. 

SÉVIGNl-;,    tendrement. 

Elle  parait!...  Kl  I  ou  ne  cherche  plus! 
Alors  seulement  un  amour  véritable,  sincère... 

TALLEMANÏ,    moqueur. 

Eternel,  n'est-ce  pas':* 

SÉVir.NK. 

Pounpioi  non? 

VOITURE. 

El  la  preuve  est  ce  qui  m'amène. 

LA  MARQUISE. 

Quoi  donc? 

VOITURE,  à  Sévigni',  souriant. 

Aujourd'hui,  votre  sort  est  entre  les  mains  de  madame.  ^.Mouvc,„enl  de 
tous.)  Votre  sort  et  celui  de  mademoiselle  de  Rabutin. 

LA  MARQUISE,  se  levant. 

Que  dites-vous  ? 

SÉVIGNÉ. 

Arrêtez  ! 

TAU.I-.MANT,  h  i..„l. 

Bon! 
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LE  MARQUIS  DE  UAMBOUILLET,  i  Sévisné. 

Et  pourquoi  donc  l'empècheriez-vous  de  parler  ? 

VOITURE. 

L'abbé  de  Coulanges,  qui  est  l'oncle  et  le  tuteur  de  mademoiselle  Ma- 
rie, prétend  que,  par  étal,  il  ne  se  connaît  pas  en  mariage,  et  qu'il 
n'ose  prendre  sur  lui  de  conclure  celui  de  sa  nièce  sans  l'avis  d'un 
jnge  plus  compétent  et  qui  s'y  connaisse  mieux.  Il  m'envoie  donc  à 
vous,  madame  la  marquise. 

(La   marquise  fait  un  iiiouveiiieiit.) 
SEVIGNEj  avec  impatience . 

Mais  ce  mariage  ne  se  fera  pas, 

LA  MARQUISE,  aTec  impatience. 

11  lui  donnerait  sa  nièce  ? 

VOITURE. 

Si  vous  le  lui  conseillez. 

SÉVIGNÉ. 

Mais,  Madame,  en  vérité,  c'est  une  folie...  et  je  ne  veux  pas.  . 

VOITURE. 

Après  avoir  accepté  par  écrit  ?.... 

SÉVIGNÉ  ,  à  part. 

Les  beaux  esprits  se  sont  donné  le  mol  pour  me  faire  enrager  ! 

VOITURE. 

Ce  sera  une  affaire  faite,  si  madame  la  marquise  veut  écrire  un  mot 
à  l'abbé,  lui  dire  qu'elle  désire  ce  mariage  pour  son  amie,  et  qu'en 
son  âme  et  conscience... 

LA  MARQUISE,  impatientée. 

En  mon  âme  et  conscience,  est-ce  que  je  puis  écrire  une  pareille 
chose,  moi  qui  ne  connais  pas  monsieur...  moi  qui  ai  seulement  ap- 
pris qu'il  est  étourdi,  inconstant,  prodigue^  duelliste... 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Oh! 

SÉVIGNÉ. 

Oh!  oh!... 

TALLEMANT,  h  part. 

Bravo  ! 

LA   M.\RQU1SE,  avec  impatience. 

Moi,  d'ailleurs,  qui  ne  veux  pas...  qui  ne  peux  pas  me  mi'ler  de 
mariage! 

VOITURE. 

(]elui-ci  seulement...  et  à  cause  de  moi  tpii  en  ai  eu  I  Idée. 

I.A  MAUQIISK,  (1.1  iii.riir. 

Vous  ■• 
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VOITURE. 

Sans  iDoi  il  n'y  pensait  pas  !...  C'est  moi  qui  ai  tout  anaiiiïé  ! 

J.A    MARQUISE,   vivement  ul  avec  impatience. 

Quelle  fureur  de  marier  les  gens  prend  ainsi  à  quelques  personnes , 
sans  but ,  sans  raison!...  pour  le  plaisir  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  les 
regarde  pas! 

VOITURE,  étonne. 

Mais...  pour  rendre  service? 

LA  M.\RQUISK. 

Le  beau  service  à  rendre  aux  gens  que  de  les  marier  ! 

VOITURE. 

Mais... 

LA  MARQUISE. 

Pour  qu'ensuite  ils  s'en  prennent  à  vous  s'ils  sont  malheureux  toute 
leur  vie? 

SKVIG.N'É,    i  |)iil,  avec  un  mouvement  de  joie. 

Ah!... 

TALLEMA.NT,  i  part. 

Diable!... 

LE  MARQUIS  DE  RAMUOUILLET,  vivement  et  avec  amertume. 

Ah!  la  marquise  a  raison!...  Oui,  un  imprudent  mariage  peut 
amener  trop  de  malheur  et  de  regret. 

(Voilure  passe  i  droite  du  public,  près  de  Scvignc.) 
LA  M.VRQUISE,  inquiète. 

Que  dites-vous? 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Chacjue  jour  n'en  offrc-t-il  pas  des  exemples?  Les  suites  de  ces 
mariages  mal  assortis  sont  le  chagrin  dans  l'intérieur,  et  le  scandale 
au  dehors!...  Ainsi,  dans  ce  moment  môme,  un  de  mes  amis,  homme 
d'honneur,  et  que  sou  rang  met  en  évidence,  se  trouve  dans  la  situa- 
tion la  plus  délicate...  Je  vous  en  fais  juges...  Un  jour,  il  fut  appelé 
près  du  lit  où  une  femme  de  sa  connaissance,  encore  jeune  et  belle, 
allait  mourir!  «Voilà  ma  fille,  lui  dit-elle!...  A  dix  ans,  son  esprit  vif  et 
«  délicat,  son  cœur  tendre  et  ardent  vont  avoir  mille  douleurs  à  suppor- 
«  ter  du  caractère  violent  de  son  père...  et  je  meurs  avec  désespoir 
«  en  pensant  au  malheur  de  mon  enfant,  qu'un  seul  titre  pourrait  don- 
«  ner  le  droit  de  protéger  !...  »  A  cette  époque,  mon  ami  avait  qua- 
rante ans  et  des  habitudes  austères...  il  ne  s'était  pas  marié,  de  peur 
d'inquiétudes...  mais  cette  femme  qui  pleurait  et  mourait  désolée... 
celte  enfant  si  douce  et  si  belle,  destinée  à  souifrir...  ma  foi,  vous  de- 
vinez ce  qu'il  fit...  ce  que  son  cœur  lui  dit  de  faire?... 
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TALLEMANT. 

11  épousa  la  jeune  fille. 

VOITUKE. 

Très  bieu!... 

LA  MARQUISE,  avec  un  peu  d'éniolion. 

C'est  un  brave  et  excellent  homme  que  votre  ami  ! 

LE  MAUQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Qu'il  est  doux  de  vous  l'entendre  dire  !...  Huit  jours  après,  la  mère 
n'était  plus  ;  et  la  fille,  portant  déjà  le  nom  de  mon  ami,  entra  dans 
un  couvent. 

LA  MARQUISE,    à  part. 

Ah! 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

11  partit  alors  pour  plusieurs  années. 

TALLEMANT. 

Mais  il  revint  ? 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Il  revint  reprendre  le  trésor  que  son  cœur  avait  accepté  sans  con- 
sulter sa  raison  !  Maintenant  il  est  presque  vieux...  et  sa  femme  est 
jeune,  belle,  spirituelle  et  imprudente. 

LA  MARQUISE,  i  part,  troublée. 

Ciel!... 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

11  suit  avec  anxiété  tous  les  mouvements  de  cette  âme  ardente,  mais 
vertueuse...  fière,  mais  sensible...  décidé,  si  elle  trompe  ses  espéran- 
ces, à  donner  aux  femmes  frivoles  et  coupables  de  notre  époque  un 
exemple  qui  intimide  à  jamais  les  plus  audacieuses. 

LA  MARQUISE,  très  di-ne. 

11  aurait  tort,  Monsieur!...  et  il  aurait  tort  surtout  de  l'en  mena- 
cer !...  Si  quelque  chose  diminue  les  torts  d'une  femme...  impru- 
dente... ce  sont  ses  dangers  !  ..  Risquer  sa  vie  la  rendrait  presque  ex- 
cusable à  ses  propres  yeux!...  Mais  ce  qui  rarrctcrait,  soyez-en  sûr 
(Avec un  peu dVinotinn,},  c'cst  la  condaucc,  c'est  la  bonté'...  car  on  craint 
moins  d'être  victime  que  d'être  ingrate  ! 

U.\  DOMESTIQUE,  entrant. 

Mademoiselle  de Scudéri  désire  parler  à  l'instant  à  monsieur  le  mar- 
quis, et  à  lui  seul. 

(MouTCinent  de  tous.) 
LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Ah!... 

LA   MARQUISF-,  un  peu  inquiète. 

Je  me  retire  dans  mon  appartement. 

Kl)r  salue  et  s«rt  par  une   purte   l.iléi.ile,) 
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TALLEMAIST,  la  snivanl  «les  y.iix,  b  paii. 

Il  y  a  quelque  chose  que  je  ne  sais  pas.  ("nam.  en  sappiochaBi du  marquis.) 
Il  faut  donc  vous  quitter. 

VOITURE,  salu.int. 

Monsieur  le  marquis... 

LE  MAUQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Au  revoir,  Messieurs  ! 

VOITUBE,  bas  à  Scvignc. 

Espérons  encore  que  mon  ambassade  réussira. 

SÉVIGNÉ,   à  pari. 

Que  Satan  le  confonde  avec  son  ambassade. 

(Talleiranl  et  Voilure  sorlcnl. 
LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  .\  lui-même. 

Mademoiselle  de  Scudéri?...  à  moi  seul?...  Que  peut-elle  avoir  à 
m'apprendre?... 

,11  \a  i  1.1  porte  du  fond,  au— devant  de  mademoiselle  de  Sfuddri.) 
SÈVIGÎSE,  à  lui-même  sur  le  devant. 

Si  elle  avait  découvert  le  secret  de  la  marcjuise?  ces  vieilles  prudes 
sont  si  dangereuses!...  Ah!  il  faut  que  je  sache...  à  tout  prix,  je  dois 
veiller  sur  elle. . .  Restons  ! .. . 


SCÈNE   II 

LK  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  MADEMOISELLE  DE  SCUDER 

SÉVIGNÉ. 

(Le  marquis   de  Rambouillet,  qui  est  allé  chercher  madcmoi.^elle  de  Srudon,  rentre   avec   elle.) 


SEVIGNE,  les  saluant. 

Je  me  garderai  de  troubler  un  si  beau  tète  à  tête,  et  je  me  retire  !... 

(U  salue  très  respeetucmemcnt  ;  le  marquis  et  mademoiselle  de  Seudcri  lui  rendent  son  salut  et  vien- 
nent sur  le  devant  de  la  scène  ;  Sévigné  ferme  la  porte  du  fond,  mais  resic  en  dedans  cl  se  glisse 
doucement  sur  le  balcon  ;  il  est  cache  par  le  rideau.) 

MADEMOISELLE    DE  SCUDERI,  regardant  autour  d'elle. 

On  ne  peut  nous  entendre?... 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,   inquiet. 

Est-ce  donc  si  important?... 

ilADEMOISELLE  DE  SCUDERI,  avec  un  mjslère  solennel. 

Chut  !...  cela  regarde  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde...  la 
marquise  ! 


142  L  HOTEL  DE  RAMBOUILLET. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,   avec  inquiando. 

Ah!... 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI. 

Mais,  ainsi  que  Je  grand  et  noble  Artamène...  Vous  savez  que  c'est 
l'illustre  Cyrus  que  je  nomme  Artamène  ? 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  impatient. 

Laissons  là,  je  vous  prie,  Artamène  ou  Cyrus. 

MADEMOISELLE  DE  SCUDERI. 

Non^  non  !...  Ce  héros  peut  servir  de  modèle  dans  toutes  les  occa- 
sions importantes  de  la  vie. 

LE  MARQUIS    DE  RAMBOUILLET,  de  plus  en  plus  impatient. 

Au  fait...  je  vous  eu  prie!... 

MADEMOISELLE  DE  SCUDERI. 

Ah!  le  caractère  particulier  de  mes  héros  est  de  n'arriver  à  leur 
but  que  par  de  longs  détours. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Au  nom  du  ciel,  parlez  !... 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI. 

Ah  !  monsieur  le  marquis  de  Rambouillet,  vous  êtes  |)lus  influencé 
que  vous  ne  le  croyez  (Mouvement  du  marquis.)  par  les  habitudes  de  votre 
siècle  grossier...  Et  vous  méritez  bien... 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Quoi  donc? 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI,  railleu?.-. 

Oui,  VOUS  le  méritez...  vous  le  méritez!... 

LE   MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  impatiente. 

Oh!.. 

MADEMOISELLE   DE  SCUDÉRI,   riant. 

Et  ce  mauvais  sujet  de  marquis  de  Sévigné  a  eu  raison  ! 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  avec  une  eolère  concentrée. 

Hein  ?...  11  s'agit  donc  du  marquis  de  Sévigné?...  et  de... 

MADEMOISELLE  DE  SCUDERI. 

Eh  bien  !  de...  En  vérité,  vous  paraissez  surpris  et  curieux,  comme 
si  vous  ne  saviez  rien.  .  Mais  vous  savez  î 

LE   MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  dont  l'impatieme  augmente. 

Et  que  voulez-vous  que  je  sache  ? 

MADEMOISELLE    DE  SCUDÉRI,   avec  lincsse. 

Vous  savez  î...  Je  vous  dis  que  vous  savez  !..  Et,  si  vous  n'en  fai- 
tes pas  son)blant,  c'est  l 'amour-propre  !  Mais  dès  ce  soir  vengeance 
éclatante.  publi((ue  ! 

LE  .MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Publique  ?... 


ACTE  m,  SCENE  III.  14:^ 

MADEMOISELLE  DE  SOl'DÉnr. 

Tout  est  préparé. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Hein? 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉIU. 

Mais  j'ai  besoin  de  votre  aide  !...  et  il  faut  que  M.  de  Sévigné  on 
soit  aussi  !... 

LE   MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  iherchanl  à  comprendre. 

Ah!... 

MADEMOISELLE  DE   SCUDÉRF. 

(^est  nécessaire!...  (uesardam autour .rdie.)  Mais  y  a-l-il  nueique  issue 
secrète?...  Au  reste,  on  peut  se  placer  dans  les  autres  pièces...  Les 
portes  s'ouvriront  au  moment  convenu...  Quelle  surprise!...  Et,  pour 
que  l'effet  soit  complet,  une  musique  ravissante,  et  une  ode  de  ma 
composition... 

LE  MA'RQUIS  DE  RAMBOUILLET,  stupéfait  et  allant  vivement  lui  prendre  l.i  main. 

Ah  çà!  mais  quest-ce  que  vous  dites  là? 

MADIMOISELLE    DE    SCIDÉRI,   triomphante. 

Oui,  une  ode!..  Les  stances  de  Zyrphée,  reine  d'Argennes,  à  la 
cour  d'Art/iénicel...  Arthénice,  vous  le  savez,  c'est  la  marquise...  Et 
ion  vient  célébrer  avec  nous  son  esprit,  sa  beauté  et  ses  vertus  ! 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  rommencant  i  paraître  soulagé. 

Ah!... 

MADEMOISELLE  DE  SCUOKIU. 

Malherbe,  Corneille,  Bossuet,  et  bien  d'autres  viendront!...  En- 
lin,  M.  le  princede  Condé,  charme  de  mon  .lualrain...  vous  savez? 

Et  ne  félonne  pas  que  Mars  soit  jardinier. 

11  en  sera,  à  ma  demande!...  ainsi  que  le  duc  de  Grammont,  le  duc 
de  Noailles  !...  Oh  !  l'estime  qu'on  porte  à  la  marquise  est  si  grande  ! 

LE  MARQUIS    DE   RAMBOUILLET,  avec  joie  et  lui  faisant  amitié. 

N'est-ce  pas  ?...  C'est  la  meilleure  et  la  plus  vertueuse  des  femmes? 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI. 

Qui  oserait  en  douter?  Nous  lui  donnerons  la  preuve  de  nos  senti- 
ments en  venant  tous  la  fêter  ce  soir!...  Ce  sera  une  surprise  comme 
on  n'en  a  jamais  vu...  et  nous  nous  vengerons  ainsi  des  mauvaises 
plaisanteries  de  M.  de  Sévigné  !...  Voilà,  monsieur  le  marquis,  la  con- 
fidence que  je  voulais  vous  faire, 

LE  MARQUIS   DE  RAMBOUILLET,  comme  délivré  d'un  grand  fardeau. 

Oh  1  je  vous  en  remercie  ! 

Mnrio  priraU  ii  "Hf  |torle  du  foml.  ) 
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MADEMOISF.LLE  DE  SCUDÉRI 

Mais  j'entends  quelqu'un,  et  j'ai  mon  ode  à  terminer!...  Venez 
prendre  avec  moi  quelques  dispositions,  en  me  donnant  la  main  jus- 
qu'à mon  carrosse. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET. 

Très  volontiers  !...(a  p;irt.)  Ah!  je  respire... 

(Il  sort  par  le  fond  avec  mademoiselle  de  Scudéri.) 
SÉVIGNÉ,  avançant  la  tète  hors  du  rideau. 

Et  moi  aussi...  (ii  aperçoit  Marie  qui  s'avance.)  AU!...  Maric  dc  Rabutiu... 
celle  que  je  devais  épouser. ..  Examinons-la  un  peu  sans  qu'elle  me 
voie... 

MARIE,   allant  frapper  à  l'appartement  de  la  marquise. 

Madame  la  marquise? 


SCENE  IV. 
LA  MARQUISE,  MARIE,  SÉVIGNÉ,  eaci.é. 

LA  MARQUISE,  sortant  de  son  appartement. 

C'est  vous,  Marie  ? 

MARIE. 

Oui  !.,.  Je  n'ai  pas  voulu  partir  sans  vous  dire  adieu. 

LA  MARQUISE. 

Partir? 

MAR  E. 

11  le  faut  !...  J'ai  réflcclii...  et  je  ne  veux  plus  revoir  le  marquis  de 

beVigne!...    (ll  ccarle  unpeule  rideau,  et  le  pu' lie  le  voit  qui  écoute  avec  intérêt.)     MaiS 

ce  n'est  pas  chez  mon  tuteur...  Ce  n'est  pas  dans  le  monde  que  je  veux 
chercher  l'oubli!... 

LA  MARQUISE. 

Où  donc  allez-vous,  Marie  ? 

MARIE. 

De  frivoles  amusements  peuvent  sulïire,  peut-être,  à  une  femme  qui 
n'aima  jamais...  Celle  qui  espéra  être  aimée... 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  comprends. 

MARIE. 

Avoir  connu  le  marquis  de  Sévip;né,  l'avoir  aimé,  avoir  eu  l'espoir 
d'être  à  lui...  et  le  perdre  !... 

(lUIe  pleure.) 
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LA  MARQUISE. 

0  mon  Dieu!... 

MARIE,   la  regardant  avec  reconnaissance,   et  lui  prenant  la  main. 

Comme  voire  âme  était  faite  pour  aimer!...  Comme  vous  êtes 
bonne!...  Vous  partagez  ma  douleur,  mes  regrets?...  Vous  aussi, 
vous  pleurez  ?...  Et  vous  ignorez  pourtant  combien  il  m'était  cher  !... 
J'espérais  le  ramener  aux  vertus  qu'il  oublie...  Je  le  demandais  au 
ciel  tous  les  jours  !...  Comment  des  prières  si  ferventes  n'onl-elles  pas 
été  écoulées  ? 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Quel  courage  il  me  faut  en  ce  moment  ! 

MARIE. 

Ah  !  laissez-moi  vous  remercier  et  vous  bénir!...  Laissez-moi  pleu- 
rer dans  vos  bras!... 

(Elle  se  jette  dans  ses  bras.) 
LA  MARQUISE,  à  part. 

Ah  !...  je  sens  mon  cœur  qui  se  brise!... 

MARIE,  se  relevant  vivement. 

Mais...  pas  un  moment  de  faiblesse!...  Il  faut  que  je  parte  à  l'ins- 
tant!... 

(Elle  fait  quelques  pas.) 
LA  MAUQUISE,   l'appelant  faiblement. 

Marie!.... 

MARIE. 

Permettez  que  je  donne  des  ordres  en  votre  nom,  et  que  votre  car- 
rosse .. 

LA   MARQUISE. 

Attendez,  Marie. 

MARIE. 

Non  !...  Si  j'attendais,  je  n'aurais  plus  la  force  de  partir...  et  pour- 
tant il  no  faut  pas  que  je  puisse  le  revoir...  Adieu...  adieu  pour  tou- 
jours. 


SCÈNE  V. 

LA     MAUQUISE  ,     SE  VIGNE  ,      oché,  mais  se  muîilrnnl  au  publie  de  temps  en  temps. 
LA    MMiQUISE,    tombant  sur  un  .'iege. 

Ah!  ni  moi  non  plus,  je  ne  le  reverrai  jamais  !...  ce  serait  trop  dan- 
gcreu.v!...  mais  quand  le  bonheur  manque,  cpiand  le  monde  ennuie, 

T.    II.  il) 
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et  que  le  désœuvrement  accable,  où  donc  chercher  un  intérêt  digne 

d'occuper  un    noble    cœur?  (EUe  se  lève  et  sonne  ;  un  domestique  parait.)  Je    VCUX 

être  seule...  Que  personne  ne  vienne  ici. 

SÉVIGNÉ,   à  pari. 

A  merveille  ! 

LA  MARQUISE. 

Oui,  j'ai  besoin  de  réfléchir...  Je  pourrai  donc  pleurer  sans  témoin  !.. 

(Elle  se  trouve  en  face  de  Séviç;né,  ot  pousse  un  cri.)   UlCU  ! .. . 

SÉVIGNÉ. 

Écoutez-moi  ! 

LA  MARQUISE. 

Sortez  ! 

SÉVIGNÉ. 

Au  nofn  du  ciel,  écoutez-moi! 

LA  MARQUISE_,   dans  le  plus  grand  trouble. 

Mais  que  pouvez-vous  espérer  ? 

SÉVIGNÉ. 

Celle  que  j'aime  refusera-t-elle  de  m'entendre? 

LA  MARQUISE,   même  jeu. 

Trompée  et  compromise...  Je  ne  dois  plus  vous  écouter. 

SEVIGNE,  avec  passion. 

Ah!  les  vaincs  paroles  d'un  imprudent  qui  mentait,  les  l'olles  idées 
du  monde,  les  im|)ortunilés  de  ce  qui  entoure...  est-ce  que  tout  cela 
eût  été  quelque  chose  à  vos  yeux,  si  vous  m'aviez  aiméP 

LA   MARQUISE,  avec  douleur. 

Que  dit-il  ? 

SÉVIGNÉ. 

Oh  !  laissez-moi  parler,  me  justifier,  moi  qui  n'eus  qu'un  seul  tort... 
celui  de  n'être  pas  aimé  ! 

L\  MARQriSE. 

Ah!.  . 

SÉVIGNÉ. 

Mais,  non...  Moi,  je  ne  vous  accuserai  pas  de  m'avoir  trompé, 
quand,  ce  malin,  votre  cœur  si  tendre  semblait  se  donner  à  moi,., 
quand  vos  regards  si  doux  se  tournaient  vers  les  miens, 

LA  MARQUISE,  avec  effroi. 

Ah  !  ne  rappelez  pas  cela  ! 

SÉVIGNÉ. 

Pourquoi  celte  frayeur  ?...  Celui  qui  vous  aime  n'est  plus  cet  étourdi 
qui  put  changer,  qui  put  tromper!...  Il  prend  dans  votre  ame,  ave« 
les  vertus  qui  lui  manquent,  une  nouvelle  existence,  de  nouvelles 
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émotions!...  Laissez-moi  vous  parler  de  cet  amour  si  profond  et  si 
sincère!... 

LA  MARQUISE. 

Non  !  non  !...  .le  ne  veux  plusTenteiulre!... 

SÉVIGNK. 

Oh  !  ne  repoussez  pas  mes  prières!...  C'est  moi...  celui  que  vous 
appeliez...  Henri!... 

LA   MAUQUISE,   émue  et  tremblante. 

Mon  Dieu,  donnez-moi  du  courage...  et  contre  lui  et  contre  moi  ! 

SÉVIGNÉ,  avec  joie. 

Ah!  vous  m'aimez  !... 

LA   MARQUISE,   avpr  Icrieiir. 

Ciel!...  Si  I  on  venait  ?...  Seule  '...  ici  avec  vous:  Perdue  aux  yeux 
de  tous  ! 

Elle  va  vivement   vers  le  fond.) 
SÉ\'IGNÉ.    |.i  relen.inl. 

Ah  !  que  faites-vous? 

Elle  est  rhins   le  plus  grand  trouble;  en    revenant  en  secne,    elle  se   trouve   à  drnite  du  publie,  et 
tombe  tremblante  sur  un  siège,  près  de  la  table.' 

LA  MARQUISE,  h  el  e-niême. 

Ma  vie  condamnée  au  trouble  qui  suit  les  passions,  à  la  honte  qui 
les  punit,  au  désespoir  qui  les  termine! 

SÉVIGNÉ,    ipii  n'a  pas  tout  entendu. 

0  ciel  !...  qu'avez-vous?...  Ces  larmes...  cet  effroi... 

LA  MARQUISE,    ,\  elle-même 

Cotic  jeune  lille...  mon  mari...  que  faire?... 

.Elle  est  abîmée  dan?  une  réflexion  profonde.) 
SÉVIGNÉ. 

Qui  vous  occupe?...  Qui  peut  troubler  votre  pensée,  si  vous  m'ai- 
mez... si  l'amour?... 

La  marquise  se  lève,  elle  reste  debout  devant  la  table,  sa    ligure   trahit  une  exaltation  tendre,  mais 
elle  est  plus  calme  et  un  peu  triste.) 

LA  MARQUISE. 

Si  je  vous  aime,  Henri  ?...  Ah  !  vous  avez  raison,  s'il  est  un  bien  au 
monde,  s'il  est  un  bonheur  sur  la  terre  qui  donne  à  notre  âme  l'idée 
du  ciel,  c'est  l'amour...  tel  que  mon  cœur  l'apprit  de  vous  seul!... 
Mais  cet  éclair  de  bonheur  ne  peut  durer  pour  nous!...  Voyez!... 
Déjà  la  crainte  et  la  jalousie  l'ont  terni...  les  reproches  l'ont  désen- 
chanté... car  le  monde,  l'opinion,  le  devoir,  se  placent  entre  nous,  et 
poursuivront  cet  amour  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  détruit!...  Et  pour- 
tant, à  un  pareil  sentiment,  ne  faudrait-il  pastoule  la  vie? 
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Kli  bien  !  qu'elle  lui  soit  consacrée! 

LA  MARQl'lSE,   tUenionl,  d  If  reganlaïu. 

Quoi!...  Vou?  compreiuiriez  ce  que  serait  une  alTeclion  unicpie  et 
éternelle  ? 

SKVIGNK. 

Je  la  comprends  mieux  en  ce  jour  que  ces  fugitifs  caprices,  laissant 
après  eux  tant  de  vide  et  de  tristesse:...  Oui,  toute  la  vie  dans  un 
seul  amour...  Une  seule  femme  adorée!...  Suivre  ses  pas,  bénir  sa 
présence,  vivre  par  elle,  et  pour  elle  seule!-.. 

LA   MARQriSK,   ,iv,'c  c\allation. 

Ah  !...  Je  le  savais  bien,  qu'il  était  capable  de  tout  ce  qui  est  bon, 

noble    et    parfait!...    (EIIc  s'assied  sponlanomenl  sur  le  sloge  près  duquel   olle-se  tenait  d<- 
bout,  plK-  po-r  1.1  main  «iir  la  plume,  sans  écrire  encore,  et  dit  eu  rélléchissant.  i    11    SCra     IICU- 

reux!.  .  elle  î...  tous  î... 

SKVIGNK. 

Mais  il  faudrait  qu'elle  m'aimât. 

LA  MARQUISF. 

Sans  doute  ! 
Uniquement '.\. 
Oui  !... 

Si'.VlGNÉ. 

Pour  toute  la  vie  '.' 

LA  MAdQLlSK. 
Four     toute    la     vie!...      F.Hc  saisit  l.i  plume  et  pmt  ires  vite,  a  cllc-m6me.  e»  écrivant. l 

Il  lefaut!... 

SÉVIGNÉ. 

Est-ce  possible.^...  (Ktonné  de  ce  qnviic  fait.;  Mais  qu'écrivez-vous  donc 
là,  Catherine/.  .  Vous  ne  répondez  pas:\..  El  l'on  vient  de  ce  côté!.  . 

Oui...    du   bruit...    (U  va  vers  le  fond. ^  La  voix   du  marquis...    tu  revient  ver.»  elle 

avec  effroi.)  Enlcndcz-vous  ?... 

LA   marquise,  très  calme. 
(JUI.    .  J  eiliendS  ....  ^EiIc  a  fini  d'écrire  et  ploie  vivement  sa  lettre,  puis  elle  se  lève  :  sa 
rjriirc  doit  être  redevenue  sereine  et  souriante.  Elle  sonne,  un  domestique  traverse  le  fond,  elle  lui 
remel   la    lettre,    puis  revient  calme  et  reste  drliout    an    milieu   de   la    scène.)     OUi..       qU  II 

vienne!...  Je  n'ai  plus  peur.     Je  ne  crains  plus  rien!...  Je  suis  pai- 
sible... 

SKVIGNK.  r.rulant  «tnpefait. 

Que  dil-cile:' 


SKVIGNK. 
LA   MARQllS;;. 
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SCÈiNE  M. 


Les  mêmes,  LE  MAllQUIS  DE  RAMIKHILLET,  ,.  iu.,.i,>aiu.n,„i  MARIE 
DE  RAHUTIN,  etayam  ,,rc-s.ie  lui  MADEM(  >!Si  LLE  DE  SCUDÉRl.  (.„  a 

vu  le  mari|Uis  |iien(lre  au  doiiiesticiue  la  Ictlvc  (|uc  lui  .1  ifuiise  la  iuarquisf>.  Tout  s'cil  onïi!rl  d,iT>. 

le  rond,  etamveniTALLEMANT,  VOITURE,  LA  DUCHESSE  DE  CROI, 

M.   DE  MAILLY,   puis  tuus  les  personnages   qui  oui  iKiiu  au   cuuiniciucuionl  du  deu^it'uia 
aele  ;   cette  foule  forme  tableau. 

MADEMOISKLLL    l)t  SCLrUKIU,  au  manjuls. 

Bioii  1  Seule  avec  M.  de  Sévigné!...  (Tesl  vous  qui  avez  ariaiific 
cela?  C'esl  très  bien! 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLKT,   safancant  a«er  iu.pi, élude  vers  la  niar.|.ns.r. 

Celle  lellre...  mademoiselle  de  Rabulin  que  j'ai  surprise  en  larmes... 

I.A    MAllQUISE,    Iles  calme,  au  milieu  de  la  scène. 

Celle  lellre...  à  l'abbé  <le  Coulanges...  Lisez-la!...  El  vous,  Marie, 
(|ue  la  joie  brille  dans  vos  yeux  !...  (jue  voire  gaiolé  chasse  toujours 
l'eimui  !  que  vous  soyez  toujours  gracieuse,  spirituelle,  aimée...  vous 
qui  allez  être  la  marquise  de  Sévigné  ! 

MARIE. 

Moi? 

SÉVIGNÉ,    .lupefail. 

Hein  ? 

LA  DUCHESSE  ET  TOIS. 

Bien!...  Quel  bonheur!...  Ah! 

TALLEMANT,  ,i  [...rt. 

Elle  échappe  à  l'amour!.  .  Il  n'y  a  plus  rien  à  redouter... 

(Pendant  le  mouvement  que  celle  nouvelle  a  causé,  Sévigné  s'est  apprclié  de  la  marquise.'' 
SÉVIGNÉ,  bas. 

Ah!  Catherine.,  que  failes-vous? 

LA  MARQUISE,   de  même. 

Son  bonheur...  le  vôtre...  le  mien...  le  seul  possible!...  Kiie  prend  la 

main  de  Marie,  la  fait  passer  près  de  Sévigné,  et   s'adrcssant  à  elle  avec  affectiiin  et  un  peu    d'émo- 

lion.)  Oui,  Marie,  il  comprend  l'amour  sincère  et  fidèle  Vous  pourrez 
vous  aimer  sans  obstacle...  et  toujours!..  Gardez  bien  un  loi  bon- 
heur... Il  est  si  rare...  et  si  impossible  à  remplacer!.,.  Vous  serez  heu- 
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rPUX  !..     Elle  sVloifiie,  en  étoulïanl  un  sonpir.  et  dit  bas  ;i  M.  de  MailU,  en  passant  près  do  lui. 

Plus  de  duel \  Voiiure.'  Vous  êtes  content  P.. .   a  h  dncUesse,  ,■  dcmi-voi^.- 

Est-oe  qu'il  n  y  aura  qu'un  mariage  ici  ? 

LA   DUCHESSE,  bas  et  vivement. 

C'est  bien  assez  !...  Silence  !... 

LA  .M.VRQUISE,   placée  entre  la  duchesse   el   le  manjuis    de    Rambouillet,   prenant  la  main  du 

marquis. 

•  Vous  êtes  le  plus  noble  et  le  plus  généreux  des  hommes. 

LE  MARQUIS  DE  RAMBOUILLET,  baisant  sa  main. 

Vous  voulez  dire  le  plus  heureux. 

fils  se  parlent  bas  ;  Tallemant  et  A'oilurc  sont  allés  se  placer  chacun  d'un  côté  de  Sévigné.) 
TALLK.MANT^  bas  à  Sévigné. 

Vous  êtes  en  malheur!...  Mille  pistoles  et  un  échec  ! 

VOITURE,   de  mime. 

Vous  êtes  en  bonheur  î...  Une  femme  charmante,  el  cent  mille 
écus  !... 

.MARIE,  incpiiète,  re^iardant  Sévigné,  à  pari. 

Est-il  bien  sur  qu'il  m'aime? 

SEVIGNE,  à  part,  d'un  ton  triste. 

La  marquise  est  un  ange  !.  .  (Regardant  Marie  et  a-un  ton  plus  ga..}  Marie  est 

une  jolie  femme  !...  ^I1  s'approche  d'cUc,  comme  prenant  son  parti,  et  lui  parle  bas.) 

VOITURE. 

Il  n'y  aura  pas  du  bonheur  ici  seulement  pour  M.  de  Sévigné,  car  je 
(lois  vous  annoncer  un  message  de  Sa  Majesté  la  reine,  qui  veut  que 
madame  la  marquise  revienne  à  sa  cour,  pour  y  jouir  d'une  faveur  qui 
surpassera  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu. 

LA  MARQUISE. 

Vous  retournerez  près  de  Sa  Majesté  porter  mes  remerciements  el 
mon  refus  !...  Le  reste  de  ma  vie  sera  consacré  aux  malheureux  sans 
appui,  au  mérite  oublié,  au  talent  méconnu  !...  Chez  moi,  tous  ceux 
qui  cultivent  les  arts  et  les  lettres  à  la  ville,  et  tous  ceux  qui  les  ai- 
ment à  la  cour  ne  formeroni  qu'une  seule  famille,  un  seul  foyer!... 

VOITURE. 

Qui  éclairera  le  monde. 

TALLICM  \M  . 

Comme  il  y  va,  le  poêle  ! 

LA    MARQUISE. 

OÙ  se  consoleront  les'esprits  inquiets  et  les  cœurs  malheureux. 

TALI.l.M  \M  . 

Nous  allez  avoir  bien  du  iiiuiidc. 
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MARIE,  allant  su  placée  piùs  de  la  marquise,  et  jetant  un  regaid  inciiiict  sni  Sevigne,  »  ilenii-Toii. 

Peut-être  je  vous  reviendrai  !... 

MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRI,  triomphante. 

Malgré  les  efforts  et  les  plaisanteries  de  M.  de  Sévigné,  les  réunions 
de  l'hôtel  Rambouillet  sont  fondées  à  compter  de  ce  jour!... 

UN  DOMESTIQUE,   paraissant  au  fond  et  annonçant. 

M.  Corneille?...  M.  Malherbe!...  M.  Bossuel. 

(Un  grand  mouvement  se  l'ail  dans  l'assemblée.' 
MADEMOISELLE    DE    SCUDERI. 

Voici  le  moment  de  célébrer  la  marquise  et  de  réciter  mon  ode  en 
son  honneur. 

CHOEUR. 

Air  :   Guerriers,  défendez  votre  cœur  (Wallace]. 

Appui  des  talents  méconnus, 
Elle  offre  a  tous  un  noble  exemple  ! 
Son  hôtel  deviendra  le  temple 
Et  du  seule  et  des  vertus  ! 
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HERMANCE 


UN   AN   TROP   TARD 


PERSONNAGES. 


LE  COMTE  ALFRED  DE  SELCOURT. 

M.  BADOUILLET. 

ALVARÈS  D  ORCANO. 

JULES  DE  SOLIN. 

ANDRÉ,  domestique. 

LA  COMTESSE  DOUARIÈRE  DE  SELCOURT,  mère  d'Alfred. 

VALÉRLV,  feaime  d'Alfred. 

HERMANCE , 


r^nûi  ip  I  sœurs  de  Valéria. 

ODELIE , 

MADAME  BADOUILLET. 


L'action  se  passe  eu  1843,  au  cliâteau  ilu  comte  de  Selcourt,  a  quelque* 
lieues  de  Paris. 


IIF.IiMANCE. 
Ma  Joucc  et  ch6rc  TalWa...  ma  jotcuic  Odilie,  là...  |,r.^i  de  moi  ! 


//irnumcc,  Jile  II,  scène  vi. 


HERMANCE 


UN  AN  TROP  TARD 

Comédie  en  trois  actes,  mèlee  de  chant.  Représentée  pour  la  première 
fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  15  avril  1843. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  beau  salon,  à  la  campagne.  Au  tond,  au  milieu, 
un  balcon  donnant  sur  un  parc  dont  on  voit  les  arbres  ;  de  chaque  côte 
du  balcon,  une  porte  au  fond;  portes  a  droite  et  à  gauche.  Sur  le  premier 
plan,  à  droite  du  public,  une  petite  porte  dérobée  ;  du  même  côté,  une 
table  avec  des  dessins,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Vis-à-vis,  une 
cheminée,  et  devant  la  cheminée  une  causeuse.  Au  lever  du  rideau,  la 
fenêtre  au  fond  est  ouverte  ;  Odélie  est  penchée  sur  le  balcon. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ODLLlE,   sur  le  balcon  ;  JULLa  ,  en  bas;  il  n'est  pas  tu  du  public. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Prenons  garde,  silence  (Graine  de  Lin;. 
ODÉLIE,  sur  le  balcon 

Chut!  mystère  et  silence! 
On  peut  nous  voir  Ik-bas  ; 
11  faut  de  la  prudence. 
Ne  vous  approchez  pas  ! 

JULES,   en  bas. 

Oui,  mystère  et  silence! 
Je  parlerai  tout  bas  ; 
Comptez  sur  ma  prudence, 
On  ne  me  verra  pas. 

JULES. 

Vous  m'aimerez  toujours  'i 
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oiiii.ii;. 
CioNCz  a  ma  promesse  : 
l*eiil-on  changer  (raiiKtin? 
"Mais  vous  / 

JL'LKS. 

Soyez  sans  cesse 
Mes  uniques  amours! 
Odeiie  ! 

ODÉLIE. 

Ecoutez: 

■JULES. 

Ce  n  est  rien  ! 

ODÉLIE. 

Oh:  je  tremhle! 
J'onleniis  du  bruit. 

JULES. 

Restez! 

ODÉLIE. 

Si  l'on  nous  voit  ensemlile. 
Tout  est  perdu!..  Parlez! 

ENSEMBLE. 

ODÉLIE. 

Chut:  mystère  et  silence,  ctc 

JULES. 

Oui,  mystère  et  silence,  etc. 

ODÉLIE. 

Eloignez-vous,  Jules!...  iindi.|uaniieioiniain  d..  doigi.;  Une  voilure,  là. 
dans  l'avenue...  c'est  la  comtesse  de  Selcourt,  la  belle-mère  de  nu 
sœur  Valena  :  elle  vient  me  chercher...  Mais  parlez  donc,  mon  cou- 
sin!... Adieu!...  adieu!...  (Elle   luifail  des  signes  de  l.i  main,   cl  revient  sur  le  devant 

de  la  srènc.)  Oh!  SI  cllc  lavalt  VU  !...  elle  qui  nous  a  élevées  si  durement, 
ma  sœur  et  moi...  Enfin,  depuis  un  an  qu'elle  a  marié  Valéria  à  son 
fils  Alfred,  elle  ne  m'a  permis  d'èlrc  avec  ma  sœur  que  pendant  quinze 
jours...  et  encore  parce  qu'on  est  à  la  campagne,  qu'on  ne  voit  |)er- 
sonne...  Elle  vamemmener,  c'est  sijr!...  Puis,  je  n'aurai  plus  aucun 
plaisir,  je  n  entendrai  plus  auprès  d'elle  une  seule  parole...  d'ainilié... 
(EUe  soupire.,  Et  elIc  appcllc  cela  remplacer  ma  mère...  iA..f  cramic.  Oh  ! 
la  voici  ! 
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SCÈNE  II. 


JULES,  LA  COMTESSE  DE  SELCOLRT.  ODÉLli:. 

ODEME,  à  pari,  cl  reculant  olfrayêe. 

(jol!...  avec  lui  ! 

LA  COMTESSE. 

Restez,  mademoisello.  MoDsieiir  .Iules  de  Solin  voudra-t-il  bien  me 
dire  comment  lui,  dont  la  famille  Imbife  à  trois  lieues  d'ici,  se  trouve 
dans  le  parc  de  ce  château  à  sept  heures  du  matin!' 

JULES. 

C'est.  . 

LA  COMTESSE,  regardant  à  sa  montre. 

Ah  !...  sept  heures  et  demie!...  J'ai  mis  deux  heures  p;>ur  venir  de 
Paris. 

JILES,  vivcn.enl. 

C'est  que  M.  le  comte  de  Selcourt,  votre  fds,  ma  invité  à  venir  un 
jour  déjeuner  avec  lui. 

LA  COMTESSE. 

Et  l'on  déjeune  à  midi  !...  quelle  exactitude  !...  Sept  heures  cl  de- 
mie!... (AOdéiie.^  Et  vous,  mademoiselle  Odélie,  comment  se  fait-il 
qu'au  lieu  d'être  dans  votre  chambre,  vous  soyez  dans  ce  salon  à  pa- 
reille heure  ? 

ODÉLIE,  avec  embarras. 

C'est...  (ViTemeni.)  pour  v  dessiner  le  point  de  vue  de  ce  balcon!... 

(Elle  va  prendre  un  dessin  qui  est  sur  la  table. (   \  OJ'CZ  plutot. 
LA  COMTESSE,  regardant  le  dessin. 

C'est  assez  bien...  mais  il  manque  à  la  vérité  une  chose  très  im- 
portante. 

ODKLIR. 

Quoi  donc  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  ne  fallait  pas  oublier  dans  cet  endroit...  là...  voyez-vous?...  un 
écolier  qui  commet  une  étourderie. 

(Tous  deux  s'iTarlent.  I 
JULES. 

Un  écolier  ■.'..  mes  éludes  sont  finies,  Dieu  merci  !  depuis  long- 
temps. 


JULES. 
ODÉLIE. 
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LA  COMTESSE. 

Depuis  (juiiize  jours,  vous  avez  passé  votre  dernier  examen  de 
droit,  je  sais  cela...  Je  sais  même  que  votre  mère  demandait  pour 
vous  le  litre  d'attaché  aux  ambassades,  que  je  l'ai  aidée  dans  ses 
sollicitations,  et  que  nous  avons  réussi. 

JULES,  sautanl  de  joie. 

Me  voilà  diplomate. 

L.V  COMTESSE. 

En  hcrhe. 

ODÉLIE,  s'ipproolianl  avec  pcnlillcsse. 

Mais...  quand  on  est  dans  la  diplomatie?... 

LA   (OMTKSSi:. 

On  fait  son  chemin  !...  El,  pour  commencer,  vous  partirez  bientôt., 
pour  la  Chine. 

Oh!... 

La  Chine! 

L.\  COMTESSE. 

Mais  je  n'ai  pas  encore  vu  ma  belle-fille,  votre  sœur  ;  où  esl-elle? 

ODÉLIE. 

Sans  doule  dans  son  appartement. 

L,\  COMTESSE. 

Rentrez  dans  le  vôtre,  Mademoiselle  ;  et  vous.  Monsieur,  la  prome- 
nade vous  donnera  de  l'appelit  pour  déjeuner...  Vous  avez  cin(|,  non, 
quatre  heures  et  demie  pour  vuu>  promener... 

.\IB  du  Dieu  et  la  Bayailére. 

C'est  trop  attendre, 
Et  s'en  défendre; 
Il  faut  vous  rendre 
A  mon  désir  : 
Je  vous  invite 
A  partir  vile, 
Si  vous  souliaitcz  revenir. 

JULES,  rejoi^nanl  Odélic  au  fond,  et  k  dcmi-Toi». 

De  vos  serments  souvenez-vous! 

ODÉLIE. 

Vous  les  oul'lierez  loin  de  nous! 

JULES. 
Malgré  tout  je  vous  aimerai  '. 
El  v(nis  aussi  ? 
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ODÉI.IE 

Je  tâcherai  ! 
ENSEMBLE. 

LA  COMTESSE. 

C'est  trop  attendre. 
Et  s'en  défendre; 
Il  faut  se  rendre     ' 
A  mon  désir  ; 
Je  vous  invite 
A  partir  vite, 
Si  vous  souhaitez  revenir. 

ODKLIE. 

C'est  trop  attendre, 
Et  s'en  défendre  ; 
11  faut  se  rendre 
A  son  désir  : 
Mon  cœur  palpite 
Quand  il  nie  quitte  ; 
Mais  on  l'ordonne,  il  faut  partir. 

JULES. 

C'est  trop  attendre. 
Et  s'en  défendre 
Il  faut  me  rendre; 
A  son  désir  : 
Mon  cœur  palpite 
Quand  je  la  quitte; 
Mais  on  l'ordonne,  il  faut  partir. 

VALERL\,  sortant  de  son  appartement  à  droite  du  public. 

C'est  trop  attendre, 
Et  s'en  défendre; 
11  faut  vous  rendre 
A  son  désir  : 
Le  cœur  palpite 
Quand  on  se  quitte  ; 
Pauvres  enfants,  il  faut  partir. 

(.luU)  sort  par  la  porte  du  fond,  à  gauche  du  balcon,  Odelie  par  l'autre  porte  du  fond. 
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SCEM-:   III 
1  A  COMTESSE.  VALERIA. 

LA  COMTESSE. 

Bonjour,  ma  fille. 

VALERIA,    nvfi'  une  ccrlainc  crainte. 

.1  ;ii  Ihonneiir.  .  Je  suis  heureuse  ilo  vous  recevoir. 

L.\   COMTLSSK,  un  peu  contrainle. 

.1  arrive  de  l'.iijs  de  hii'ii  bonne  heure,  n'est-ce  pas? 

VALÉRIA,  de  même. 

Si  je  ne  connaissais  vos  habitudes  matinales,  je  craindrais  qu  un 
ëvénemenl... 

LA  COMTESSH. 

Ne  craignez  rien  '.  .  J  arrive  seulement  pour  vous  \oir. 

VALERIA,  rassurée,  cl  plus  empressée. 

Vous  devez  avoir  besoin  de  vous  reposer,  de  prendre  (inelque  chose. 

LA   COMTESSE,    a  pari. 

Que  craiguait-elle  donc?  (iia..i.)  Dans  quelques  instants. 

VALEIUA,  elle  a  sonne  ;  André,  doincslir|ne,  parait. 

André,  on  servira  le  déjeuner  plus  tôt...  tout  à  l'heure...  tout  de 
suite  niùme,  ot  ici'.'...  Ce  sera  plus  fiai  ..  La  vue  est  superbe!  (Ami., 
^ort.j  Quand  Alfred  est  ici,  on  déjeune  à  midi,  mais,  en  son  absence, 
je  puis  avancer  Iheure  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Ah:...  Alfred  est  a  Pans  :» 

VALÉRIA. 

I)e|)uis  (pialie  ou  ciii(|  jours,  mais  il  revient  ce  >(»ir. 

i.A  ItJMTESSE,  wricuscinenl. 

Il  faut  (jue  je  vous  |»arle,  Valéria. 

VALÉRIA. 

le  SUIS  à  vus  ordres,  Madame. 

I.A   f.DMrKSSK,   d'nn  (..n  de  rrprorlie. 

.Madame!.  ItMijoiir'^  crainlivo!*  Allons,  asseyez-vous  là,  et  erou- 
loz-moi.  I)'al)i)rd,  vous  le  ^ave/,  je  n'eus  (|U  une  amie,  el  celui  votre 
mère  :  à  sa  mort,  il  y  a  cinq  ans.  je  lui  promis  de  la  remplac<'r  pour 
tous;  je  lui  promis  aussi  de  vous  niarier  à  mon  lils  iiiii(|ue.  dernier 
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descendant  d'une  ancienne  et  très  noble  famille.  J'ai  tenu  toutes  mes 
promesses  :  ne  suis-je  pas  ain.^i  deux  fois  votre  mèreî* 

(r.lle  lui  tend  la  main.) 
VALERIA,  [irenaut  la  main  avec  alTuclion  ut  resiiect. 

Sans  doute. 

LA    COMTESSE. 

Votre  cœur  souscrivit  sans  peine  à  cette  union,  lorsqu'elle  se  con- 
clut, il  y  a  un  an. 

VALÉRIA. 

Ce  mariage  était  l'objet  de  tous  mes  vœux,  depuis  mon  enfance  : 
j'espérais  qu'il  en  était  ainsi  pour  Alfred. 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi  donc  n'est-il  pas  heureux? 

VALÉRIA. 

Ah!  c'est  une  question  que  je  me  fais  parfois  avec  crainte.  Je  me 
souviens  encore  de  la  vive  gaieté  d'Alfred,  de  sa  joie  si  franche  et  si 
naturelle,  jusqu'à  son  départ  pour  l'Espagne,  il  y  a  trois  ans. 

LA   COJITESSE,  faisant  un  mouvement  très  vif. 

L'Espagne?... 

VALERIA,  la  regardant,  étonnée. 

Mais  pourquoi  donc  vous  Iroublez-vous  comme  lui,  au  souvenir  de 
ce  pays  ? 

i^Monicnl  de  sileneo.) 
LA  (  OMTESSE. 

Votre  mère  était  Espagnole  ;  elle  éprouva  de  grands  chagrins  par 
suite  des  malheurs  de  son  pays  ;  elle  y  laissa  une  famille  exposée  à  de 
nombreux  dangers. 

VALÉRIA,  tristement. 

Alfred  y  fut  gravement  blessé,  et  j'y  perdis  ma  sœur  aînée,  la  bonne 
Hermance  qui  m'aimait  tant,  et  que  j'ai  tant  pleurée  ;  Hermance  morte 
si  jeune,  sans  que  j'aie  pu  savoir  au  juste... 

LA  COMTESSE,  l'interrompant. 

Vous  voyez  donc  bien  que  les  souvenirs  de  ce  pays  doivent  nous 
être  pénibles  à  tous!...  N'en  parlez  |)as!  n'en  parlez  jamais  ! 

(Moment  de  silence.) 
VALERIA,  la  regardant  avec  attention. 

Ce  fut  à  son  retour  d'Espagne,  et  depuis  notre  mariage,  qui  eut  lieu 
aussitôt  après  son  arrivée,  que  le  caractère  d'Alfred  changea. 

LA  COMTESSE. 

Vous  vous  trompez,  Valéria  !...  Alfred  serait  heureux  et  gai,  si  vous 
le  vouliez  :  vous  êtes  jeune,  jolie...  vous  pourriez  rendre  votre  maison 
agréable  pour  lui...  Mais  vous  ne  vous  en  occupez  pas!.  .  (Mouvement 
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1res  marqué  de  Yaiéria.)  Oui,  VOUS  ii'y  pi'eiiez  pas  garde,  votre  mari  s'en- 
nuie... et  je  viens  pour  vous  le  dire. 

VALÉIUA. 

Comment?.,.  Vous  croyez?....  Al)  !  si  c'était  cela! 

LA  COMTKSSE. 

.l'en  suis  sûre!...  Alfred  court  le  monde  et  les  fêtes;  il  joue,  il  fait 
(les  paris,  des  folies...  enfin  toutes  les  sottises  que  font  les  hommes 
ennuyés,  maintenant  !...  11  a  usé  de  tout,  et,  ne  sachant  plus  comment 
passer  son  temps,  ne  veut-il  pas  se  faire  nommer  député?  Est-ce  qu'il 
aurait  de  ces  idées-là,  s'il  s'amusait  comme  autrefois? 

VALÉKIA,  souriant. 

Mais  cette  idée-là  n'est  pas  mauvaise. 

LA  COMTESSE,   la  roijaidaiU  avec  soupçon. 

Aij  !  oui...  On  passe  quatre  ou  cinq  heures  par  jour  à  la  Chambre. 

VALÉRIA,  blessée. 

Ah  !  Madame  !.. 

LA  COMTESSE. 

.le  plaisante!...  Mais  enfin  je  ne  sais  pas  ce  qui  vous  occupe;  je 
sais  seulement  que  vous  ne  vous  occupez  pas  assez  de  votre  mari. 

VALÉRLV. 

Ah!  vous  êtes  dans  l'erreur!...  Pourtant  je  vous  remercie  de  vos 
avis  :  Alfred  va  revenir  aujourd'hui;  je  vous  montrerai  toute  ma  do- 
cilité!... (souriani.)  S'il  Ic  fuul,  jc  Ic  Contrarierai,  jc  le  rendrai  jaloux  ; 
enfin,  je  le  tourmenterai  tant,  qu'il  faudra  bien  qu'il  ne  s'occupe  que 
de  moi. 

LA  COMTESSE,  souriant. 

Vous  allez  d'une  extrémité  à  l'autre. 

VALERL\,  riant,  et  d'un  ton  plus  amical. 

Je  ne  ferai  que  ce  que  vous  voudrez  !..  C'était  seulement  pour  vous 
montrer  mon  désir  d'obéir  à  vos  ordres. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Je  crois  que  c'est  une  douce  et  honnête  personne. 

VALÉRLA.,  alfcctueuse  et  tiuiiilc. 

Mais  si,  moi,  je  demandais  quelque  chose  à  votre  bonté/ 

LA  COMTESSE, 

Je  serais  heureuse  de  pouvoir  le  faire. 

Ici,  Anilri'  appcirtu  l.i  t.ible  pour  déjeuner.) 
VVLÉIIIA. 

On  vient...  Plus  tard,  jc  vous  rappellerai  cette  bonne  parole...  C'est 
convenu,  n'esl-il  pas  vrai  / 
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LA  COMTESSE. 

J'ai  des  ordres  à  donner  et  je  reviens.  (Apaii.)  Il  faut  que  j'examine 
les  choses  à  loisir;  tout  m'inquiète,  même  sa  douceur. 

(Elle  sort  par  lu  porte  latérale  :'i  gauche  du  publia  ;  André  dispose  le  couvert.) 


SCÈNE  IV. 


JULES,  VALÉi\IA,  ODÉLIE,  ANDRÉ. 

ODELIE,  qui  guettait  à  une  porte  cl  qui  arrive  dès  que  la  coml  -ssc  est  sortie. 

Valéria...  tu  ne  sais  pas?... 

VALÉRIA,  riant. 

Si!...  je  sais  tout. 

OUÉLIE. 

Quoi  donc? 

VALÉUIA. 

André  !  M.  de  Solin  est  dans  le  parc  ;  il  faut  le  chercher^  l'averlir, 

.\XDRÉ,  riant  niaisement. 

Oh  !  ce  ne  sera  pas  long  !..  Il  est  là...  le  voici! 

JULES,  entrant  par  la  porte  du  fond  \  gauclie  du  public. 

Pardon!... 

VALÉRIA^  riant. 

Venez  donc,  enfants!  ..  j'ai  deviné. 

ODÉLIE. 


Deviné  ? 
Deviné  ? 


JULES. 


VALEUIA. 

Il  l'a  bien  fallu,  vous  ne  disiez  rien  !  .  Alors,  j'ai  fait  la  plus  natu- 
relle des  suppositions  ;  j'ai  dit  :  Une  jolie  lille  de  quinze  ans  soupire^ 
rougit  et  se  cache...  même  de  sa  sœur  qui  l'aime  tant  ;  il  y  a  dans  les 
environs  un  jeune  cousin  de  vingt-deux  ans  que  je  vois  toujours  tout 
près  du  château,  quand  l'heure  ne  lui  permet  pas  encore  d'y  entrer  ; 
il  lève  souvent  au  ciel  de  grands  yeux  suppliants,  comme  s'il  n'atten- 
dait que  de  lui  un  secours  nécessaire  pour  obtenir  ce  qu'il  désire.  Eh 
bien!  moi,  je  veux  être  la  Providence  pour  deux  êtres  que  j'aime,  et 
remplacer  cette  intervention  céleste  qui  pourrait  oublier  de  s'occuper 
de  leurs  amours. 
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JULES     ET    ODÉLIE. 

Quel  bonheur  ! 

YALÉRIA,  prenant   la   main  d'Odclie. 

Oui,  ton  bonheur  m'est  cher,  autant  au  moins  que  le  mien  ;  toi,  ma 
sœur,  mon  amie...  ma  seule  amie  !  Jadis  nous  étions  trois  !  (  Eiie  soupire.) 
Orphelines,  nous  devions  nous  soutenir  et  nous  aimer  pendant  toute 
la  vie.  Hermance,  mon  aînée  de  quatre  ans,  nous  avait  soignées,  toi 
et  moi,  dans  notre  enfance;  et  nous  lavons  perdue  quand  nous  au- 
rions pu  faire  aussi  quelque  chose  pour  elle...  Je  veux  la  rempla- 
cer!.. Oui,  je  veu.x  que  tu  sois  heureuse,  et  que  tu  épouses  Jules, 
qui  est  bon  et  qui  t'aime. 

ODÉLIE. 

Mais  madame  de  Selcourt  ? 

YALÉRIA. 

Oh  !  elle  dira  que  vous  êtes  trop  jeunes. 

JULES. 

Vous  répondrez  que  nous  nous  aimerons  plus  longtemps. 

ODÉLIE. 

Nous  serons  sûrs  au  moins  que  jamais  l'un  de  nous  n'aura  aimé  ail- 
leurs.   (Ici  Jules  fait  un   mouvement   en  riant,    Valéria  un  mouvement  empreint  de  tristesse.) 

Nous  serons  l'un  pour  l'autre  notre  première  el  notre  dernière... 
amitié. 

YALÉRIA. 

Mais  il  faut  bien  nous  entendre  pour  décider  ma  belle-mère. 

ODÉLIE,  très  près  d'elle. 

Avec  ton  secours!... 

JULES,  s'approchant  aussi. 

Trois...  contre  un! 

YALÉRIA. 

Je  lenlends  qui  revient. 

JULES  ET  ODÉLIE,  *e   sauvant  au  fond. 

L'ennemi!... 

VALÉRIA,   riant. 

Déjà  1  armée  en  déroule  ?...  (Les  ramenant.)  Restez  donc  !. ..  l'union  fait 
la  force. 
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SCÈNE  V. 

LA   COMTESSE,    VALÉRIÂ,  JULES,*  ODÉLIE. 

AlH  :  Soldat  français,  né  d'obscurs  laboureurs. 
LA  COMTESSE. 

Que  vois-je!  Ici,  monsieur  Jule  est  resté? 

VALÉRIA. 

Veuillez  pour  lui  vous  montrer  moins  sévère! 
Par  mon  époux  il  était  invité  : 
A  ce  désir  je  devais  satisfaire. 
Je  veux  qu'il  reste  avec  nous. 

LA  COMTESSE. 

Mais  enfin... 

ODÉLIE,  à  Jules. 

Comme  elle  est  bonne  ! 

LA  COMTESSE. 

Y  pensez-vous,  ma  tille? 

VALÉUIA. 

Songez-y  donc,  Joie  est  notre  cousin. 
Et  Dieu,  qui  veut  qu'on  aime  son  prochain 
Veut  qu'on  aime  aussi  sa  famille. 

ANDRÉ. 

Madame  est  servie. 

(On  se  met   à  table  autour  du   guéridon  à  thé,  dans  l'ordre  suivant  :  Valéria,  Jules,  la  comtesse, 
Odclie;  André  sert.) 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  fait-il  que  vous  n'avez  qu'André  pour  servir? 

ANDaÉ. 

C'est  que... 

LA  COMTESSE,  «'adressant  à  sa  belle-Clle. 

Valéria. 

VALÉRIA. 

Joseph  est  avec  mon  mari,  et  j'ai  envoyé  Georges  chez  sa  mère 
malade. 

LA  COMTESSE. 

Ainsi,  les  jardiniers  logeant  au  bout  du  parc,  vous  n'avez  dans  celle 
maison  que  des  femmes  pendant  la  nuit  ! 
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ANDRÉ. 

Et  moi.  donc? 

LA    COMTESSE. 

On  ne  vous  parle  pas,  André  ;  et  vous  avez  tort,  madame  la  com- 
tesse de  Selcourl,  de  permettre  à  ceparçon  de  se  mêler... 

VALÉRIA. 

Pardon,  Madame  !...  Tout  petit,  Antlré  était  élevé  au  milieu  de  nous  ; 
sa  mère  fut  la  nourrice  de  mi  pauvre  Ilormance. 

A.NDUÉ. 

Et  je  me  serais  jeté  au  feu  pour  elle...  et  pour  vous  aussi  !..  Je  sais 
bien  qu'ils  disent  (jue  je  suis  bètc.  que  je  sers  mal,  et  (pio  je  suis 
poltron  comme  une  chouette...  Ah  bien  oui,  poltron!...  Après  ce  que 
jaivu  cette  nuit!.,,  que  j'en  tremble  encore!... 

JULES. 

Quoi  donc? 


Ensemble, 
ODELIE. 


Ah!. 


tr^'S    vivement. 
VALÉRIA. 

Vous  avez  vu  quelque  chose?  ) 

LA    COMTESSE. 

Vite  ! ...  Ce  que  vous  avez  vu . 

ANDRÉ. 

Ce  que  j'ai  vu  ?...  Est-ce  que  je  peux  le  dire?  Et  c'est  là  le  terri- 
ble!...  Si  je  pouvais  le  dire,  ce  ne  sérail  rien. 

LA  COMTESSE. 

Imbécille  ! 

ANDRÉ. 

Imbécille  ..  c'est  possible!...  Mais  cela  n'empc^chc  pas  qu'il  y  avait 
celte  nuit,  dans  le  parc,  quelque  cho^c  de  surnaturel!...  un  fanlôme! 

VALKRIA,  JULïïS  cl  ODÉLIE,  ri.inl. 

Un  fanlôme? 

ANDRÉ. 

Etun  fantôme  tout  noir  !  Voici.  Moi,  voyant  hier  que  j'étais  loul  seul, 
jemr^  di<:  André,  mon  ami,  si  lu  couches  au  f^ronior  comme  à  l'ordi- 
naire, et  que  lu  t'endormes  comme  à  l'ordinaire,  le  tonnerre  ne  te  ré- 
veillerait pas  :  et  ces  jeunes  dames?...  si  elles  avaient  besoin  de  quel- 
que chose?  Et  s'il  venait  des  voleurs  par  le  parc,  dont  le  mur  est  trop 
bas  ?...  On  peut  être  poltron,  mais  il  ne  faut  pas  élre  ingrat?...  Qui 
csl-ccqui  le  nourrit  depuis  Ion  enfance?  Ces  dames!  Qui  esl-ce  qu'on 
peut  venir  voler?  Ces  dames!  Qui  est-ce  (jue  tu  dois  défendre?  Ces 
dames!.  ,  El,  au  lieu  de  mecoucher,  me  voilà  à  me  promener  sous  la 
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l'enèlre  de  madame  la  comtesse,  (iidési-ne  viiéna.)  toute  la  nuit!...  l'au- 
rais pu  prendre  un  fusil,  mais  j'ai  mieux  aimé  prendre  une  lanterne... 
Ça  effraie  les  malfaiteurs,  et  c'est  moins  dangereux  qu'un  fusil. 

LA    COMTESSE. 

Arriverez-vous  à  dire  ce  que  vous  avez  vu  ? 

ANDRÉ. 

Jamais!...  ça  n'avait  pas  de  forme;  ça  marchait,  ça  se  glissait  con- 
tre le  mur,  enfin  ni  plus  ni  moins  qu'un  vrai  fantôme!...  Ça  cherchait 
je  crois,  à  entrer  dans  le  château...  Ou  bien  peut-être  que  ça  en 
sortait. 

LA  COMTESSE,  sériease  cl  inquiète. 

Ah!...  quelqu'un  sortait  du  château  la  nuit?.,  eu.;  re;;,ir.ie  aiuiunc- 
inent  Vaicria,  puis  oj.iiif.  Unc  fcmmc  cnveloppéc d'uu  manteau,  peul-èlro  ?... 
el  qui  se  cachait?... 

ANDRE,  baissant  la  voix  et  se  rap|iroc'lianl. 

J'ai  eu  une  idée...  oh  !  une  terrible  idée  !... 

TOUS. 

Quoi  donc  ? 

ANURÉ. 

Eh  bien,  c'est...  oh  !  je  le  parie,  c'est  l'âme  de  mademoiselle  ller- 
mance...  qui  revient!...  Monven.ont  dos  quatre  personnes.}  Jc  VOUS  dls  (]U!^  ça 
s'est  vu!...  surtout  quand  on  est  mort...  subitement,  et  dans  des  pays 
lointains,  comme  la  chère  demoiselle  ..  que  jc  pleurerai  toute  ma  \ie. 

(Il  l.re  son    mouelioir  el  essuie  ses  yeux.;  Oh  OUi,   qUC  jC    Kl    plCUrCral  ! .  •  ■    MoîtO   II 

l'étranger!...  si  jeune  !...  (On  entend  sonner.^  On  y  va  !... 

(U  Ta  à  la  porte  du  fond,  h  gauche  du  liaicon.! 
L.V  COMTESSE,  se  levant  do  table,  les  autres  se  lèvent  aussi. 

Ail  !.  .  ^A  part.)  Est-ce  que  Odélie...  ou  bien  Valéria ,  sortirait  la 
nuil?... 

VALÉr.lA,  à  part. 

Comme  elle  semble  inquiète  ! 

.\NDRE,  annonç.anl. 

Madame  Isménie  Badouillet  deSaint-Ccrnin. 

(.\  ce  nom,  tout  le  monde  .-i'  i.  iourii.' 


SCÈNE  M. 

LA   COMTESSK,    VALÉRIA,    MADAME    BADOUILLET,   ODELIE, 

JULES. 

>l.\r>.\ME  TîADOl'lLl.ET,  après  un  moment  d'hésitation,  d'un  ton  ferme  et  résolu. 

Pardon,  Messieurs,  Mesdames!...  Je  n'ai  pas  l'avantage  de  vo!i= 
connaître,  et  je  demande  Uiadame  la  comtesse  de  Selcourt. 
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LA  COMTESSE,  passant  piilre  Yalcria  ci  iiiadauio  Djiiouillot. 

Ksl-cenioi  '?...  ou  ma  lil!e? 

MADAME    BADOUtLLET. 

Une  personne  très-respeclable!.  .  Ça  doit  èlre  vous.  (M.uve.mni  dda 
comtesse.)  Moi,  jc  suis  unc  voisine  de  campagne...  à  un  demi-(iuarl  de 
lieue...  propriétaire  d'un  joli  bien...  Oui,  riche!...  Sans  cela,  csl-ce 
que  je  me  s(>rais  permis  de  venir  chez  ces  dames?...  , a  pari.)  Des  com- 
tesses... diantre  !... 

JULKS,  l'examinant,  depuis  son  entroe,  avec  une  aitenlion  et  une  curiosité  maii(uccs. 

Bah!... 

LA  COMTESSE. 

Le  nom  deSainl-Cernin  m"esl  connu. 

MADAME  BADOLILLKT,  à  pari. 

Aïe!...  Haut.-  Ça  peut  être!...  Après  tout,  c'est  un  nom...  (a  pan.) 
comme  un  autre. 

LA  COMTESSE. 

Un  nom  honorable!...  Mais  asseyez-vous  donc,  madame  de  Saint- 
Cernin. 

MADAME  BADOUn.LET,  à  part. 


Il  fait  son  eflfët. 


Est-ce  possible? 


(Elle  refuse  de  s'asseoir.) 
Jl'LES,  à  part,  l'examinant  toujours. 


MADAME  BADOCILLET. 

Je  savais  que  ce  château  appartenait  à  de  belles  dames,  et  j'avais 
le  dé?ir  de  les  connaître.  Et,  au  lieu  de  cliarj^er  un  de  mes  (Appuyant  sur 
le  mol.)  domestitiues  d'une  commission  (ju'il  pouvait  faire,  je  m'en  suis 
chargée  moi-môme,  voulant  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  con- 
nais.>5ance  avec  des  voisines  de  campagne,  (a  pari.)  Des  comtesses!.  . 

(En  se  détournant  pour  Taparté,  ses  yeux  se  sont  portes  pour  la  premiùre  fois  sur  Jules,  et,   dans  la 
surprise,  elle  fait  un  grand  mouvement.)  Ah  '• .. 

JL'LES,  k  pari. 

C'est  Berneretle  ! 

LA  COMTESSE. 

Qu'y  a-l-il  ? 

MADAME    BADOIJILLET. 

Bien,  Madame,  que  le  plaisir  et  la  surprise  de  me  trouver  dans  un 
beau  château...  Je  veux  dire  dans  une  si  belle  compagnie. 

',Elle  poiiC  son  doiRt  »ur  >a  bouche  en  regardant  Julc».) 
Jl'I.RS,  »  p,.rl. 

C'est  siiriireiianl  ! 
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LA  COMTESSR. 

El  ce  (pie  vous  vouliez  me  dire? 

MADAME  BADOllILLET. 

Ne  doit  pas  vous  effrayer  :  c'est  un  monsieur,  un  jeune  homme,  qui 
est  chez  nous  :  il  veut  que  vous  soyez  avertie  de  son  arrivée  ;  il  vou- 
drait vous  voir^  mais  il  n'ose  venir  ici  sans  votre  permission.  Rassu- 
rez-vous, pourtant,  il  n'y  a  pas  le  moindre  danger,  la  blessure  est  très 
légère. 

LA  COMTESSE,  faisant  un  mouvement. 

La  blessure  ? 

VALERIA,  s'approchant  vivement. 

Une  blessure!...  Alfred,  peut-être.^...  mon  mari  !... 

MADAME  BADOUILLET. 

Oh  !  non  pas  Alfred,  ni  un  mari...  c'est  un  étranger...  un  Anglais, 
si  j'en  juge  par  le  nom.  Tenez,  voyez.  (Eiie  tire  une  carte  de  sa  poche.)  Alvarès 
y  Rios  d'Orcano.  Ça  doit  être  un  Anglais. 

(Mouvement  de  tous  quand  le  nom  est  prononcé.) 
JULES. 

Un  nom  espagnol. 

MADAME  BADOUILLET. 

Ah!...  Eh  bien  î  espagnol,  si  vous  voulez. 

VALEKIA,  très  émue. 

Un  parent  de  ma  mère  que  je  croyais  encore  en  Espagne. 

ODÉLIE,  <|ui  est  alioe  près  de  Valéria. 

Et  qui  devait  épouser  ma  sœur  Ilermance!...  à  qui  elle  avait  été 
fiancée  ! 

MADAME  BADOUILLET. 

Blessé  hier  soir  dans  un  duel,  tout  près  de  noire  maison,  je  le  vis 
par  hasard,  et  le  fis  transporter  chez  nous  :  des  soins,  un  chirurgien, 
et  une  bonne  nuit,  il  est  à  merveille  ce  matin;  c'est  un  beau  garçon  !... 

i^Valéiia,  Oili'lig  et  la  comlesse  parlent  bas  entre  elles;  madame  Badouillct  dit  à  part.)  yUOiqU  UU 

peu  endommagé,  il  en  vaut  bien  d'autres  tout  neufs. 

JULES,  qui   l'entend,  à  part. 


C'est  bien  cela  ! 
Silence  ! 


MADAME  BADOUILLET,  bas. 


L\  COMTESSE,  se  rapprochant. 

xMerci,  Madame,  de  vos  bons  soins!...  Odélie,  allez  dire  qu'on 

attelle.  (Odclle  dit  un  mot  à  André,  qui,  pendant  toute  cette  scène,  a  desservi  le  déjeuner.)  Va- 

léria,  apprêtez-vous...  Nous  allons  chercher  votre  parent  et  l'amener 
ici  :  merci  encore,   Madame,  cl  pardon  de  vous  laisser  un  instant. 
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(nie  fait  un  pas,  puis  rev.eiii.)  Savez-vous  Ic  110111  ilo  l'aclvecsaire  ?  la  oaiiso 
flu  diiol? 

(Odélio  cl  Valoila  se  rapprochent.) 
MADAME  BVDOriLLKT. 

Non,  Madame;  je  sais  soulonuMit  que  l'aiilre  était  légèrement  blessé 
à  la  main  gauche  ;  qu'il  a  envoyé  un  chirurgien  chez  nous,  mais  je  ne 
l'ai  pas  vu,  je  ne  sais  pas  son  nom.  Quant  à  l'Anglais... 

LA  COMTESSE. 

Vou>  vouiez  (lire  l'Espagnol  '.'... 

MADAME  BADOLILLET. 

Oui,  l'Espagnol!...  Il  était  furicuscmiMit  presse  de  se  battre,  à  ce 
tpiil  paraît:  Anivé  depuis  une  heure  à  peine,  ses  (iTets  étaient  encore 
à  la  diligence.  En  voilà  un  qui  ne  perd  pas  de  temps  !..  (a  pan.  se 
lourii.ini  Ncri  J.ll.•^.  Qucl  _aillard! 

LA  COMTESSE. 

-N'en  perdons  pas  non  plus  pour  aller  le  retrouver,  puisqu'il  a  re- 
cours à.  nous. 

Air  :   Ne  raillez  pis  la  garde  citovenne. 
\  >  ^  . 

(A  Odélie  el  à  Valcria.J 

Suivez-moi  donc  1  que  rien  ne  nous  arr<'U'! 

(A   niadaiiic  Badouillet.) 

Nous  VOUS  viendrons  chercticr  dans  un  instant  : 
Oui,  sans  tarder,  que  cliacune  s'apprête, 
N'oublions  pas  qu'un  lilcssé  nous  attend. 

ENSEMBLE. 

VAI,ÉRL\,  ODÉLIE. 

Dépôctions  nous,  que  rien  ne  nous  arrôte,  etc. 

LA  COMTESSE. 

Suivez-moi  donc,  que  rien  ne  vou-^  arrête,  etc. 


sci^m:  mi. 

MADAME  IfADOLlLLEÏ  ,  JULES. 

[\U  jc  regardciil  do    loin.) 
MADAME   n\l>Ot  ll.l.ET,  .1  part,  en   rlinl. 

.le  cro  S  qu'il  va  y  avoir  une  explication,  coninic  daii^  les  conn 
(lies...  ou  dans  les  romans  de  .M   l'aul  de  Ko'k 
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daae...  je  ae  sais  qmi  de  Saâl-CenÉi? 

Vioiik  ! —  iXii  xem  tas  &».}  Et  |i—»i«Qi  éme  ëi£S-\Qms  iâ, 
iHmsHar  Jales. 

jruts. 
lioL,  c'est  iMt  nlnel  ;  je  sais  oonsii  4e  ces  d'!!i^ 

VlBAKE  «At-oru-LTr. 
Ca  mi  coofû  ?  coosid  da  - 

mxs.  f  m  .  : 
Un  rrai  ooasÉai Oai,  ¥iilif 

■JkaASE  KA»0C1LL£T. 

El  Biaae  Traie  Badun!.^  Oai,  MoKîear!...  Ci 
le  d^lriiaaaioa  t  a  passé. 

JLliS.  -ma. 

Vraiaeai  ? 

MAOAKE  KAftOnUJ:' 

Foi  de  Icracreiie,  letaaM  iacinaittrt  !^.  \i-'iiLiii.  iu  ^iiôi-Cerwa  c»  a 
nsBMaie,  c'est  par-des§«s  |p  ■aitfcé  L..  Cest  h  friaK  psar  étie  rerae 
dus  les  châleaai  :  il  tut  da  brilaat.  da  &rtasliq[VP  fnvça!...  sus 
foaïe ladoaUel,  c'est  le  vrai,  c^  le  soGde  !...  0«l  fai^ovsé  aoa 
prapmtaiie!...  Biea  q«e  cei^!...  {Bôriu  Oa  a  a  pi«  kseiD  dp  payer 
soBleraie. 

HXES. 

Ta  as...  \Ti  se  TTsrsai  s  sainf.;  Voss  a^pcz  UiajCMis  élê  aae  drôie  de  fik. 
lefaerelle! 

Mteox  qac  cela.  auBsiear  Jales  !...aBe  toaaHr  file  !...  Toas  poar- 
riex  TOQS  ]e  rappdcr. 

JUIXS- 

L  a...  (b  «  npmâ.  Qoe  Toas  B'avez  to^mrs  Fcp»ssé^ 

ai. .  ^ 

XABUB  BABOCILLET. 

Vo  -•:-?•...  aMSî.  aae  panvre  erp^fiaf-  qw  s'arai? 

-aôae  psar  ae  sarder. 
mxs. 
Être  sage? 

x  \ .  A  w  £  K&AOmXET. 

C'e$t  ùjoeos.  U.  qoaad  il  y  s  taal  de  feanaes  ^«e  d'aatpes  £ard<^ 
ft  qai  ae  le  $00!  ^s  7...  Ai^fi.  le  cirf  a'a  ircfiya^i'y!...  ta  «ari 
boa.  sînpje,  q^  naaicEte de  t-oat  s«a  orar  .  fi qvî  a  bit  ave  srctsse 
fortaae  daas  I  efàcerie. 
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Jl'LES. 

Ah  !  il  est  épicier P 

MADAME  BADOUILLET. 

H  l'était,  rue  de  la  Verrerie!...  Dieu!  quel  magasin  !...  Y  en  avail- 
il  du  sucre  et  du  café  là-dedans  !...  Mais  il  est  retiré  du  commerce  :  le 
brave  homme  fait  tout  ce  que  je  veux..  Il  a  des  écus  plus  qu'il  ne 
m'en  faut..    Et...  (Eiio  soupire.)  des  années  aussi  ! 

JL'LES,  «c  rapprocliaiil  d'elle. 

Ah!  il  nesl  plus  jeune,  M.  Bad...  Comment  donc,  ma  jolie  Berne- 

rctte? 

MADVME  BADOllLLET,    reculanl. 

M.  Badouillel  !...  Oui,  il  n'est  plus  jeune...  mais  c'est  égal,  je  lui 
suis  fidèle!...  voilà!... 

JLLES,  riant. 

C'est  beau  ! 

MADAME  BADOl^ILLKT. 

C'est  comme  cela!...  D'ailleurs,  j'avais  fait  mes  preuves  rue  de  la 
Harpe  !...  Et  pourtant  quelle  rue  dilïicile!... 

JITLES. 

Pour  les  chevau.x. 

MADAME  DADOUILLET. 

Et  puiir  la  vertu,  donc!  Et  quelle  maison  que  celle  que  nous  habi- 
tions! Des  étudiants  depuis  le  rez-de-chaussée  jus(iu'au\  man- 
sardes !..,  Neuf  étages  de  séducteurs  !  excepte  trois  lleurisles. 

JL'LES,  riant. 

Dont  Bernerelte,  la  rosière. 

MADAME  BXDOUILLET. 

Riez!  riez  !...  moi  aussi  je  ris  quand  je  me  vois  propriétaire!... 
Maison  à  la  ville  et  à  la  campagne!...  Plus  de  soucis!  Plus  de  tra- 
vail!... Mais,  tout  de  même  ,  je  veux  èlre  utile  à  Badouillet;  c'est  un 
bon  homme ,  mais  c'est  encore  commun  !...  iMoi,  je  veux  voir  le  beau 
monde,  et  je  veux  que  mon  mari  soit  quelque  chose. 

JLLES,   riant. 

De  l'ambition  ? 

MADAME  BADOUILLET. 

Et  une  fameuse!...  D'abord,  je  me  fais  mon  éducation  ;  pour  me 
fnrnicr  aux  belles  manières  ,  j'ai  lu  tous  les  romans  dt!  M.  Paul  do 
Kock!...  La  dame  du  cabinet  de  lecture  dit  que  ra  sudil  si  je  ne  vois 
(pic  des  marchands,  mais  (jucsi  j'allais  chez  des  comtes.ses  il  faudniit 
lire  ceux  de  .M  di-  Balzac,  et  j'ai  commencé  ce  malin!...  Au  reslt^ 
monsieur  Jules,   nwlus  !  Point  d«'  Berncretle  iri  !  Ce  n'est  plus  ^'a!... 
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Je  suis  une  belle  dame!..  (EUe  im. contre  i,iienctie  au  lumi.   Voyez  ma  mai- 
son, là,  tout  près,  sur  la  colline. 

JLLES,  regardant. 

Je  vois  un  moulin  à  vent. 

MAD.VME  BADOUILLET. 

Sûrement  !  le  moulin  de  Saint-Cernin...  c  est  encore  à  nous!...  De 
là  haut,  je  vois  le  château  tous  les  matins,  et  je  me  disais  :  Pourquoi 
donc  est-ce  que  je  ne  ferais  pas  société  avec  les  grandes  dames  qui 
l'habitent?  Du  moulin  au  château,  il  n'y  a  que  la  main,  et  l'on  doit 
voir  ses  voisins. 

JULES,  moqueur. 

Vraiment  ? 

MADAME  BAPOUILLET. 

Je  cherchais  l'occasion;  elle  se  présente.  Je  recueille  un  blessé;  il 
connaît  la  comtesse  de  Selcourt  ;  je  dis  :  C'est  cela  !  Quand  on  vient 
pour  rendre  service  on  est  toujours  bien  reçu!...  Je  mets  le  nom  de 
Badouillet  sous  le  moulin  ,  autant  en  emportera  le  vent  ;  et  je  resterai 
madame  de  Cernin!...  Ça  se  fait  comme  ça,  on  me  l'a  dit!...  D'ail- 
leurs, ça  ne  déshonorera  pas  vos  cousines  de  me  recevoir!...  Quand 
on  est  sage,  on  vaut  tout  le  monde,  on  peut  entrer  partout. 

JULES,  riant. 

Tu  crois.  (Se  reprenant.)  Vous  croycz  ccla  ? 

MADAME  BADOUILLET. 

C'est  ce  que  je  dis  à  Badouillet  ;  Tu  es  bête,  mon  ami,  mais  tu  es 
honnête;  ça  suffit!...  Il  faut  que  tu  entres  dans  le  gouvernement;  c'est 
Ion  droit,  puisque  tu  es  riche. 

JULES,  riant  et  moqueur. 

Ainsi,  madame  Isménie  Badouillet  de  Saint-Cernin... 

MADAME  BADOUILLET. 

Racontera  à  mademoiselle  de  Méran  ,  votre  cousine  ,  près  de  qui 
vous  étiez  tout  à  l'heure,  et  même  très  près,  à  ce  qu'il  m'a  semblé... 
Oui,  elle  lui  racontera  tout  ce  que  ma  voisine  Amanda  m'a  dit  à  votre 
sujet. 

JULES,  vivement. 

Oh  !  oh  !...  silence  !...  silence  ! 

MADAME  BADOUILLET. 

Silence?...  Soit!...  Mais, donnant,  donnant!...  Parlant,  parlant!... 

JULES. 

C  est  convenu  !...  On  vient  ! 
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SCÈNE  VIII. 


ALFRED,  MAD.VME  BADOIILLET.  LA  COMTESSE,  ODÊLIE, 
YALÉIUA,  JULES. 

Les  ddm£S  sortent  d'une  porte  latérale,  avec  des  chiles  cl  des  chapeaui. 


LA   COMTKSSE. 

Venez  aussi,  Odélie  ;  je  ne  veux  pas  vous  laisser  seule  ici. 

VALÉRIA. 

Nous  parlons  doue  tous  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  nous  ramenons  madame  de  Sainl-Cernia  chez  elle. 

MADAME   BADOUILLEï. 

Sans  doute,  partons  ! 

ANDRÉ,  accourant. 

Voici  M.  le  comte. 

ALFRED,  arrivant. 

Quoi  !  tout  le  monde  sapprète  à  partir  juste  au  moment  où  j'arrive? 

LA  COMTESSE. 

Mon  fils  ! 

V.\LÉRL\,  ôlant  son  ciiile  et  son  chapeau. 

Ob  !  je  reste,  Alfred,  puisque  vous  voilà. 

LA   COMTKSSE. 

El  moi,  je  reviendrai  dans  peu  d'instants...  Mais,  pailons  ;  il  ny  a 
pas  de  mal  que  vous  soyez  seul  avec  votre  femme. 

ALFRED. 

Je  suis  bien  aise  aussi  de  causer  avec  Valeria. 
ENStMBLi:. 

AiH  de  86  moins  un. 
LA  CO.MTESSE,   MADAME  BAD011LLI.T,  JU.KS,   (JUKI  lE. 

Il  faut  paitir  sans  larder  davanlajçc, 
Car  loin  de  rcs  lieux, 

Souffre  tin  iiiailiiîiircux  ". 
A  vous  quitter  le  devoir  nous  ciiga{;e, 

Restez  ici  tous  les  deux. 

Madame  Badouillct,  Julc»,  la  cositetsu,  Udelie,  «urtcnl.) 
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SCÈNE  IX. 


VALÉRIE,  ALFRED. 

Alfred  tient  de  temps  en  temps  sa  main  gauche  dans  sou  giltl  ;  il  a  pu  la  tirer  de  façon  à  ce  que   le 
public  voie  qu'il  est  blesse.^ 


A  !  FUED,  il  la  regarde  venir  à  lui. 

Pauvre  cnfanl  !  je  ne  l'ai  pas  rendue  heureuse. 

VALÉUIA,  qui  a  outundu. 

Que  dites -vous,  Alfred  ? 

ALFRED,  pensif. 

Valéria...  m'aiaiez-vous  encore? 

V.ALÉRIA,  étonnée. 

Si  je  vous  aime,  mon  ami? 

ALFRED. 

Enfin,  pouvez-vous  me  pardonner? 

VALÉRLV. 

Quoi  donc/ 

ALFRED. 

Le  chagrin  que  vous  ai  fail  ? 

VALÉRIA. 

Je  ne  me  suis  jamais  plainte. 

ALFRED. 

Je  le  sais  !...  ni  à  personne,  ni  à  moi  1...  Vous  avez  souffert  sans 
rien  dire  :  le  hasard,  en  uie  l'apprenant,  m'a  montré  mes  loris...  Je 
ne  les  soupçonnais  pas  : . . .  Voyez  ! . . . 

^11  lui  montre  un  pi'tit  souvenir.) 
VALÉRLA,  troublée. 

Quoi!...  vous  avez  trouvé  ce  petit  souvenir,  où  parfois  j'écrivais 
ma  pensée...  mes  chagrins? 

ALFRED. 

Lisons  ensemble. 

VALÉRLA. 

Oh  !  non,  non .' 

ALFRED. 

Si!  si!...  (Il  lit.  «Alfred,  préoccupé,  triste  et  inquiet,  s'éloigne  de 
»  moi  de  plus  en  plus...  et  je  reste  seule  à  pleurer.  »  fiii'attireprès  deim.j 
Ces  larmes,  j'en  veux  efl'acer  la  trace!  ai  rembrasse.)  Qu'elles  soient  les 
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dernières  !...  Ma  tendresse  et  mes  soins  les  empêcheront  de  couler  à 
l'avenir. 

VALtUIA,  avec  ainour. 

Mon  Alfred  !...  voire  bonté  a  toujours  été  parfaite!...  Je  n'ai  re- 
grette que  votre  confiance. 

ALFUF.D. 

Et  je  ne  veux  plus  que  tu  regrettes  rien,  ma  Valéria!...  Après  ime 
année  de  mariage  passée  au  milieu  du  monde,  tu  peux  entendre  et 
comprendre  bien  des  choses  que  je  n'aurais  pas  osé  te  dire  autre- 
fois !  Une  jeune  fille  est  sévère  dans  son  ignorance  de  tout,  et  j'ai 
besoin  de  ton  indulgence. 

VALKRIA,  souriant. 

Ainsi,  c'est  une  confession  que  je  vais  entendre?  Et  d'abord,  je  n'ai 
pas  le  droit  d'être  sévère,  ni  jalouse,  pour  tout  ce  qui  a  précédé  notre 
mariage. 

ALFUEL»,  souriant. 

Alors,  tu  n'auras  aucun  sujet  de  jalousie  ;  car  je  le]  jure  que,  depuis 
le  jour  où  j'ai  uni  mon  sort  au  tien,  je  n'ai  aimé  que  toi  seule. 

VALHIIIA,  avec  joie. 

Quel  bonheur!...  moi  qui  croyais...  Oh:  mon  Alfred,  je  suis  bien 
heureuse  î 

ALl'BED. 

El  je  puis  t'avouer  que  celle  que  j'aimai,  et  dont  le  souvenir  m'allris- 
lait,  n'e?t  plus  !...  Elle  était  morte...  (ii  soupire.)  avant  notre  mariage. 

VALÉniA. 

Ah!... 

ALFnr.D. 

Peut-être  même  sa  mort  malheureuse  est-elle  ce  qui  a  si  \  ivemcnt 
frappé  mon  imagination,  et  ra|)pi'lé  son  souvenir  à  ma  pensée?... 
Ainsi,  ma  Valéria,  j  aurais  oublié  près  de  loi  la  beauté,  la  grilce  et 
l'amour  de  toute  autre  femme  ;  mais  son  malheur,  que  je  causai,  et  sa 
mort  imprévue,  me  tourmentaient  sans  cesse!...  De  là  sont  venues  cette 
tristesse  cl  celte  inquiétude  dont  tu  as  soull'erl  ;  de  là  aussi  cette  ima- 
gination qui  m'a  l'ait  courir  loin  de  toi  chercher  les  dislraclions  vio- 
lentes, les  plaisirs  extravagants,  et  jusqu'au  jeu,  tpie  je  déteste,  et 
où  j'ai  perdu  beaucoup  d'argent...  pour  m'amuser. 

VALKIUA,  gaiement. 

Et  comme  moi  je  u  ai  rien  dépensé,  j'ai  tout  nu  m  argent  à  le  don- 
ner, Alfred. 

M.FItl.li,   lui  bal«aiil  la  uiain. 

Merci,  chère!...  J  en  avais  assez  tout  est  payé  :  et  mainlenanl  me 
voila  loul  a  fait  raisonnable. 
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VALÉUIA. 

Maison  tlil que  vous  pensez  à  vous  faire  nommer  député? 

ALFRED. 

Ce  qui  le  prouve  bien  que  je  ne  veux  plus  m'amuser.  (Riant.)  Oui,  je 
suis  sur  les  rangs  :  j'ai  écrit  une  circulaire...  j'ai  déclaré,  exposé  mes 
principes. 

VÂLERIA,  souriant. 

Au  public  et  à  moi?...  C'est  donc  le  jour  des  confidences? 

ALFRED,  riant. 

Il  faut  bien  que  je  me  dépèche  de  m'en  faire  un  mérite!  car,  adieu 
les  secrets,  si  je  deviens  un  homme  politique  !  Mes  actions,  mes  paro- 
les, et  jusqu'à  mes  pensées...  je  les  apprendrai  moi-même,  chaque 
malin,  dans  les  journaux!...  Le  moyen,  après  cela,  de  faire  des 
confidences  à  ses  amis? 

VALÉRL\,  souriant. 

Est-ce  possible  ? 

ALFRED,  riant. 

Déjà,  il  y  a  trois  semaines,  ils  ont  parlé  do  moi,  de  mon  projet 
d'èlre  député  :  c'est  même  cola  (|ui  m'en  a  donné  l'idée. 

VALÉRIA,  Ipndrcmont. 

11  ne  faut  plus  rien  avoir  à  cacher. 

ALFRED. 

.le  te  le  promets. 

VALÉniA. 

Mon  cœur  est  soulagé  d'un  grand  poids!  Oui,  mon  Alfred,  j'étais 
jalouse,  je  souiïrais  horriblement  à  l'idée  que  lu  me  préférais  quel- 
qu'un, qu'il  était  une  autre  femme  dont  les  paroles,  la  figure,  l'esprit 
et  la  tendresse  le  plaisaient  davantage!...  Je  n'osais  te  le  dire,  et 
cependant  ma  douleur  était  si  vive,  elle  augmentait  tellement  chaque 
jour,  que  je  ne  sais  où  le  désespoir  m'aurait  conduite!...  .luge  donc 
de  ma  joie,  de  mon  bonheur  en  ce  moment!...  Oh!  que  je  l'aime, 
Alfred  !...  L'idée  de  le  perdre  me  rendait  folle  ! 


SCÈNE  X. 
BADOUILLET,  MADAME  BADOUILLET,  VALÉRIA,  ALFRED. 

ANDRE,  annonçant. 

Monsieur  et  Madame  de  Saint-Cernin. 

RADOLILLET,  dans  le  fond,   ,V  îa  fiiniiie  ave-  lUonnciiienl. 

Mais...  ce  n'est  pas  nous  (indu  iiiinoncc  comme  ça  ? 

T.    M-  -  1-J 
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.MADAMi:  HAUOLILLET,  U  iloiMi-vu.s. 

Laisse  donc  laire!...  Ça  me  regarde. 

AUrr.KVI.   ?nr  le  Hovant.  1  VaUri.i. 

Qu'est-ce  (iiie  cela".' 

VAL1^:UIA  ,.  .I.mi-To.x. 

I  ne  drôle  de  petite  femme  qui  est  venue  pendant  ton  absence. 

.MADAME    BADOriLLET. 

Vous  Ctes  étonnée  de  me  revoir  si  vile,  madame  la  comtesse?  Mais 
(omme  je  descendais  delà  voiture  do  madame  votre  belle-mère,  je 
^ois  mon  mari  prêt  à  venir  ici. 

Al.l  lU.n,  Ir.'S  poli. 

Vous  connaissez  ma  mère?...  Mais  asseyez-vous  donc!...  Et  vous, 
Monsieur... 

ItAIUH  ILI.I^T,    ui  impior  à   l,i  iiinin. 

Inutile!...  nous  ne  sommes  pas  l'alignés;  je  suis  resté  assis  chez 
iimi  toute  la  matinée,  el  c'est  seulement  un  mol!...  Entre  voisins, 
«omme  dit  ma  femme,  on  se  doit...  on  peut...  quoique  ce  ne  soit  pas 
là  ma  partie.,   car  je  faisais... 

MADAME  BADOIILLET,  rinl.rromp.inl. 

II  faisait  des  affaires  en  grand,  comme  tout  le  monde  fait  à  présent. 

BADOUILLET. 

Alorr...  tout  à  Iheure...  cette  circulaire...  monsieur  le  comte...  Car 
c'est  à  monsieur  le  comte  de  Sclcourl  que... 

AIT'UEn,  j>.n.<snnl  uiilrc  ValiTt,!  el  m.idiinc  Badoiiilli'l. 

Ma  circulaire!...  .\li  l  oui,  je  suis  sur  les  rangs  pour  la  d(>pulalion  ; 
NOUS  êtes  électeur,  sans  doute...  el  cette  lettre...  votre  embarras... 
Écoulez-donc,  Monsieur,  si  vous  ne  pouvez... 

MADAME   BADOni.LET. 

Oli  î  (pic  SI,  il  pont...  el  mémo  il  veut  rendre  service  à  monsieur  le 
comte!...  Dis-donc  mon  ami...  (a  demi-voix.)  Pourcjuoi  cet  embarrasl' 
(Jnand  on  peui  rendre  service,  on  est  toujours  bien  reçu  :  va  donc! 

(Elle  le  fiiil  passer  cnlio  l'Ilc  ol  Alfrcl.) 
liADOl  ILLET,  rassura. 

Voyez  VOUS,  Monsieur,  vous  voulez  élrc  député...  moi,  comme  je 
vous  le  disais^  ce  n'est  pas  ma  partie,  je  suis  retiré  des  affaires,  el 
mùmc  je  comptais  me  reposer,  el  ne  jamais  me  mêler  de  rien  ;  mais  ma 
femme  dit  (pic  quand  on  (^st  riche,  il  faut  (^Ire  encore  autre  chose  ; 
(^esl  ci,  c'est  ça  !...  Elle  en  invente  à  la  j(mriiée  !  Mais  elle  est  si  gen- 
tille, si  bonne  el  si  sage!...  Regardez-la  ma  petite  femme!  (ii  v^u  rcm- 
i.nnor.)  .\vec  \otrc  permission.... 

MAI)\MI'   RADOI  II.l.ET,  rrciilinl,  i  .Inmi-volt. 

Ca  ne  se  fait  pas  dans  le  grand  monde. 
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lîADOUJLLEf. 

C'est  vrai!...  Pardon,  Monsieur  el  Madame,  mais  cest  plus  l'orl 
que  moi!  Elle  est  d'une  bonté!...  Tenez,  hier  encore  elle  vous  ra- 
masse un  blessé  tout  près  de  chez  nous,  elle  le  soigne  toute  la  nuit  !... 
Elle  a  bien  soigné,  depuis  quinze  jours,  une  pauvre  dame  qu'elle  ne 
connaît  ni  d'Eve  ni  d'Adam,  et  qui  a  manqué  mourir  chez  nous  !... 
Enfin  ,  Monsieur  et  Madame,  c'est  pour  vous  dire  qu'on  ne  peut  pas 
.s'empêcher  de  l'aimer,  et  qu'il  faut  me  pardonner  !...  (n  fait  encore  un  mou- 
vement pour  embrasser  sa  femme  qui  le  contient  d'un  f:ejtc;  il  reprend  sur  un  ton  différent.)  MaiS 

pour  en  revenir  à  la  chose  qui  m'amène,  et  c'est  encore  elle  qui  le 
veut  par  bonté,  vous  désirez  être  député  :  nous  avons  cent  sept  élec- 
teurs, il  vous  en  faut  au  moins  cinquante-quatre;  je  i)eux,  moi  (|ui 
vous  parle,  vous  en  donner  trente-neuf  d'un  coup  !..  C'est  dit.  c'e.^l 
fait,  si  ça  vous  convient. 

ALFRKn. 

Est-ce  possible  ':* 

r.ADOUILLET. 

Tous  marchands  reliies  ()ui  me  consultent,  et  voteront  comme  je  le 
voudrai!.  .  Moi,  je  n'y  iiensais  pas,  aux  élections,  ce  n'est  pas  ma  par- 
tic  ..  mais  ça  fait  plaisir  à  ma  femme  elle  sera  bien  aise  de  venir  au 
château,  si  vous  le  permettez. 

ALKRKD. 

Tant  (|u'elle  voudra. 

VAI.EIUA,  qui   a  passé  [ir»^<  di'  niadanu'  Bodouillet. 

Trop  heureuse  de  vous  recevoir,  vous^  Madame,  si  obligeante  pour 
mon  mari,  si  bonne  pour  tous  ! 

MADAME  BADOUILLET,  d'un  ton  de  confidence. 

Il  est  très  gentil  votre  mari!...  Moi,  le  mien...  p.iie  fait  en  riant  un 

petite  moue  en  regardant  H.idouillet.l   EnllU,   il  m'ailllC  taUt  !    .. 

ALFRED. 

Et  VOUS  devriez  tous  deux  nous  faire  l'honneur  de  dîner  aujour- 
d'hui avec  nous...  On  causerait  des  élections...  A  la  campagne,  c'est 
sans  façon  ! 

BADOUILLET,  qui  a  interro;;é  sa  femme   du  regiird;  elle  lui  fait  signe  d'accepter. 

Ça  n'est  pas  de  refus. 

ALFRED. 

C'est  convenu  !  à  six  heures. 

BADOUILLET,  souriant. 

Et  je  vaiS;,  en  attendant,  chauffer  quelques-uns  de  nos  électeurs!... 
Les  affairi^s  avant  tout  !..  oh  !  les  affaires...  c'est  ma  partie. 


I«0  UERMANCK. 

alfued. 
Je  voie  que  vous  los  onleiulcz  à  mervoillo  !  Je  vais  vous  accompa- 
gner une  parliedc  chemin,  pour  en  causer. 

MADAME  BADOUILLET. 

El  moi,  vous  perraeltrez,  Madame,  que  j'aille  jeler  un  coup  d'œil 
sur  ma  toilette.  (Apn.)  Dîner  au  château!  Il  faut  que  je  mello  loul  ce, 
que  j  ai  de  plus  llambant. 

M.FRFO,   à  (lcmi-voi\  i'i  Ya\oria. 

Je  ne  sais  pas  trop  ([uel  liomme  ça  peut-être:  maison  ne  saurait 
mal  accueillir  celui  qui  rend  ainsi  service. 


SCÈNE  XI. 


VALÉRIA,  seule. 

Enfin  je  vais  vivre!...  car  mon  cœur  inquiet  et  jaloux  n'a  pu  jouir 
d'aucun  plaisir  tant  que  j'ai  douté  de  l'araour  d'Alfred. 

Ain  :  Un  beau  Pi^cheur.  (Doche.) 

Il  me  la  dit,  je  suis  aimée! 
Tout  a  diangù  dans  ce  séjour  : 
Mon  àiiic,  heureuse  ol  ranimée, 
Sent  que  la  vie  est  son  amour! 
Pour  moi  la  vie  est  son  amour. 
Cet  asile,  où  coulaient  mes  larmes, 
Semble  prendre  un  aspect  nouveau  : 
Un  seul  mot  lui  rend  tous  ses  charmes, 
L'air  est  plus  pur,  le  ciel  plus  beau! 
Comme,  a  Paris,  je  serai  fière, 
Allrod,  de  m'appuyer  sur  toi! 
Tout  me  ravit,  tout  va  me  plaire... 
Il  sera  toujours  prés  de  moi  ! 

il  irif  l'a  dit,  je  suis  aimée,  etc. 
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SCÈNE  Xl[. 
VALÉRIA,  ANDRÉ. 

ANDUÉ,  onlianl  d'uri  ;iii' cflaro  par  la  petite  poite  du  premier  plan  i  dioito  du  public,  et  rC'pMrdaiit 

autour  de  lui. 

Madame  la  comtesse  !... 

(11  jette  nue  lellre  s'ir  la  table.) 
VA1.ÉRI.\,  riant. 

Quel  air  effaré  ? 

ANDRÉ. 

Êles-vous seule?...  bien  seule! 

VALKR1.\. 

Sans  doute!...  Qn'est-cc  donc? 

/V.NDRIÎ. 

Avcz-vous  du  courage  ? 

VALÉRIA.  riant. 

Au  moins  autant  (juc  vous,  j'espère. 

ANDKK. 

Alors,  Madame  veut-elle  prendre  cette  Icllrc  ? 

(Il  rindif|uo  sHi  la  table.' 
VALÉRIA. 

Vous  avez  l'air  d'aVoir  peur  d'y  loucher. 

ANDRK. 

Une  letlre  d'un  lantômc  ! 

VALÉKIA,  naul. 

Ah  !  c'est  trop  fort  !  Vous  devenez  fou,  André.  (i:iie  ,„eud  la  kure,  regarde 
l'adresse.)  «  A  Valéria  dc  Méran!  »  (Eiiorit.)  Mon  nom  de  demoiselle! 
Pour  un  esprit,  il  nest  guère  avise,  votre  fantôme  !  11  faut  que  dans 
l'autre  monde  on  soit  bien  peu  au  fait  de  ce  qui  se  passe  dans  celui- 
ci  pour  qu'on   ignore  mon   mariage.    (EIIc  décachette  la  lettre,  rouvre,  ret;.-.r,le,  et  0.1 

très  effarée.)  Cctllo  ietlrc...  ô  cici  !...  qul  l'a  écrite?  qui  vous  l'a  donnée? 

AXDRÉ,  triomphant. 

Là  !...  vous  aussi  ! 

VALERl.V,  tremblante  et  Mvement. 

André,  qui  vous  adonné  cette  lettre? 

ANURÉ. 

Le  fantôme  !...  et  il  est  là  ,  au  bas  du  petit  escalier  dérobé...  Ça 
'onnaîl  tous  les  cires  d'une  maison,  les  fantômes  ! 


182  HERMANCE. 

VALEUlA.  rcgardanl  encore  la  lettre. 

K>t-il  possible?...  mes  yeux,  ces  mots,  loul  nemo  Iroinpc-l-il  pas? 
llermaiice,  ma  sœur,  elle  vit!..  Qu'elle  vienne!...  oh!  qu'elle 
\icnne  !...  Je  suis  seule,  bien  seule!...  Et  vous,  .Vndré,  silence  !...  pas 
un  mot  !...  à  personne  !... 

ANDRE,  à  la  petite  |iorte,  criant. 

Venez!...  venez  !...  n  redescend  u  ?c,\ne.  0  mon  Dieu,  celait  doiic 
vrai:...  je  ne  m'étais  pas  trompé'...  mademoisollf  Ilermance,  ma 
sœur  (le  lait,  elle  n'est  pas  morte!...  Elle  va  venir!...  ou  bien  c'est 
son  àme  (jui  revient  !... 

\ALÉRl,V. 

Veillez,  André!.  .  .^il  vient  quehju'un,  prévenez-nous  !..  ^Aeik- 
méu.e.  Quel  mystère  !...  .)e  tremble  de  joie  !.  .  Oli!  (piel  beau  jour!... 
Ilermance  m  est  rendue!...  Alfred  m  aime: 


SCÈNE    XIII. 


VALÉaiA,  HERMANCE. 

Andro  disparaît  par  le  fond,  sur  un  signe  de  Valéria.  Herniance  est  pAle,  M'iiir  tout  en  noir,  ù 
l'F-;ii:>7ii"l' •■.  •■Il"    i   lin  voil  •  noir  ;  elle  parait  eiiiiii-  ■•!  iin'iih'  un  [icu  •■flr.ivéc.' 


VALERIA. 

C'est  toi  !...  cestelle!...  Quel  miracle!...  (Hi:  mon  Dieu  !  moi  iiui 
l'ai  tant  [ileuice  ...    ma  sœur  ...  Ilermance  !... 

HERMANCE. 
Ma  sœur  !. ..  Elles  se  jcltem  dans  les  brasl'nne  de  laulre.1  Aprèstant  dC  ChagriUS  ! 
VALÉRIA. 

Tu  vivais,  tu  soulïrais,  nous  ignorions  loul,  nous  pleurion^j  la 
mort. 

IIKU.MANCE. 

Ob  !  que  je  l  embrasse  encore!...  Il  me  lardait  bien  de  le  revoir  ; 
mais  il  laliail  chercher,  épier  un  momenl  où  je  pourrais  le  trouver 
seule!...  Oui,  lu  sauras  tout  ce  que  je  puis  avoir  à  craindre!...  Mais 
loi,  Valeria,  douce  cl  paisible  fille,  lu  ne  me  comprendras  pas  !...  Ton 
l'œur  ipinore  les  passions!...  (Mouvement de  v.iien...)  Tu  ne  sais  |)as  (lu'oii 
peut  chercher  la  mort  pour  se  soustraire  aux  maux  (pnîlles  causent  !.  . 

VALÉRIA. 

Ciel!...  Oh!  dis-iuoi,  dis-moi  vile  tout  !.. 

I-I!.    ;■.„!.. ..n,     .I.M „.,,  I..    .1,,,..    ,....,    t,     I,    t.iblr,  .1  rtrillle  dlipill.  .    ,      '  '■■    
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HKiVMANCK. 

Purelotiiie  a  legarcinoiil  île  nioti  cœur,  de  mes  aolioiis,  de  luos  [);i 
l'oIes!,..  Ecoule!,..  Celui  que  j'aime  d'un  amour  insensé  était  tombe 
percé  de  coups  devant  moi;  je  le  crus  mort  !...  Pour  me  soustraire  à 
mon  désespoir,  pour  me  soustraire  à  son  rival ,  je  voulus...  oh!  que 
le  ciel  me  pardonne!...  J'avais  perdu  la  raison  !...  Je  l'ai  retrouvée 
dans  mes  larmes  !  oh  !  non.  dans  mon  bonheur  '... 

VALÉHIA. 

Comment?  Que  s'est-il  donc  passe  ? 

IIKRMA.NCE. 

Pour  terminer  des  jours  qui  ne  pouvaient  plus  être  à  lui,  je  mêlais 
précipitée  dans  un  torrent  où  je  devais  périr  :  on  dut  croire  à  ma  mort; 
de  pauvres  pécheurs  me  sauvèrent,  et  je  trouvai  des  secours  dans  un 
couvent.  Je  résolus  alors  d'y  cacher  la  vie  que  je  n'avais  pu  détruire, 
et  qui  m'était  odieuse.  Après  plus  d'une  année  de  larmes,  j'allais  pro- 
noncer des  vœux  éternels,  quand  le  hasard...  non,  le  ciel,  désarmé 
par  mon  repentir,  fit  tomber  en  mes  mains  un  papier,  un  journal,  où 
j'appris  qu'après  de  longues  soutVrances  celui  que  j'avais  cru  blessé 
mortellement  était  rendu  à  la  vie,  qu'il  était  rentré  en  France  .  qu'il 
vivait  à  Paris  !...  Alors  j'ai  tout  quitté,  je  suis  venue,  me  voici  ! 

(Elle  Si?  lève  et  revient  sur  le  devant,  son  voile  noir  re^tc  5ur  la  chaise.) 
VALÉitlA. 

Comment  tout  cela  s'esl-il  fait?...  Fiancée  a  Alvares... 

HERMANCE. 

\h  !  c'est  vrai;  mes  paroles  sont  confuses,  sans  suite!...  Laisse-moi 
te  regarder,  Valéria  !...  Laisse-moi  m'assurer  que  je  suis  bien  icii... 
dans  ce  château  où  madame  de  Selcourt  nous  amena  toutes  les  trois 
après  la  mort  de  ma  mère.  Dis-moi  où  est  noire  jeune  sœur,  encore 
enfant  ? 

VALÉIUA. 

Non  plus  enfant,  mais  jeune  fille  de  quinze  ans,  et  qui  pense  au 
mariage.  Odélie  est  ici. 

HERMANCE,  s'.ipiu.yaiit  sur  Valeria. 

Ainsi,  nous  allons  être  réunies  !...  Quel  bonheur  !..  mais  à  présent 
que  je  suis  rassurée  sur  \ous,  il  l'aul  que  je  confie  à  toi,  mon  amie, 
le  secret  de  ma  deslinéiv 

VALÉIUA. 

Parle. 

IIEUMANCE. 

Tu  t'en  souviens,  le  jour  où  notre  parent  Alvarès  arriva  d'Es- 
pagne, il  y  a  cinq  ans,  et  où  l'on  me  fiança  à  lui.  ma  mère  fui  alla- 


!8i  lU'UMANCK. 

iiueetle  te  mal  ^ubll  ejui  la  coiuluisil  si  promplemenl  au  lombeau  !... 
Il  me  sembla  alors  que  ce  iiuiriage  élait  maudit  du  l'icl;  (|u'il  n'amè- 
uerait  que  des  malheurs  !...  Et,  eu  elVet,  chaque  fois  ciuAlvarès  m'ap- 
parut,  sa  présence  fut  toujours  le  signal  d'un  évé:iemont  funeste. 

V.VLÉUIA. 

Oh  !  sans  doute.  Alvares  est  triste,  silencieux  ;  mais  il  est  si  bon  cl 
si  dévoué  à  ceux  qu'il  aime!... 

IIEUMA-NCK. 

Je  suis  injuste,  peut-être,  et  ma  raison  me  condamne  :  mais  quand 
madame  de  Selcourt  me  pressait,  après  la  mort  de  ma  mère,  de  con- 
clure ce  mariage  commencé  sous  de  si  tristes  auspices,  je  ne  pouvais 
vaincre  ma  répugnance  i...  Enfin  il  vint  un  jour,  il  y  a  trois  ans,  où  elle 
l'exigea  au  nom  de  celte  mère  tant  aimée  et  tant  regrettée.  Mon  res- 
pect pour  sa  mémoire  m'y  lit  consentir!..,  Alvarès  combattait  en  Es- 
pagne pour  la  reine. 

VALÉBIA. 

El  Alfred,  le  fils  de  madame  de  Selcourt,  avait  été  offrir  ses  ser- 
vices volontaires  à  don  Carlos. 

HERMANCE,   qui  a  fait  un  mouvement  Irùs  iiiaiiiué  au  lumi  d'AlIVcd. 

Pour  ramener  son  fils,  madame  de  Selcourt  s'était  décidée  à  faire 
un  voyage  en  Espagne,  ello  voulut  m'y  conduire  avec  elle,  et  me  for- 
cer à  tenir  mes  engagements  envers  Alvarès.  Elle  ne  m'a\  ait  jamais 
aimée,  mon  caractère  lui  déplaisait  ;  elle  craignait  mon  empire  sur 
votre  esprit,  mes  sœurs;  elle  voulait  m'éloigner  de  vous,  de  son... 
(Elle  s'arrête  cl  reprend.)  de  la  FrancB,  OÙ  je  suis  enfin  depuis  quinze  jours. 

VALÉniA. 

El  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  lu  m'as  cherchée  ! 

HERMANCE,  avec  eialUition. 

Ah  !  si  tu  savais,  ma  sœur,  comme  on  revoit  avec  joie  le  sol  de  la 
pairie  où  l'on  vécut  enfant,  où  respirent  ceux  qu'on  aime!..Pui<ses-lu, 
Valéria,  ne  jamais  connaître  cet  amour...  assez  violent  pour  faire  ou- 
blier son  i)ays  et  sa  sœur  !... 

VAT.ÉRIA.  lui  (iniimt  U  miiii. 

Hermance!... 

lir.P.MANCK. 

Pourtant,  avec  mon  bonheur,  j'ai  retrouve  dans  mon  .imc  tout  ce 
qui  est  bon,  noble  et  tendre!  ..  Je  brûlais  de  le  revoir...  mais  la 
fièvre  m'accablait  (piand  j'arrivai  au  village...  fièvre  (riinpalience, 
de  joie,  d'incerlilud''  ! 

vAi.j'.aïA. 

VA  lu  1»"'  m  .iiip<'l,ii>  pa*  pnur  !•'  sitigtior  '' 


ACTK  I,  SCÈNK  XIV.  !8) 

mkumance. 
Je  n'avais  plus  île  forces!...  La  bonté  d'une  jeune  leinme  uK'onnno 
vint  à  mon  secours  dans  l'auberge  où  je  me  cachais. 

VALÉniA. 

Te  cacher?...  et  de  qui  donc? 

IIKUMANOE. 

De  madame  de  Selcourt. 

VALÉRIA. 

Ociel  !...  mais  elle  est  ici. 

IIERMANCE. 

Je  l'ai  vue  s'éloigner. 

VALÉUIA. 

Pour  revenir  dans  peu  d'instants,  et  je  crois  même  l'entendre. 

HKK.MANCF.,  .illanl  vers  la  porte   latérale. 

Ah!  que  di^-tu?...   Dérobe-moi  à  ses  regards!...  Je  la  reverrai... 
mais  plus  tard...  quand  tu  l'auras  préparée. 


SCENE  XIV. 

VALÉRIA,   HERMA?<CE,  ANDRÉ,  p»,,  ODÉLIE,  JULES,   MADAME 
DE  SELCOURT,   ALVARES. 

ANDUK,  .liifuml. 

Voici  mademoiselle  Odélie,el  M.  Jules  qui  la  suit. 

HKlî.MANCE,  f.iisant  un  moiivoinciit. 

Ma  sœur  î... 

A.NDBK. 

Puis,  madame  lu  comtesse  de  Selcourt. 

HERMANCE. 

Fuyons-la. 

VALÉRIA,  qui  regarde  au  fond. 

Avec  elle  Alvarcs,  qu'elle  était  allée  chercher. 

HER.MANCIi. 

Alvarès!  ..  lui  ici?...  Oh  !  c'est  encore  un  malheur  ! 

V.\LÉRIA. 

Air  de  Uochc,  dans  l'Extase. 

Entre  sans  inquiétude 
Dans  ta  chauil)rc  d'autrclois  : 
Pour  charmer  ta  solituile, 
Bicnlôt  nous  v  seioR'^  trois. 


186  llEHMAxNCE. 

Avant  peu, 
Dans  ce  lieu, 
J  irai  te  voir!...  Sans  udiou  ' 

HEKMANCE. 

Avant  peu, 
Dans  ce  lieu, 
Ut'viens  nie  voir!...  Sans  adieu! 

V.\LÉRI.\. 

Sans  adieu  1 

HERMAN'CE. 

Sans  adieu! 

[Valérie  fait  outrer  Hennance    dans  la  chambre  latérale,  à    droite    du    public,  puis  elle   referme  la 

porte. ^ 

L.\  CO.MTESSE,   amenant.  Al varès. 

Venez,  Monsieur,  vous  ne  pouvez  avoir  d'autre  asile  que  ma  mai- 
sou...  Maisqu'avez-vous  donc,  Valéria  ?  vous  êtes  pâle,  tremblante... 
et  quelqu'un  s'est  caché  à  notre  arrivée. 

M.FHEl),  qui  a  fait  un  niouvemcnt  eu  voyant  .-Vlvarès,  et  à  qui  celui-ci  a  fjit  siuue  de  ne  rien  dire, 

«'avançant. 

Que  dites- vous,  ma  mère? 

ill  va  pri's  de  sa  feinnie  et  a  l'air  trùs  tendre.) 
VAI.KHIA. 

Vou?  VOUS  trompez,  Madame. 

ALFIVEl). 

Ma  Valéria  ! . . . 

L.\    COMTESSE. 

Oui,  je  me  serai  trompée.  ;a  part.)  Il  y  a  quelque  chose.  .  J'y  \  cillerai . 
EiNSEMBLli. 

.Vir  linal  du  premier  acte  de  l'Hùtel  de  HumboiiilUl. 

Observons  la  jeune  comtesse  : 
Car,  pour  mon  fils,  en  ce  séjour, 
Tout  vient  alaiiiicr  ma  tendresse  . 
Hst-on  heureux  de  son  letoiir? 

ALFRED. 

IMus  d'ennuis,  et  plus  de  Iristessi,': 
Oue  désormais,  en  ce  stijour, 
A  ma  voix  le  plaisir  renaisse, 
Kl  niiii  sifinalc  mon  retour. 
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VALÉIUA,  ODÉLIE. 

Plus  (1  ennuis,  et  plus  de  tristesse! 
Que  désormais,  en  ce  séjour, 
A  sa  Voix  le  plaisir  renaisse, 
Et  qu'il  signale  son  retour. 

ALYAUÈS. 

Je  voudrais  bannir  la  tristesse  : 
Puis-je  espérer,  en  ce  séjour. 
Que  pour  moi  le  bonheur  renaisse, 
Et  qu'il  signale  mon  retour? 


ISS  UKilMANCi:. 

ACTE   DEUXIÈME. 

Mciiic  ilccoi'.itioii    (id'iui   premier   acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALVARI'S,    LA  COMTESSE   DE  SELCOUUT. 

(Ils  sont  assis  au  lever  du  rideau.' 
LA  COMTESSE,  se  levant. 

Ainsi,  monsieur  Alvarès  d'Orcano,  votre  intcnliun  est  tie  vous  lixer 
l'i)  France? 

ALVARÈS,  avec  tristesse  el  diijnitt. 

Oui,  madame  la  comtesse  :  j'ai  (|uitlé  l'Espaj^ne  ;  rien  ne  me  retenait 
|)lus  dans  ma  patrie-,  la  femme  à  qui  je  devais  unir  mon  sort  y  avait 
trouve  une  mort  all'rcuse;  mon  frère  avait  été  [né  dans  l'armée 
opposée  à  celle  où  je  combattais;  là,  tout  était  pénible  pour  moi  !  Un 
peu  de  repos,  et  des  vœu  x  pour  mon  pauvre  pays,  voilà  mon  avenir!  Si 
je  n'avais  pas  la  consolation  de  me  dire  que  j'ai  remjjli  loyalement 
tous  mes  devoirs,  je  serais  bien  malheureux  ;  car  toute  espérance  est 
l)erdue  pour  moi. 

LA     COMTESSE. 

Ce  ne  n'est  point  à  votre  âge,  Monsieur,  que  l'on  renonce  à  I  espoir, 
cl  (iiiaiid  les  événements  extérieurs  ont  amené  ainsi  de  i^'rands  clia- 
grins,  il  faut  chercher  des  consolations  dans  la  vie  intérieure  et  dans 
l'intimité  de  la  famille.  Mon  amie,  madame  rie  Méran,  vous  avait  des- 
tiné llermance  sa  lille  aînée  ;  la  seconde,  Valéria,  a  épousé  mon  iils. 

ALVAUKS,  vivement  et  élonnc. 

Votre  (ils  est  marie'.*...  11  a  épousé  Valéria  ? 

I.A    COMTESSE. 

l*our(|uoi  celle  surprise  ?  (le  mariaji;e  avait  été  arran^^'  depuis  ion^- 
leiii|)s;  il  s'est  conclu,  il  y  a  une  année,  pour  le  boniieur  d'Alfred. 

ALV.MIKS,  roinjne  8C  faisant  .1  lui-nu^riic  un  ri'|inuln'. 

Il  est  niiine!...  et  heureux!...  Ah  !... 

I.A    COMTESSE. 

l'iiunpini  ne  feriez.  viiu<  pascomiin'  lui,  Monsieur'.* 
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AL\  A UÉS. 

Moi,  nie  marier?  en  France,  où  je  ne  connais  personnel' 

LA    COMTESSE. 

Mesdemoiselles  de  Méran  sont  vos  parenlcs  ;  Odélie,  la  troisième, 
est  une  charmante  personne  ;  ne  pourrait-elle  pas...  remplacer  sa 
sœur  aînée?  Si  cela  vous  convenait,  nous  ne  ferions  qu'une  famille. 

ALVARKS, 

Quelle  douce  espérance  me  faites-vous  entrevoir,  Madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Et  dans  cette  vie  paisible,  remplie  d'affections  calmes,  vous  retrou- 
veriez un  bonheur  plus  vrai  qu'au  milieu  des  agitations  de  la  politique 
et  des  orages  de  la  passion. 

ALVARÈS. 

Votre  sagesse,  Madame,  présente  à  ma  pensée  la  plus  séduisante 
des  consolations  :  un  lien  qui  m'attacherait  à  votre  famille...  Une 
femme  qui  pourrait  m'aimer  !..  ah  !  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  que  je 
n'aie  d'aulro  volonté  que  la  vôtre!  Disposez  de  moi,  de  mon  sort  à 
venir  ;  con(iez-moi  celui  de  mademoiselle  de  Méran  ;  je  ferai  lout  ce 
qui  dépendra  de  moi  pour  me  montrer  digne  de  tant  de  boutes  !  Mais 
Dieu  veuille,  Madame,  que  l'inlluence  de  ma  mauvaise  deslinéc  ne 
s'oppose  pas  à  tout  ce  (pie  vous  voulez  faire  pour  moi. 


SCÈNE  II. 
ALVARÈS,  LA  COMTESSE,  ALFRED. 

ALFUED,  s'arrèlaiit  des  qu'il  aperçoit  Alvarts. 


Ah!. 


LA  COMTESSE. 

Venez,  Alfred;  M.  d'Orcano  a  quitté  l'Espagne  pour  n'y  plus  re- 
tourner ;  c'est  à  nous  de  lui  rendre  le  séjour  de  la  France  agréa- 
ble; je  vous  le  recommande,  et  je  vous  laisse  ensemble.  Je  suis  forcée 
d'aller  au  château  de  Solin,  je  reviendrai  seulement  pour  l'heure  du  dî- 
ner. 

(A  pnrl.) 
Am  du   Siège   de   Corinlhc. 

Il  faut  que  j'aille,  à  l'instaiU  mùiin^ 
De  Jules  presser  le  départ; 
Odélie  est  bien  jeune,  elle  ainx', 
J'ai  tout  il  craindre  d'un  retard. 


lyu  IIERMANCK. 

ALVARÈS,  i  par». 

A  mon  noble  cl  brave  adversaiie 
Je  veux  expiinier  mes  regrets, 

ALFRKD,  ,i  pari. 

Malgré  moi,  tout  mon  cœur  se  serre 
Eu  revoyant  cet  Alvart-s. 

E>SEMBLE. 

LA   COMTESSE. 

Puisque  le  hasard  vous  rassemble, 
Demeurez  ici  ;  vous  pourrez, 
En  m'atlendant,  causer  ensemble. 
El  bientôt  vous  vous  aimerez, 

ALFRED  ET  ALVARÈS. 

Puisque  le  hasard  nous  rassemble, 
Demeurons  ici;  nous  pourrons, 
En  attendant,  causer  ensemble, 
Et  bienlôt  nous  nous  aimerons. 


SCÈNE  III. 
ALVARÈS,  ALFRED 

ALVARÈS. 

Ail  !...  il  y  a  aussi  du  courage  à  demander  pardon  dun  lorl. 

(Il  lui  tcnil  11  main.) 
ALFRKD,   la  pniiaiil  «■n  nanl. 

Surtout  quand  on  a  commence  par  en  demander  raison. 

ALVARES. 

Oui,  j'arrivais  d'Espagne  le  cœur  encore  tout  gros  de  mon  ressen- 
timent, décide  à  sacrilier  voire  vie  à  ma  vengeance...  Je  vous  vois 
épargner  la  mienne...  oh  !  je  lai  vu!...  puis  j'apprends  fpic  vous  avez 
lie  votre  sort  à  celui  de  ma  jeune  parente...  Aussi,  maintenant,  in- 
(juiel  de  voire  blessure... 

ALFRED. 

Ce  n'est  rien,  je  pense,  et  cependant  je  souffre  ;  deux  nuits  de  fati- 
gue ont  ccluiufTe  mon  sang;  la  craiiile  d'cveiiicr  des  incpiietudcs  ici 
ma  fail  caclicr  ce  mai  cl  l'a  aumncnlc. 
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ALVAUltS. 

Des  soius  sont  nécessaires. 

ALKnF.I). 

Oui,  clans  peu  d'instanls  j'y  veillerai:...  .Mais,  ilaborti,  rassurez- 
moi  pour  vous. 

ALVARÈS. 

Des  secours  donnés  à  propos,  et  je  ne  scn.<^  plus  rien  que  mes  re- 
grets!... Je  voulais  tuer  celui  qui  fut  mon  rival  prcléré...  un  étour- 
di... un... 

ALFRFD,  rianl. 

Un  extravagant:...  dites  le  mol. 

ALVARES. 

Et,  sans  le  savoir,  je  m'e.vposais... 

AI.riiKD,  riant. 

A  immoler  un  respectable  père  de  famille! ...  Voilà  ce  <|ue  c'est  (luo 
deux  années  de  distance  ! 

ALVARKS. 

Vous  êtes  heureux?...  Valéria?... 

Al.FRKD. 

Est  charmante  ..  et  je  l'aime. 

ALVARÈS. 

Tant  mieux  ! 

.\LFRED,  nanl.- 

Ah  ça  !  je  ne  sais  plus  si  nous  sommes  amis  ou  ennemis? 

ALVARKS,  lui  iircnnnl  l.i  main. 

Amis,  et  de  bon  cœur!...  Pour  la  première  fois  (lo|)uis  bien  long- 
temps, je  sens  une  émotion  de  gaieté_arriver  jusqu'à  mon  âme,  et 
soulever  le  poids  douloureux  qui  m'accablait!...  la  haine... 

ALFRED. 

Que  j'avais  méritée  en  détruisant  votre  bonheur. 

ALVARÈS. 

Celte  haine,  née  d'une  passi.on  profonde  et  d'un  malheur  alTreux, 
n'avait  rien  qui  pût  la  justifier  dans  votre  noble  caractère  ;  elle  a  dû 
céder. 

ALFRED. 

Comme  mon  ressentiment,  Alvarès,  devant  votre  générosité  et  vo- 
ir»^ malheur!...  (ivuntonsmcnx.)  Et  maintenant,  pour  la  dernière  fois,  un 
mol  sur  le  passé,  (jui  doit  (Mre  enseveli  dans  le  silence,  et,  s'il  se 
peut,  dans  l'oubli.  J'ignorais  vos  engagements  avec  Hcrmance,  lors- 
(|u'il  y  a  deux  ans  j'arrivai  en  Espagne  ;  j'y  venais  avec  toutes  ces 
premièies  et  vives  émotions  de  la  jeunesse  :  rien  ne  les  avait  altérées 


\\)-2  UKUMANCi:. 

on  moi.  Ma  moro  m'avait  l'ail  (.'lover  diiroineiit  ilans  lo^  idées  les  plus 
sévères;  j'accourais,  conduit  par  un  sentiment  chcvaleresquo,  offrir 
mes  services  au  descendant  de  Philippe  V.  Ce  beau  ciel,  l'ardeur  de 
la  gloire,  l'exaltation  de  mon  esprit,  el  les  circonstances  qui  accom- 
pagnèrent ma  première  entrevue  avec  Ilermance,  tout  se  réunit  pour 
rendre  profonde  et  ineffaçable  l'impression  (ju  elle  produisit  sur  moi. 

ALVARÈS. 

El  celle  impression  fut  partagée. 

ALFRED. 

Uermance  m'apprit  qu'elle  était  à  la  veille  de  contracter  un  ma- 
riage arrangé  par  sa  famille  Pour  l'y  soustraire,  je  l'enlevai  !..  Votre 
bras  m'airèla  quand  nous  allions  franchir  lÈbre;  plus  heureux,  ou 
plus  habile  ([ue  le  mien,  il  me  jeta  mourant  à  vos  pietls...  Vous  étiez 
dans  votre  droit  :  je  n'ai  jamais  dit  le  contraire. 

ALVARÈS. 

Uermance  vous  crut  mort,  et  ne  voulut  |)as  vous  survivre. 

ALFRED. 

Il  fallut  les  soins  d'une  mère,  Alvarès,  pour  me  sauver  de  ma  bles- 
sure et  de  mon  désespoir.  Maintenant,  tout  est  effacé  par  le  temps... 
et  par  la  mort!...  car,  je  l'avoue  a\cc  celte  franchise  qui,  plus  d'une 
l'ois,  a  excusé  ou  aggravé  mes  torts,  si  Uermance  vivait  encore,  je 
tremblerais  peut-être  en  prononçant  son  nom,  et  je  ne  sais  si  sa 
vue... 

ALVARKS. 

Que  dites-vous  ? 

.VLFKED,  su  reprenant,  cltrisleinonl. 

Non,  je  me  trompe...  c'est  sa  mort,  et  non  sa  vie,  qui  me  trouble! 
Une  femme  jeune,  belle,  riche,  qui  pouvait  avoir  tout  le  bonheur 
(ju'on  désire  au  monde...  mourir  ainsi!  ..  Ah  !  n'en  parlon.<  plus,  Al- 
varès !...  Je  ne  sais  ce  (|uc  j'éprouve  à  ces  souvenirs...  Que  de  fois 
déjà  ils  ont  jeté  dans  mon  àmc  une  impression  cruelle!...  Valéria 
elle-même,  dans  son  ignorance  du  passé,  dans  sa  na'ïve  tendresse  et 
ses  regrets  pour  sa  sœur,  faisait  renaître  ces  impressions...  Le  nom 
d'IIermance  prononcé  près  de  moi...  un  objel  qui  lui  avait  appar- 
tenu... 

Ses  vcnx  lomlionl  fl  'Irmeiironl  fixes  sur  le  voile  noir  qu'Hcrinanee  .t   laissi'  snr  la  rli.iise  à  la  lin 
dn  premier  aele.) 

ALVARÈS. 

Mais  que  regardez-vous  donc  là  ? 

ALFRKI). 

Tenez,  c  est  une  de  ces  impression'^  involdnlaires  el  peu  raisonna- 
bles!...  l'arduii.  Alvarès!...  \oli(' (•ar,'iri('r(' i^ravc  el  caliiie  ne  coni- 
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prend  pas,  peut-êlre,  ces  petits  mystères  du  cœur,  et  je  devrais  rougir 
devant  vous  de  ma  faiblesse  !...  Mais  quand  je  viens  de  vous  dire  avec 
sincérité  que  Vaiéria  possède  toute  ma  tendresse  ;  quand  j'ai  porté 
toutes  mes  pensées  sur  de  graves  intérêts;  quand  je  veux  livrer  ma 
vie  aux  importants  débals  de  la  tribune,  je  ne  comprends  pas  moi- 
même  qu'un  objet  insignifiant  puisse  ainsi  me  troubler!...  Voyez 
comme  je  suis  insensé!...  ce  voile...  Hermance  en  portait  toujours 
un  semblable...  C'est  une  parure  babituelle  aux  femmes  dans  le  pays 
où  je  la  vis...  Eh  bien  !  rien  que  celte  vue  m'a  ému  ! 

ALVARES,  soupirant. 

Est-ce  donc  à  moi  de  vous  donner  du  courage  et  de  la  raison?... 
Quelqu'un  !... 

On  aperçoit  AiiHre,  .[ui  a  l'air  do  vouloir  se  glisser  furliTpmcnt.) 
ALFRKD. 

C'est  André. 


SCKNh:  IV. 
ALVARES,  ALFRED,  ANDRiv. 

ANOUK,  à  pari,  rcrulaninu  fond. 

Ils  m'ont  vu. 

ALVARES. 

On  veut  vous  parler,  sans  doute...  je  me  retire. 

;ll  sort  par  la   porte  du  fond,  à  naurlie  dn  lialcon;  Alfred  l'acoompa^no,   puis  revient  en  scène.) 


SCÈNE  V. 

ALFRED,  ANDRE. 

.\LFRE1),  après  avoir  reconduit  .Mvarés. 

Je  souffre  1...  Il  faut  que  j'aille  soigner  ma  blessure. 

Au  moment  où  il  revient,   il  voit  André  qui  s'est  avancé  doucement,   a  pris  le  voile,    et  rerni» 

effaré,   en  voyant  qu'Alfred  le  regarde.) 

AN'nRE,  laiss.int  tomber  le  voile. 

Ce  n'est  rien  ! 

T.    II.  t3 
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ALPHED. 

Pourquoi  cet  air  eflaré?  Que  voulez-vous?  Qu'esl-cc  que  vous  cher- 
chiez ? 

ANDRÉ. 

Je  ne  cherchais  rien. 

ALFRED. 

Ce  voile  par  terre?...  comment  ?...  qui  vous  envoie? 

ANDRÉ. 

Je  n'ai  pas  Jit  ça. 

ALFRLD,  le  regardant  plus  alUnlivement . 

Ah  ça!  André,  je  commence  à  me  lasser  de  cet  air  slupide  et  ef- 
frayé pour  rien,  qui  ne  fait  (|u'augmenlor  chaque  jour. 

ANOIIÉ. 

Ce  n'est  pas  ma  faute...  si  monsieur... 

alfr::d. 
Est-ce  que  je  vous  maltraite,   pour  trembler  ainsi  quand    jo  vous 
parle  ? 

ANDRÉ. 

Monsieur  est  si  bon,  au  contraire  \ 

ALFRED. 

Et  quand  je  vous  demande  doucement  une  chose,  moi,  votre  maî- 
tre. . 

ANDRÉ. 

Je  sais  bien  que  je  devrais  répondre;  mais,  voyez-vous,  ma  tôle  n'est 
plus  à  moi!...  Ce  qui  arrive...  Puis  on  m'a  défendu  de  dire  à  qui  est 
ce  voile. 

ALFRED,  donne. 

(Comment?...  c'est  à  Valéria...  ou  à  sa  sœur  Odélie,  sans  doute?... 
Prenez-le,  cl  portez-le-leur!...  Mais  non,  je  crois  cniemire  leurs  voix; 
elles  le  trouveront  ici  ;  et  vous,  vous  viendrez  me  rejoindre  dans  ma 
chambre. 

ANDRl';. 

Moi  ? 

ALFRED. 

Oui,  si  VOUS  me  promettez  d'être  discret,  de  ne  rien  dire. 

ANDRE. 

Oh  :  je  suis  muet...  de  naissance,  pour  servir  monsieur  le  comte. 

ALFRED,  il  part. 

Il  m'aidera  à  me  panser...  C'est  aussi  dévoué  que  c'est  IhI<". 

ANDRÉ,  .)  |i.iil,  li,niniiil. 

On  me  rend  justice,  ciiliii  !...  J';ii  l;i  (oiiliaiicc  de  Idiilc  j;i  famille. 
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ALFRED. 

Vous  allez  me  suivre. 

(Il  sort  par  h  porte   latérale  à  gauche  du  piililio.'l 
VALKUIA,  avançant  la  tête  par  la  porte  latérale,  ris-à-vis. 

Personne?... 

ANDRÉ. 

Madame  la  comtesse  et  M.  Alvarès  sont  sortis  :  M.  le  comte  vient 
de  se  retirer  dans  son  appartement. 

VALÉIUA. 

Bien!... 

(Elle  disparaît,  puis  entre  aveo  Heraianee  et  Odelie.) 
ANDRÉ. 

Je  vais  rejoindre  M.  le  comte. 


SCKNK    VF. 

VALÉRIA,  IIERMANCE,  ODÉLIE,  eiie  tem  «„  bouMuet. 
ENSEMBLE. 

.\IR  :  Inesille,  qit.'clle  est  gentille.  {IJoininn  noir.) 

Oui,  c'est  bien  elle 

Qui  se  rappelle 

.   notre    . , 
A      ,      zèle, 
votre 

.    notre 

A       ,       amour, 
votre 

Tout  la  rappelle 

A  notre  amour. 

ODÉLIE,   seule. 

Chère  Hermance, 

Quelle  espérance. 
Quel  bonheur  nous  rends  ton  retour! 

Plus  de  souffrance' 
Ta  présence 
Embellil  tout  dans  ce  séjour. 

ENSEMBLE. 

Oui,  c'est  bien  elle,  etc. 
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VALKRIA,  i  Hcrinam-e. 

CoramenI  l'exprimer  la  joie  de  noire  sœur  Odélie,  à  l'heureuse  nou- 
velle, moi  qui  ne  peux  pas  même  le  dire  loule  la  mienne? 

HKRMANCE. 

Mes  bonnes  sœurs  ...je  me  sens  renaître!..  Mais  cachons  encore 
mon  arrivée  à  madame  de  Selcourl  :  il  faudra  que  vous  changiez  ses 
disposilions  à  mon  égard,  avant  que  je  la  revoie. 

VALÉRIA. 

Nous  ne  pouvons  manquer  de  réussir  ;  et,  en  altendanl,  lu  peux 
rester  dans  la  chambre  d'autrefois,  qui  communique  avec  la  mienne. 

IlEUMANCE. 

J'y  ai  retrouvé  tout  ce  qu'elle  renfermait  jadis  :  quels  souvenirs! 

VALÉRIA. 

C'est  moi  qui  l'ai  voulu  ainsi  !  Souvent  j'y  restais  des  heures  en- 
tières, trompant  ma  douleur,  en  croyant  le  revoir  à  la  place  où  tu  te 
plaisais!...  Odélie  et  moi,  nous  entrions  seules  dans  telle  chambre; 
nous  en  avions  soin  :  nous  l'ornions  de  fleurs,  el  nous  en  avions  inter- 
dit l'entrée  à  tout  le  monde.  Comme  le  ciel  nous  récompense!...  Nous 
t'y  voyons,  cl  c'est  un  asile  siir  el  charmant  où  nous  pourrons  veiller 
sur  loi. 

UERMANCR. 

lime  semble  que  c'est  un  doux  rêve!...  .l'ai  peur  de  m'éveiller. 

VALÉRIA. 

Que  de  choses  nous  aurons  à  nous  dire!  Mais,  moi,  je  réserve  mes 
confidences  pour  les  dernières!...  c'est  une  surprise  que  je  ménagea 
à  Hermance. 

IlERMANCE. 

Dis-moi  seulement  si  tu  es  contente  V 

VALÉRIA. 

A  dater  d'aujourd'hui  !...  Ton  retour  avait  été  précédé,  pour  moi, 
d  un  autre  bonheur  dont  j'avais  besoin. 

IlERMANCE. 

Ah!... 

VALÉRIA. 

Oui,  j'avais  eu  à  supporter  de  tristes  el  douloureuses  impressions, 
el  mon  âme  en  avait  été  brisée  !...  Je  n'ai  pas  de  force  contre  le  cha- 
grin... Il  nn!  tuerait  ! 

IlERMANCE. 

Ah  !...  lu  es  toujours  la  douce  et  bonne  Valéria. 

VALÉRIA. 

.Mainteiiaiil  la  vie  ne  m'oiïre  |)lus  qu'une  suite  de  jours  paisibles!... 
Notre  amitié  la  rendra  délicieuse. 
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ODÉLIE. 

Nous  ne  nous  quitteious  jamais. 

VALÉRIA. 

Cela  va  sans  dire. 

HERMANCE. 

J'en  ai  bien  aussi  le  désir  et  l'espérance 

ODÉLIK. 

Quand  nous  aurons  chacune  un  mari,  nous  serons  nos  maîtresses: 
L'hiver,  nous  irons  dans  le  monde  ensemble,  vêtues  de  même...  Oui, 
de  jolies  toilettes,  toutes  pareilles'...  On  dira  :  Voilà  les  trois  sœurs 
qui  s'aiment  tant!...  Puis,  l'été,  ici,  à  la  campagne,  nous  pourrons 
courir  toute  la  journée  dans  le  parc;  nous  monterons  à  cheval  ;  nous 
suivrons  môme  nos  maris  à  la  chasse...  Oh  !  d'abord,  moi,  je  ne  quit- 
terai jamais  le  mien  !..  Je  l'aime  tant,  ce  bon  Jules  ! 

IIKRMANCE.  souriant. 

Ah  !  il  se  nomme  Jules,  celui  que  tu  veux  épouser? 

VALÉRIA,  riant. 

Tu  crois,  Odélie,  qu'on  se  marie  pour  être  sa  maîtresse,  et  qu'on 
suit  son  mari  partout,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  son  maître?... 
si  c'est  comme  cela  que  lu  as  compris  le  mariage,  je  renonce  à  m'oc- 
cuper  du  lien  !...  Tu  serais  trop  attrapée. 

HERMANCE. 

Regarde-la!...  Avec  sa  gaieté  et  sa  jolie  figure,  Odélie  pourrait  bien 
faire,  comme  elle  le  dit,  tout  ce  qui  lui  plaira  !...  Puis,  si  elle  aime 
réellement,  aura-t-elle  une  volonté  ?  Est-ce  qu'on  ne  sacrifie  pas  tout 
à  celui  qu'on  aime  ? 

ODÉLIE. 

Tous  n'aiment  pas  ainsi. 

VALÉRIA. 

Heureusement!...  Mais  que  de  bonheur  devra  récompenser  un  pa- 
reil dévouement  !  Et  que  celui  qu'on  aime  comme  cela  doit  en  être 
heureux  !  Quelle  joie  !  quels  transports  quand  il  va  le  revoir! 

IIERMAKCE,  avec  exaluaion. 

Ah  !  je  l'espère'...  Et  mon  cœur...  comme  il  bal  à  cette  pensée  !  Ma 
main  tremble,  ma  tète  est  bridante!... 

VALERIA,   l'untiainant  vers  la  causeuse. 

Viens  donc,  ma  sœur!...  viens!...  ♦ 

(Elle  s'assied  sur  la  causeuse,   Hermance  s'y  place  à  côté  d'elle,    Odélie  s'assied  sur  un  tabouret 
aux  pieds  d'Herniance.) 

ilEU.MANCE. 

Oui,  t|ue  notre  pure  annlie  calme  la  violence  de  mes  émotions!  Ma 
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douce  et  tendre  Valéria...  ma  joyeuse  Odelic...  là,  près  de  moi!... 
.\près  tant  d'agitations  et  de  cliagrins,  je  respire  !...  Ce  bonheur  est 
le  présage  d'un  autre  bonheur  encore!.  .  eik-  s-appui.;  nonchalamment  sm-  soi 
saurs.  Que  je  suis  bien  ainsi  : 

0UÉI.IK. 

La  douceur  de  Valéria  et  ma  gaieté  elTaceronl  toutes  les  traces  d'un 
passé  mallioureux  :  moi.  je  me  chargerai  tie  veiller  sur  ta  loilotte... 
Déj\  je  veux  rajuster  tes  cheveux,  et  partager  entre  vous  deux  mon 
boucpiet,  pour  que  nous  ayons  toutes  les  trois  un  air  de  fête. 

VALÉRIA. 

Moi,  je  veillerai  sur  tous  les  détails  de  chaque  jour  -.  je  disposerai 
madame  de  Seicourt  à  l'aimer  comme  une  lille.  (Mouvemintj'Uermancc.. 
Puis,  un  autre  encore  t'aimera  comme  une  sœur. 

nEn.MA.NCE,   souriant. 

Qui  cela  1\..  Tu  souris?...  Ahi  je  vois  que  ma  bonne  Valéria,  comme 
ma  vive  Oilélic,  a  donné  son  cœur. 

Air  :  On  ne   «aurait  vraiment.  (.Vouvel/t-  l'trichè. 

Heureuses  dans  nos  clioix, 
11  faut,  toutes  les  trois 
DilTcrenles  (l'humeur, 
Nous  fesscmbler  par  le   houheui'. 

VALÉUIA. 

Moi,  (Je  ré[)oux  que  mon  ime  ravit- 
Vent  entourer  et  de  soins,  et  d'amour. 
Je  jnéviendiai  tous  les  vu!ux,  et  ma  vie. 
S'i'coulera  calme  eomme  un  beau  jour. 

ODÉLIK. 

Les  jeux  et  les  plaisirs 
Ilempliront  nos  loisirs  ; 
Je  veux  (jue  ma  i^j'ictc 
Toiijouis  l'enchaine  a  mon  côte  ! 

IlERMANCE, 

Prés  de  celui  que  mon  amour  appelle 
Je  senlirni  mon  cœur  se  ranimer  : 
Pour  le  chérir,  son  Uermance  lidele 
Vciil  vivre  encor...  Car,  vivre,  c'est  aimer 

K.NSKMBLK 

VM.ÉIUA,    IIEKMANCE,    OUKLIi;. 
Heureuses  dans  nos  choix, 
H  laiit,  toutes  les  trois,  cti 
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SCÈNE  VIL 

ODÉLIE,    VALÉRIA,  HERMANCE,  MADAME   BADOUILLET. 

MADAME  BADOUILLET. 

C'est  moi,  ne  vous  dérangez  pas!...  (Vif  mouvement  des  trois  femmes;  Hermiiue 
luit  quelques  pas  pour  fuir;  niais  elle  reconnaît  madame  Badouillel  et  s'approche    d'elle  ;  celle-ci  lui 

prend  la  main.)  Jc  VOUS  (Ijs  (Je  n'avoif  pas  peur  ;  je  sais  me  taire,  si  je  sais 
écouter...  Car  je  vous  écoutais!...  Vous  parliez  d'amour?...  toutes 
grandes  dames  que  vous  êtes...  Et  j'ai  compris  que  vouliez  des  maris 
jeunes,  beaux  et  charmants  comme  vous?..  Eh  bien  !  ma  foi,  vous 
avez  raison  !...  Ah  !  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  blâmerai...  avec  mon 
pauvre  Badouillet  !... 

(Elle  pousse  un  gros  soupir.) 
ODÉHE,  riant. 

Qu'est-ce  que  vous  dites-là  ? 

MADAME  BADOUILLET,   s'apercerant  de  ce  qu'elle  a  dit,  et  à  part. 

Je  crois  que  j'ai  dit  Badouillet!  ^iiaut  et  gravement.)  Je  voulais  dire,  Mes- 
dames, que  monsieur  de  Sainl-Cernin,  mon  mari,  est  un  homme  bien 
respectable  et  même  un  peu  trop  respectable. 

ODFLIE. 

Ah:.. 

MAD^AME  BADOUILLET. 

Ecoutez  donc,  cinquante  ans...  c'est  beaucoup  pour  un  homme 
seul!...  .AOdéiieciiHeimancu.)  Au  Hcu  dc  ccla,  j'en  souhaite  à  chacune 
de  vous  deux  un  de  vingt-cinq. 

ODÉLIE,  riant. 

Ça  reviendra  au  même. 

MADAME  BADOUILLET 

Pas  tout  à  l'ait. 

ODKLIE,  à  demi-vois,  à  Valcria. 

Elle  est  drôle,  celte  dame. 

VALÉRIA. 

Elle  est  bonne. 

nERM,\N(:E. 

Oui;  excellente  !...  (Se  reprenant.)  Ellc  en  a  l'air,  du  moins. 

(Les  trois  sœurs  parlent  entre  elles  à  demi -voix.) 
MADAME  BADOUILLET,  qui  les  a  entendues,  à  part. 

Tiens,  je  réussis  comme  avec  la  mère...  la  comtesse!...  J'ai  parlé 
avec  elle  de  vieille  noblesse;  à  celles-ci  je  parle  déjeunes  maris...  et 
ça  va!  ..  Pourtant  je  n'ai  encore  étudié  que  M.  Paul  dc  Kock!...  Ah! 
(|uantl  l'auiai  appris  M.  de  lialzac...  Oh    "'lî. 


200  ilEllMANCE. 

Ksl-ff  (|ue  votre  mari  v;x  nous  faire  rhonneiir  de  venir  P 

MADAME   BABOUILLET. 

L  honneur  estpour  nous,  ma  jolie  demoiselle,  el  je  vous  demande 
pour  lui  un  peu  d'indulgence...  Mon  mari  ne  sait  pas  l'usage  du  grand 
monde,  il  ne  parle  pas  très  facilement  ..quoique  certainement  il  soit... 
nous  soyons  des  gens  comme  il  faut,  très  riches,  très  bien.  .  (\ ,«,!.) 
Ouf!  je  crois  ijue  je  m'embarbouille.  {ii,i»i.)  Même  que  mon  mari  pour- 
rait entrer  dans  la  politique  .  il  a  ti  ut  ce  qu'il  faut  pour  cela  ;  il  paie 
des  impôts...  il  cjt  in.,    el      inintelligible. 

VALÉRIA,  riant. 

F.ligible,  vous  voulez  dire? 

MADAME   BVDOUILI.ET,   nant. 

C'csPca  !  .  Si  je  ne  ne  sais  pas  trop  ces  mots-là,  c'est  égal  !...  Les 
femmes  ne  sont  pas  obligées  de  savoir  la  politique,  (a  part.)  C'est  vrai 
que  les  lleuristes  ne  s'y  connaissent  pas  du  fout  !  (Ha.u.)  Donc,  mon 
mari  étant...  ce  que  je  disais...  j'avais  pensé  à  en  faire  un  député  :  i' 
n'aurait  pas  dit  grand'chose,  cl  ça  lui  aurait  fait  des  amis  de  ceux  qui 

annent  a  parier.  IEIIc    s'apcnuil  que   les   trois  sœurs  se  sont  remises  à   oatix'r  lias.)  1  ar- 

don!...  Je  vous  ai  interrompues,  et  je  vois  que  je  vous  empêche  de 
causer  ensemble  ;  aussi  je  vais  vous  laisser,  et  m'amuser  dans  le  parc 
jusqu'au  dîner. 

VALÉRIV,  r.-venanl  .1  dit. 

Nous  ne  vous  quitterons  pas. 

MADAME  BADOUILLET. 

OÙ  il  y  a  de  la  gêne,  il  n'y  a  pas  de  plaisir.  J'ai  voulu  vous  parler 
d'abord  ;  je  voulais  vous  dire  que  mon  mari  a  bien  son  mérite,  et 
qu'il  n'est  pas  aussi  simple  qu'il  en  a  l'air. 

ODÉLIE. 

.\h! 

MADAME  BADOUILLET. 

Mon,  non:  S'il  ne  connaît  pas  le  monde,  il  connaît  joliment  les  af- 
faires, et  l'on  pourrait  lui  confier  celles  du  gouvernement  -.  il  a  tant  de 
bonheur  î...  (a  part.)  Ça  ne  fait  pas  mal  de  jeter  ça  en  passant,  (naui.} 
Mais  je  vous  quitte^  Mesdames  ..  point  de  cérémonies  !...  Hcslez  en- 
semble ,  des  sœurs,  ça  peut  avoir  des  secrets  ..  Moi,  je  vais  au-devant 

de   mon   mari,   (nie  va  a,,  r,,,..!,  et  rapercoH.)  Tiens,  le  voilà!...    (F.lle  revient  un  peu.  > 

Kien  que  cette  bonne  figure  vous  met  en  gaieté  !...  (a  part.)  Le  fait  est 

qu'il    a  une  drôle  de  frimousse  !..      (i;il,    ni,    pu, s  repren.l    nn  l,.n  jirave   en   s'adressaiil 

,  Uai 11,1.  .p.ientn)  Monsieur  de  Saint-Cernin,  j'ai  prévenu  ces  dames 

de  VI  lie  iirri\('e. 
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SCÈNE  VIII. 
Les  mêmes,  BADOllLLET,  JULES. 

(Au  nom  de  Sainl-Cernin,  Badouillet  a  regardé  autour  de  lui.; 
BADOLILLET,  à  pari. 

Ah  !...  uuL..  Sainl-Cernin,  c'est  moi!... 

JULES.,  entrant 

J'aicoiiis  un  moment  en  l'absence  de  madame  de  Selcourl...  Ode- 
lie!... 

(Odélie  va  :\  lui,  et  ils  restent  dans  le  fond,  auprès  du  balcon,  à  causer  ensemble,  sans  s'occuper  de  ce 
qui  se  dit  sur  le  devant.) 

BADOUILLET,  saluant  Valéria  et  Hermance. 
Mesdames. . .  (Étonne  .n  voyant  Hermance.)  Ah  !  madame  CSt  JCI  ? 
VALERIA,  surprise. 

Vous  la  connaissez  ? 

BADOUILLET, 

Si  je  connais  cette  dame,  que  Bernerette  a  soignée  ? 

VALÉUIA,  étonnée. 

Bcrnoielte?... 

.MVDAMK    BADOUILLKT,   faisant  des  signes  i  son  inan. 

Ail!...  ah!... 

BADOUILLET,   à  Valeria. 

C'est  un  petit  nom  d'amitié  que  je  donne  à  ma  femme!...  Celle 

chère...    (il  va  pour  IV.nbnisser,  elle  le  repousse.)  Oui,    CCttC    bOnUC     pClltC    fCinniC 

qui  a  soigné  madame...  qui  la  cachait  à  l'Espagnol... 

HEUMANCE,  à  part. 

Que  dit-il  là? 

BADOUILLET. 

A  l'Espagnol,  qui  s'est  battu  pour  madame,  avec  monsieur... 

VALÉRIA,  étonnée. 

Pour  elle?... 

MADAME  BADOUILLET,    laliguec  de  lui  faire  des  signes  inutiles,  elle  lui  met  la  main  sur  la 

bouche. 

Chut  (loue  .  .  Il  ne  sait  ce  qu'il  dit  !... 

BADOl  ILI.ET.  kl,. 

Mais  c  t'sl  toi  qui  me  l'as  conté. 
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MAU.VMK  B.VUOUILLEÏ,  lus. 

Silence!...  ^n.ull.;  Pardon,  Me:?flames!...  (.\  .l.M.u-^>.lx.i  nu.m.ui.c.)  Un 
liumme,  c'est  bète  !,..  Ça  ne  sail  pas  qu'il  l'aut  faire  des  mystères  :  ça 

(lit  tout! 

VALÉRIA,   allant  à  lui. 

Vous  savez  avec  qui  Alvarès sesl  batlu ? 

BADOUILLtT,  ijui  voit  les  signes  que  lui  fait  sa  femme. 

Moi?  Pas  du  tout!...  Je  ne  sais  rien!  ..  Personne  ne  s'est  ballu; 
tout  le  monde  se  porte  bien...  ainsi  que  ma  femme  et  moi...  et  toute 
la  compagnie. 

[li  salue.) 
IIKUMA.NCE,   à  demi-voii,  .\  Valéna. 

Laisse-moi  me  retirer  :  je  crains  que  madame  de  Selcourt... 

O DÉLIE,   au  fond. 

J'entends  sa  voiture. 

LES  mois  SOElllS  ENSEMBLE. 

Ain  :    Ali!  [lour  nous  quel  [ilaisir.    [Graiiiv  di   Lin. 
ODÉLIE,    VALÉUIA. 

Rentre,  ma  sœur;  il  faut  • 
Éviter  la  comtesse, 
Reçois  notre  promesse, 
Oui,  nous  irons  te  voir  bientôt. 

UERMANCE. 

Je  me  retire,  il  faut 
Éviter  la  comtesse  ; 
Mais,  j'ai  votre  promesse  ; 
Oui,  vous  viendrez  me  voir  bientôt. 

{Hermance  sort  par  la  porte   latérale  à  droite  du  public-. 
HADOUILLEÏ,    sur  le  devant,  .i  sa  tennne. 

Dis  donc,  Bernerclle,  tu  m'as  mis  un  col  de  satin  (|ui  m'étrangle. 

MAUA.ME  BADOUILLET. 

Laisse  donc,  c'est  le  bon  genre  ! 

BADOUILLET,   remuant  les  jambes. 

Et  les  sous-i)ieds?...  C'est  ya  qui  est  gênant! 

MADA.ME  BADOUILLET. 

\('ux-tu  bii^ii  le  taire! 

BADOUILLET,  .,  lui-même. 

Oli  !  si  je  tenais  le  scélérat  tpii  a  inventé  les  sous- pieds  ! 
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SCÈNE  IX. 

JL'LiîS,   ODELIE,    VALÉRIA ,   LA   COMTESSE,   MADAME 
BADOUILLET,  BADOUILLET,  puis  ALVARÈS. 

MADAME  DE  3ELC0UBT,  parlant  au  dehors. 

Qu  on  avertisse  mon  fils!...  qu'il  vienne  ainsi  que  M.  Alvarès. 
[KWc  entre.)  Ah!  VOUS  ici,  monsieuf  Jules?...  Celle  lettre  de  votre  mère 
vous  enjoint  d'aller  la  retrouver  à  l'instant. 

Elle  Un  remet  la  lettre.) 
JULES,  liinidemeul. 

Je  vais  partir. 

LA  COMTESSE. 

Et  moi,  (jui,  dans  les  préoccupations  qu'on  me  donne  ici,  n'avais 
pas  vu  madame  de  Saint-Cernin. 

MADAME  BADOUILLET. 

Qui  a  l'honneur,  Madame,  de  vous  présenter  son  mari. 

(Badonillet  salue.) 
BADOl  ILLET,  à  part. 

I)!ab  e  de  co'  !...  on  ne  peut  pas  se  baisser. 

L^  COMTESSE. 

Charmée  de  faire  connaissance  avec  un  gentilhomme  de  vieille  sou 
che  dont  la  famille  m'est  connue. 

BADOUILLET,  surpris. 

Ma  famille?..  Vous  connaissez  ma  famille?...  (s.-ne  afiirmaiii  de  la  com- 
tesse. Badouiiiet  d.i .,  p^n.)  Mon  père  le  chaudronnier  a  peut-être  travaille 
pour  elle. 

MADAME  BADOUILLET,  à  part. 

11  va  me  faire  quelque  bêtise,  c'est  sûr  !... 

(Elle  s'approche  de  la  comtesse  et  la  prend  à  part.) 
ALVARÈS,  entrant  et  examinant  Jules  et  Odélie  qui  continuent  à  causer  ensemble  à  l'écarl,  à  part. 

Voilîi  sans  doute  Odélie. 

MADAME  BADOUILLET,  à  demi-voix  sur  le  devant,  à  la  comtesse. 

Je  dois  avertir  madame  la  comtesse  que...  (eu.-  a  l'air  de  cherciier.)  que 
M.  de  Saint-Cernin  a  perdu...  la  mémoire  et  la  lacililé  à  s'exprimer, 
par  une  blessure.. 

LA     (:O.MTKS><i:. 

Ah  !... 
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MADAMK   IIAUOLILLET,    à  df.iii-voij. 

Oui...  une  blessure  à  la  tète  ..  ilans  une  guerre... 

L.V    COMTESSE,  de  moiia. 

Je  sais  qu'un  Saint-Cernin  fut  blessé  dans  la  Vendée,  en  1831. 

M.XD.VME   B.ADOriLLET,   de  m.'me. 

('est  cela  ! 

B.\DOUILLET,     \  part. 

Qu'est-ce  que  Bernerette  peut  conter  à  cette  dame?..    Elles  me  re 
gardent!...  ii  veut  remuer  la  télé.   Dlablc  de  col  !... 

L.\  COMTESSE,   à  madame  Badouillet. 
C'est  dommage!...    fF.lle  porte  les  yeux  sur   Jules  et   Odclic,    el  fait  un   mouvement.) 

monsieur  Jules  n'est  pas  encore  parti  ? 

JULES. 

Je  m'en  allais  !...  Je  faisais  mes  adieux  à...  mes  cousines. 

(U  sort.) 
ALVARES,   à  demi-voix  i  la  comtesse. 

.\h  !...  le  petit  cousin!... 

LA  COMTKSSE,  à  Alvarès. 

Il  s'embarquera  dans  huit  jours.  (Eiie  s'approche,  de  Badouiiiet.)  Vous  pos- 
sédez, Monsieur,  des  propriétés  dans  les  environs? 

BADOUILLKT  ,  se  rcn-orgeanl. 

Mais  OUI,  Madame  !...  J'ai,  comme  on  dit,  du  bien  au  soleil  i...  Je 
suis,  après  monsieur  votre  fils,  le  plus  riche  propriétaire  du  canton  : 
aussi  ai-je  été  nommé  maire. 

MADAME  BADOUILLET. 

Ce  qui  lui  donne  bien  du  crédit  :...  On  lui  l'ail  la  cour. 

I.A  CO.MTESSE. 

Je  vous  approuve,  M.  de  Sainl-Ccrnin,  d'avoir  accepté  cette  charge, 
et  de  chercher  à  être  utile  !...  11  faut,  de  noire  temps,  mettre  de  côle 
bien  des  préjugés  de  rang  et  de  noblesse,  n'est-il  pas  vrai  ? 

.MADAME  BADOUILLET,  lus  à  son  mari  qui  a  l'air  étonne. 

Dis  comme  elle. 

BAUuUILLET. 

Oh  !  certainemenl!...  Et  j'ai  mis  de  côté...  de  l'argent,  d  abord... 

et  puis...   (lnl.Tr,.?eanl  sa  r.'mine   du  rej;ard.)   (jUOI  dOllC  ? 

MADAME  BADOUILLI.T,  vivcmeul. 

Des  préjugés  ':'  11  n'en  a  pas  !  II  ne  faut  pas  qu'un  lioiuiiie  en  ail  ... 
Une  femme,  c'est  did'érent  !...  Moi,  je  tiens  à  la  noblesse...  j'aime  la 
noblesse,  les  titres  !...  Comtesses,  manpiises...  il  n'y  a  (|iie  cela!...  Le 
reste  ne  vaut  pas...  .Vlloiis  donc  ... 


ACTE  II,  SCÈNK  IX.  205 

LA  COMTESSE,  très  .iffootii.nije. 

Oh  !  nous  nous  entendons  parfaitement,  madame  de  Sainl-Cernin!... 
mais  asseyons-nous  donc!... 

(On  s'assied  ;  la  comtesse  se  place  entre  M.  et  madame  Badouillct;  Odélie  va   dessiner  à  la  talile  . 
Valéria  se  met  sur  la  causense,  près  de  la  clieminée  où  est  appuyé  Alvarès.)     .. 

VALERIA,  à  part,  en  s'assoyant. 

Il  faut  que  je  sache  avec  qui  il  s'est  battu. 

BADOUILLET,  à  part,  en  s'assoyant. 

Maudits  sous- pieds  !...  le  pantalon  va  craquer,  c'est  sûr  !... 

LA  COMTESSE,  assise  enlre  le  mari  et  la  femme. 

Mon  fils  ne  tardera  pas  à  venir;  mais,  en  attendant,  parlons  un  peu 
de  la  Vendée. 

BADOUILLET,  élonné- 

De  la  Vendée?...  (a  part.)  Pourquoi  donc? 

MADAME  BADOUILLET,    .  part. 

Et  moi  qui  ne  suis  pas  à  côté  de  lui  !. .. 

LA    COMTESSE. 

Certes,  comme  je  le  disais,  nous  devons  faire  des  concessions  aux 
idées  nouvelles. 

BADOUILLET,   toujours  étonne. 

Aux  idées  nouvelles?... 

LV  COMTESSE. 

Mais  en  gardant  nos  sympathies  et  notre  admiration  pour  les  fidèles 
défenseurs  des  vertus  anciennes  ;  pour  ceux  qui,  comme  vous,  les  ont 
scellées  de  leur  sang  dans  les  champs  de  la  Bretagne. 

BADOUILLET. 

Mon  sang?...  scellé?...  les  champs  de  la  Bretagne?...  (n  regarde  sa 

femme,  qui   lui   fait  un  signe,  et  il  dit  à  part.)  Je  dlS  COmmO  elle. 

MADAME  BADOUILLET,  \  pirt,  retenant  un  éclat  de  rire. 

Pauvre  Badouillet  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  marche  sur  les  traces  des  Lescure  et  des  Charrette. 

BADOUILLET. 

Quelle  charrette?...  (sa  femme  lui  fait  signe  de  dire  oui.)  Oui,  oui!...  certaine- 
ment !...  J'ai  marché  là-dessus. 

LA  COMTESSE. 

Comme  eux  vous  avez  combattu  :  vous  fûtes  blessé  comme  eu.x. 

BADOUILLET. 

Blessé  ?...  (a  part.)  C'est  quelque  conte  de  Bernerette. 

LA  COMTESSE. 

Raconlez-moi  en  quelle  occasion,  comment,  dans  quelle  affaire  ?... 
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BADOIILLKT. 

Dans  (luolle  ad'aire?...  Ah:  ah!...  (a  pan.)  El  Bcniercltc  qui  no  me 
provient  pas: 

MADAME   BADOi:iLLET,  k  domi-vnix. 

Sa  blessuro  a  un  pou  (rouble  ses  souvenirs. 

LA  (OMTF.SSE. 

C'est  donc  cela  ? 

.MADAME  liADOlILLKT. 
Mais  que  de  fois  il    m'a  dit    :   (  D\in   ion  .Icciamatoirc,  et  comme   récitant    une   clios." 

apprise.)  La  Vendéo!.  .  cette  terre  lidële,  où  la  noblesse  donna  les  der- 
nières preuves  de  ce  courage  intrépide  qui  avait  fait  sa  force  et  sa 
gloire:...  Voilà î... 

LA  COMTiiSSE. 

C'est  bien,  monsieur  de  Saint-Cernin. 

BADOUILLET. 

Certainement  que  c'est  bien!...  (a  part.)  Où  diable  Bernerette  a-t-ello 
pris  ça  ? 

.MADAME  BADOUILLI.T. 

La  .Vendée,  la  Révolution,  les  émigrés...  Je  connais  ça,  moi!... 
(a  part.)  M.  Paul  de  Kook...  dans  l'Homme  aux  trois  oulottrs '...  Quel 
livre  instructif!... 

LA  COMTESSE. 

Je  vois  avec  joie  que  mon  lils  aura  en  vous  des  voisins  tout  à  fait 
dans  mes  principes  et  dans  mes  idées!...  Les  jeunes  gens  sont  si  dis- 
posés à  croire  qu'il  n  y  adc  bien  que  ce  qui  est  nouveau!...  Alfred  ne 
veut-il  pas  être  député  !  Eh  bien  !  je  vous  le  recommande  :  vous  pour- 
rez gagner  sa  contiance,  en  servant  ses  projets,  en  l'aidant  de  voire 
crédit,  et  il  aura  au  moins  un  digne  protocleur...  et  do  notre  bord  ! 

HADOriLLET. 

De  notre  bord  !.  .  Oui! 

LA     COMTESSE. 

Cela  vaudra  mieux  (|ue  l'appui  qu'il  a  trouve  oc  malin. 

UADOUILLET. 

Ail!  il  a  un  autre  appui ':* 

LA    COMTESSE. 

Il  m'a  conliotjuii  a  rencontré  aujourd'hui  une  ospocc  (rimiiccillc... 
<pii  dispose  do  ipielques  voix,  et  qui  les  lui  a  ollortos. 

BADOUILLET,  ,lurcli,,nl. 

Uni  pont  olic  cet  imbocillo  ? 

I.A    COMTESSE. 

Dépareilles  prote.  lions  compromettent  !...  In  liomme  du  peuple., 
un  maniuind  relire,  que  le  polit  oommerco  ronsullo  pour  voler. 
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B\DOUtLLET,   so  grattant  k-  front. 

Un  marchand  retiré...  imbécile?...  Ça  m'étonne  ! 

MAD.VME  BADOUILLET,  vivement. 

Est-ce  que  nous  connaissons  cela  ? 

LA  COMTESSE, 

Ni  moi  non  plus!...  Je  ne  l'ai  jamais  vu...  Mais  c'est  un  enrichi... 
Un  homme  qui  a  passé  sa  vie  à  gagner  de  l'argent..  Quelle  hor- 
reur ! 

BADOUILLET. 

Mais...  ça  vaut  mieux  que  tle  le  voler. 

LA  COMTESSE,    riant. 

Enfin...  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire!...  Un  stupide  épicier: 

BADOUILLET,  se  levant. 

Un  épicier?... 

MADAME  BADOUILLET,  à  part. 

Dire  cela  à  ce  pauvre  cher  homme,  qui  a  passé  sa  belle  jeunesse 
entre  le  poivre  et  la  cannelle. 

LA  COMTESSE,   se  levant  anssi. 

Remettez -VOUS,  monsieur  de  Saint-Cernin!...  Si  je  vous  ai  parlé  de 
cela,  c'est  que  mon  fils  n'a  pas  craint,  m'a-t-il  dit,  d'inviter  cet  homme 
à  dîner  chez  lui  aujourdhui,  et  cela  fait  que  je  ne  vous  retiens  pas. 

M.ADAME  BADOUILLET.  passant  près  de  son  rnari,  :\  part. 

Ça  s'embrouille  ! 

IJ.VDOUILLET,  bas  et  en  colère. 

Allons-nous  en.  Berneretlc  !...  Nous  ne  sommes  pas  invités. 


SCÈNE  X. 

Les    MEMES,    ALr  UEU,   sortant  de  son  appartement,  à  gauche  du  piiblir. 
ALFRED. 

Ah!  déjà  arrivés?  Tant  mieux.!  (Alfred est  très  pjie.)  Pardon,  ma  mère., 
si  je  vous  ai  fait  attendre. 

VALERIA,  avec  inquiétude  et  à  demi-voix. 

Comme  il  est  pâle!...  Plus  pâle  que  vous,   Alvarès,  qui   avez  élé 
blessé  ! 

ALVARES,  à  demi-voix. 

Lui,  qui  est  si  heureux  !... 

LA  COMTESSE,   à  Alfred 

Monsieur  et  madame  de  Saint-Cernin  qui  sont  venus. . . 
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ALFRFD. 

J  y  comptais  bion  !... 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  vous  vous  connaissez  ? 

ALFRED,   à  [.art. 

Javais pourtant  prévenu  ma  mère!...  (oaut)  Nous  dînons  ensem- 
ble... (aux  Badouiiui.)  n'esl-il  pas  vrai  ? 

LA  COMTESSE,   surprise. 

Ah!... 

MADAME  BADOriLLET,  bas  i  s.m  m.iri. 

Tu  vois  bien  que  nous  sommes  invités. 

B  A  DOUILLET,  bas. 

Je  ne  comprends  plus. 

^ALERI.A,  .i  «on  mari. 

Vous  avez  lair  souffrant,  Alfred? 

ALFRED. 
Non,  Valéria,  non!...   (a  Badouillelen   passant  près  .le  Ini,  et  essayanl  .le  prenJr.- un 

Tr  sai.)  Ça  va  bien  aussi  depuis  ce  matin  ?.. 

Il  Ini  tend  la  main. 
LA  COMTESSK. 

Vous  avez  vu  Monsieur  ce  matin,  et  il  ne  mêle  «lisait  pas. 

ALFRED. 

Nous  avons  parlé  d'affaires. 

MADAME  BADOUILLET. 

Laissons-les  continuer. 

Elle  cherche  .i  écarter  et  i  distraire  la  comtesse.; 
LA  COMTESSE. 

Puisque  nous  sommes  réunis,  je  propose  une  promenade  dans  le 
parc,  avant  le  dîner. 

ALFRED. 

Je  demande  à  rester,    moi  ;  un  peu   de  fatigue...   J  ai  vigile   av»^c 
monsieur  les  principaux  électeurs. 

LA  COMTESSE. 

Ah! 

ALFRED,  àBadouillet. 

Vous  avez  de  lintluence,  Monsieur...  beaucoup  diniluence!... 

BADOUILLET,  à  parL 

Ah  ça!  mais,  est-ce  que  je  serais  l'imbccille?... 

ALFRED  ,    9'adres5.int  \  madame  Bndouill.t. 

Tout  le  commerce  des  on\  irons  ne  vole  qucdaprés  noIic  mari, 

BADOUILLET,   i  p^n. 

Je  crois  que  je  suis... 
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ALFRED. 

Aussi,  je  remets  mes  affaires  entre  ses  mains,   et  je  ne  devrai  ma 
nomination  qu'à  lui  seul. 

BADOUILLET.  à  pari. 

Décidément,  c'est  moi  qui  suis  l'imbécile. 

MADAME  BADOUILLET.  bas. 

Tais-toi  donc  ;  nous  dînons  au  château. 

BADOUILLET    b^=. 

Allons-nous-en  ! 

MADAME  BADOUILLET,  bas. 

Je  veux  que  tu  restes. 

LA   COMTESSE. 

Air  :   Ici  Doiu  accourons.  [Homœopathte. 

Je  veux,  avant  diuer, 
Vous  faire  admirer  ma  demeure  : 

On  peut  se  promener, 
Car  il  nous  reste  au  moins  une  heure. 

(A  BadooilleU 

Allons,  Monsieur,  votre  bras! 

MADAME    BADOUILLET,   4  son  mari  qui  hésite. 

Pourquoi  donc  cet  embarras? 

L"  bras  d'un'  comtess'l  Quel  honneur  ! 

Pour  toi  comme  c'est  flatteur. 

BADOUILLET.   bas. 

Je  pense  comme  toi, 
El  pourtant!  ça  me  contrarie; 

Elle  a,  devant  moi, 
Dit  du  mal  de  l'épicerie. 

^Madame  Badoaillet  pousse  son  mari,  i 

ENSEMBLE 

BADOUILLET,    MADAME   BADOUILLET. 

11  faut,  quavant  diner, 
Nous  admirions  votre  demeure  . 
On  peut  se  promener. 
■    Car  il  nous  reste  au  moins  une  heure 

LA   COMTESSE. 

-le  veux  quavant  diner,  etc. 

VALÉRI.\,    ODÉLIE 

11  faut  qu'avant  diner 
Vous  admiriez  notre  demeure,  etc 

,AlTarès  prend  le  bras  de  Valéria,  la  comtesse  celui  de  Badouillet,  Odelie  celui  de  madame  Badoaillet., 
T.    11.  14 
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SCÈNE  XI. 

ALFRKD,  seul. 

(Pendant  loule  la  scène  précédcnlc  il  a  paru  souffrant  et  contraint  ;  on  l'a  vu  plusieurs  fois  porlcr  la 
main  à  sa  blessure  ;  il  a  reconduit  tout  le  monde  jusqu'au  fond,  et  quand  la  porte  a  été  rcfcnuéc,  il 
rcricnl  précipitamment  vers  la  porte  de  l'appartement  où  est  Ilermance  ;  il  la  secoue  en  essayant 
d'ouvrir.) 

Fermée!...  en  dcilans'...  Ah!  Yalcria  ou  sa  sœur  aura  tourne  la 
clé  en  sortant!...  (Il  revient  sur  le  devant.;  Ilermance?...  Oh!  c'est  impos- 
sible!... Comment  ai-je  pu  un  moment  penser?...  Comment  ai-je  pu 
écouter  ce  .-lupidc  valet?  Ah  !  c'est  que  je  ne  sais...  aujourd'hui  ma 
tête  est  brûlante...  je  souffre!...  la  lièvre...  (u s'étend  sur le petit  canapé  où  ics 

trois  sœurs  se  sont  assises.)  ChcrchOnS  UU  pCU  (IC  TepOS  !.,.  (Il  appuie  sa  tète  dans  sa 

main.)  Si  je  pouvais  dormir... 

(Pendant  tout  ce  monologue,  trémolo  h  l'orcliestre.) 


SCÈNE  XII. 

ALFRED;  assoupi,   UERMANLË,  ouvrant  doucement  la  porte  de  la  chambre 

HERMANCE). 
.\iB  :  Le  trouble  et  la  frayeur.  ;  Romance  du   Domino  .Voir.) 

Est-ce  toi,  chère  sœur,  qui  frappes,  qui  m'appelles? 
^'on  je  suis  seule  ici!...  Que  vois-je?  ah!  plus  d'eiïroi  ! 
Le  ciel  veut  mettre  un  tenue  k  mes  douleurs  cruelles! 


ALFRED,   endormi.  (Parlé.) 


Ilermance  !... 


HERMANCE,  conlinnant  l'air. 

AUred  !...  1!  doit!...  et  rêve  de  moi! 
Oui,  c'est  Alfred  qui  rôve  de  moi  ! 
IIEIMÈME  COUPLET. 

Allied,  plus  (!<•  rhagrins!  Dieu  te  rend   loii  Hermniice! 
Celui  (|ur  i  adorais  est  eiicor  Idul  pour  moi  ! 
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ENSEMBLE. 

ALFRED,     rOvant. 

Qu'ai-je  vir?  quel  prodige!  Est-ce  elle  eu  lua  présence? 

HERMANCE. 

Ce  n'est  point  un  prodige!  elle  est  en  ta  présence! 
Alfred!  Alfred!  ah!  c'est  bien  toi! 

ALFRED   rivant. 

Heiraance!  Herraanco!  Est-co  bien  toi? 


TIermance  !. 
Alfred  !... 


5  (■veillant  et  poussant  iini 
IIEIUIANCE- 


ALFRED,   slupélait  et  chorclianl  à  Mssemhicr  sos  idées. 

Mon  Dieu  !...  est-ce  bien  elle? 

IIERMANCE. 

Oui,  moiî...  revenue  pour  être  à  vous,  Alfred!...  Ah  !  laissez-moi 
vous  expliquer  d'abord  ce  (|ui  vous  semble  un  prodige:...  Le  ciel 
sauva  ma  vie,  parce  qu'il  avait  sauvé  la  vôIre!...  Mon  Dieu!  il  y  a 
donc  dos  bonheurs  aussi  grands  que  le  désespoir?...  J'arrive,  je  vous 
vois...  et  le  nom  qui  s'échappe  de  vos  lèvres  est  le  mien!...  Ainsi, 
j'étais  donc  resiée  dans  votre  ctcur,  comme  vous  dans  le  mien  ?  In- 
volontairement, cl  dans  le  sommeil,  c'est  moi  qui  vous  occupais!... 
Ah!  toutes  les  paroles,  tous  les  serments  ne  m'auraient  pas  autant 
convaincue,  autant  touchée  !...  Alfred  vit  !...  et  il  m'aime  toujours! 

Tendant  tonte  celte  tirade,   Alfred,   qui,  d'abord,  avait  été  sous  l'empire  de  la  première  impression, 
reprend  peu  à  peu  ses  idées.) 

ALFRED,  (roabic. 

Ah  !...  comment  oublier  celle  qui  voulut  mourir  pour  moi  ? 

HERMANCE. 

Oh  !  que  la  vie  sera  belle  après  de  telles  épreuves!...  Avicc  la  con- 
fiance qu'elles  font  naître!...  avec  la  joie  qui  enivre  moo  âme! 

ALFRED,  avec  trouble. 

Ah!...  Ilermance  '... 

HERMANCK. 

Mais  vous  semblez  pâle  et  tremblant,  Alfred  ? 

ALFRED. 

Une  souffrance  cruelle,  en  effet.... 

UERMANCE. 

Mais  peu  dangereuse,  j'espère!...  Mes  soins...  mon  amour...  Est- 
co  que  le  mal  résiste  au  bonheur,  mon  Alfred  ? 


i\i>  HEhMAiNCE. 

iLKHED,  avec  tlésespoit. 

Vuu.'  avez  biei-  tarde  a  venir,  Hermanoc!... 
heumance. 

Jamais  je  ne  serais  sortie  du  couvenl  où  je  vous  pleurais,  si  je  n'a- 
vais su  dernièrement  que  vous  étiez  rendu  à  la  vie!...  Alors  je  suis 
venue  vous  consacrer  la  mienne!  ..  Maintenant,  nous  irons  ensemble 
a  votre  mère. 

ALFllED,  très  Iruublo. 

Gardez-vous  de  la  voir. 

IIEIIM.VNCE. 

Elle  se  laissera  touchor  par  tant  de  malheurs  et  de  constance  !  .  Déjà 
j'ai  vu  mes  sœurs. 

ALFllED. 

Vos  sœurs? 

HEHMANCE. 

Klles  parleront  aussi  pour  moi  à  votre  mère  ,.  Valeria  me  l'a  promis 

ALFRED,  effniv. 

Valéria?...  vous  avez  parlé  à  Valéria? 

UEltM.VNCE,  te  rc'ganknl  .ivec  surprise. 

Mais  (pi  y  a-l-il  donc  ?...  Que  se  passe-t-il  en  vous  i'.. 

ALFllED. 

Je  ne  puis  le  dire. 

HERMANCE. 

.Mais  cette  douleur...  ce  n'est  pas  seulement  un  mal  physique!.  . 
L  inquiétude...  l'effroi... 

ALFRED. 

iNe  m'interrogez  pas,  Uermance. 

nERSIANCK,    fllray.t. 

Que  je  n'interroge  pas?  Que  puis-donc  apprendre  ?. .  Mais  vos  pa- 
roles, votre  joie,  vos  larmes,  a  l'instant,  n'onl-elles  pas  tout  dit?... 
Vous  m'aimez!...  Y  a-l-il  autre  chose  pour  moi  dans  le  monde?.  . 
l'arlez  donc  !  parlez  sans  crainte!...  Vous  seul;  Alfred,  donnez,  |X)ur 
moi,  du  prix  a  la  vie  !..  Le  reste  n'est  rien  !...  ne  peut  me  toucher  on 
rien. 

ALFUED,    avcH   (ioul.'iir. 

(  >  mon  Dieu  ! . . .  c  est  impossible  ! 

UERMANCE. 

Impossible'..    Quoi  iIkmc.' 

\LFUED. 

llcrmance,  vous  savez  si  votre  Ixinhcur  m'est  cher .'...  S  il  {allait  ma 
vie,  je  la  donnerais  avec  joie!. . .  Vous  avez  surpris  ma  pensée?...  c'est 
le  ciel  (|ui  la  voulu...  pour  consoler  votre  cœur!...  Oui,  vous  avez 
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surpris  niDn  seciol...  Ce  n'est  pas  moi.  .  ce  ne  peut  être  moi,  entendez- 
vous,  qui  vous  ai  dit .  Je  vous  aime  !...  Et  maintenant  parte''  .  éloi- 
gnez-vous... éloignez-vous  pour  toujours  ! 

HERMANCE,  avec  iin  iri  de  désespoir. 

Vous  mo  chassez ?...  vous ' . . . 

ALKHKD. 

Chasser  Hermance?...  mais  ce  n'e>l  pas  possible!...  Je  n'ai  pas  dit 
cela:...  ah!...  mes  paroles  sont  troublées  comme  mon  cœur...  comme 
ma  lèle:  ..  Ésl-ce  que  je  puis  chasser  Ilermance  ?. .  Mais  est-ce  ciu'ello 
peut  I ester  ici? 

IIEHMANCE,    avei-  egaiemeut. 

Au  nom  du  ciel,  parlez  !  ..  Quel  que  soit  mon  sort,  que  je  le  sache  !.. 
vous  détournez  les  yeux?  ..  Mais  regardez-moi  donc  au  contraire!... 
Regardez-moi  tremblante,  etlVayée..  demandant  la  vérité!...  la  ve- 
nte tout  entière!...  oui,  mon  arrêt!  ..  Chaque  minute  d'incpiiélude 
est  un  siècle  de  tourment!...  Alfred,  ayez  pitié  de  moi  ! 

ALFRED,  avec  désespoir. 

C'est  alFieux  !...  Kt  mon  silence.  . 

HERMANCE. 

Il  me  lue  ! 

ALFRED,   pris  de  se  Irouvei  mal. 

11  le  faut!...  Il  faut  que  je  parle!... 

HERMANCE. 

Tout,  plutôt  (jue  cet  effrayant  silence  ! 

ALFRKD,   d'une  voix  ,inaibl..' 

Oui...  Valéria... 

MKR.MANCE,   donnée. 

Ma  sœur?  .. 

ALFRliD,   .i'uiie  V013.  faillit. 

Voire  sœur...  Valeria...  elle  est  ma  femme  ! 

HERMANCE,  poussant  un  on. 

Ah!... 

'  Klle  cuiirt  violeiiiuieul  de  l.iulre  cùte  de  ia  iccne. 
ALFRED,   tombant  sur  I.-    -Kn,'-. 

'iràce!...  grâce!...  je  me  meurs!... 

.,  il    ^'l'V.luOull 

HERMANCE,  svec  nn  désespoir  concentré. 

Elle  est  sa  femme  !...  Valéria!...  Et  je  suis  ici  !...  chez  elle!...  chez 
sa  mère  (jui  me  hait!  chez  sa  femme  qui  me  haïra!...  chez  lui... 
1  époux  d'une  autre.,  et  qui  me  chasse!.  .  Mais  fuyons  donc!.  . 
Pourquoi  suis-je  encore  là  /  immobile...  ne  pou\ant  fuir?...  Maiscom 
ment  me  cacher  à  tous  les  regards  ?.     Chassez-moi  donc,  Alfred  !.  . 


i>U  IlEHMANCE. 

chassez-moi  !...  'eiio  leie^ar.ie.i  Ail  !...  lui  aussi  esl  inuuobile  ol  jilacc  î... 
Elle-  co.1.1  \  lui.^  Sans  connaissance  !...  AlIVod  !...  Et  il  laul  le  fuir  !.. .  01»  ! 
mon  Dieu!...  mon  Dieu!... 

Kilo  \a  ,1  la  table,  sonne   violemment,  puis   ouvre  la  (.elile  porle  du  l'reiuier  plan,  à  ilroile  ilu 
publie,  el  disparait.' 


SCKiNK  XIII. 

ANDRE,  enlianl  vivenienl. 

Ciel!  Monsieur  se  Irouve  mal!  ..  Du  secours!...  du  secours!. 
Mesdames,  venez  !... 


SCÈiNE  XIV. 

ALFRED,  ovanou,,  VALÉRIA,  LA  COMTESSE,  UDÉLIE,  ANDRE, 
BADOriLLET,  MADAME  MDOLILLET. 

VALÈRIA,  aceouiant  la  première. 

Quel  bruit?...  Alfred?...  Ah!...  du  secours!...  Alfred!... 

(On  s'empresse  autour  de  Ini.) 
ALFHED,  revenant  à  lui. 
Ou  SUiS-je  r...   (Ktonné,  il  fait  un  mouvement  en  voyant  Valéria;  il  regarde  autour  de  lui, 
cherche  s'il  verra  Hermance,  et  voit  tous  les  autres  qui  l'cnlourenl.)  OÙ  est-Clle.  ... 

VA[.ÉRI.4. 

Me  voici,  mon  ami!  ..  votre  mère,  voire  sœur,  vttlrc  femme!... 

ALFUKU. 

Ail  !...  une  vision...  un  rôve!... 

LA  COMTESSE. 

La  fièvre  vous  accable. 

VALERIA,  prenant  son  bras  gauelic. 
La  fièvre  ?. ..    (i;ll,-  pousse  un  cri,  en  voyant  sa  blessure.)  Ah  !..      UUC  bleSSUI'C  ! . . . 

à  celle  main'.'...  Vous  vousôlosballu  !...  Ah!...  c'est  avec  Alvarès!... 

(a  demi-voix.)  Pour  cIlc!...    jlOUr   IlcrUianCC  !...   (RIIc   s'éIoi;;nr  un  peu  et   dil  .1    ell.- 
mfu.caïec  une  douleur  amere.)  Oui...    CClIc  (|U'il  a  aiinC'O...  (|U'il  UiniC  CnCOrO... 

c'est  Hermance!  ..  ma  sœur!...  el  elle  esl  là!... 

(On  prodigue  de»  secours  \  .\lfred,  Vnléria  reste  les  veux  fixés  sur  la  porte  de  l'appartenient  où  elle 
rroil  qu'llcrmancc  r»l  encore  ;  la  tuile  tombe.  Toute  ccltu  dcruUre  "••'■n.'  i  .1.  iii-,iiii|i,iL'iii'e  pur  iiii 
trémolo  .1  l'orchprtre.! 


xcn:  m.  scène  i.  'il 5 


ACTE    TROISIEME. 

Même  décoration  qu'aux  deux  premiers  actes.  Il  fait  nuit  ;  la  fenêtre  du  fond 
est  ouverte  ;  on  voit  le  parc  éclairé  par  un  beau  clair  de  lune.  Au  lever  du 
rideau,  musique  douce  a  l'orchestre  ;  sur  les  dernières  mesures  une  pen- 
dule sonne  minuit. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IIERMANCE,  seule,  debout;  la  petite  porte  du  preiuier  plan  est  entr'ouvcvte. 

Valéria!...  Elle  est  sa  femme  !...  Près  de  lui  !...  à  présent:...  tou- 
jours!... Mon  Dieu  !...  mon  Dieu  :..  Et  moi,  j'ai  pu  le  fuir,  ttcndu  là, 
pùle,  inanimé:... 

Am  de  l'Orplioliiic  (Loisa  Puget;. 

Sa  douleur  éteint  ma  colère  : 
Il  souffre!  Ah!  s'il  allait  mourir.' 
Kl  celle  qui  lui  fut  si  chère  ' 
Ne  peut  même  le  secourir! 
Pour  elle,  quel  sort  se  prépare  ?.. 
Ses  pieds  ne  peuvent  s'arr^icher 
De  ces  lieux,  oii  tout  la  sépare 
De  celui  qu'elle  y  vint  chercher!  .. 

Dieu,  qu'elle  appelle, 

Sois  son  appui! 

Pitié  pour  elle. 

l'itie  pour  lui  ! 

Pilié  pour  elle!  (hh.) 
Pitié  !  mon  Dieu!  pitié  pour  lui! 

Ah  !  quaiul  je  voulus  mourir  parce  qu'il  était  perdu  pour  moi ,  il 
n'était  pas  à  une  autre,  du  moins!...  Et  c'est  ma  sœur!  ..  Ob! 
fuyons  !...  (eiic  s-approci.e  de  la  petite  porte.)  Qu'cntcnds-je  ?...  du  bruit,  là  ?... 

(lîlle  ro.-ule  et  va  vers  le  balcon.)  Quelqu'UU...   (nile  écoute  et  indiciue  la  chambre  dWlfred.) 

Là  aussi,  du  bruit?... 

(lille  luln   douciiuent  sur  le  balcon.) 


'■2\o  lIKUMANCi:. 


SCÈNE  II. 

lIliUMAINLib,   êur  le  Ldkon,  ANDRE,  onlrant  par  la  petilo  porte,  une  lauleriio.i  la  mai»,  p.iis 

LA  COMTESSE  DE  SELCOURT,  .onam  je  .he..on  m.. 

ANDllÉ. 
Lu  1...    VOllÀ  !...     (11  poUïSO  un  on  en  royaiit  la  comtesse  de  Seleourt  qui  sort  île  l'appar- 
leiiient  de  son  lils.)  Ah  '... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien?... 

ANDRÉ,  se  remettant. 

Ah  !  c'est  vous,  madame  la  comtesse  ? 

LA   COMTESSK. 

Et  qui  donc  pourrait-ce  èlre?  Tout  dort  au  château,  je  l'espère,  à 
pareille  heure  ;  et  tout  est  fermé  de  manière  à  ce  que  personne  ne 
puisse  y  pénétrer. 

ANDIIK. 

Oh  !  certainement.  Je  viens  encore,  ainsi  que  vous  l'avez  ordonné, 
de  fermer  la  porte  du  petit  escalier  en  bas  ;  voici  la  clé. 

LA  COMTKSSK,   prenant  h  .-lé. 

Ainsi,  toutes  les  portes  du  château  (pii  donnent  dans  la  cour  et  dans 
le  parc?... 

ANDRÉ. 

Sont  barricadées. 

LA  COMTESSE. 

C'est  bon  ! 

ANDRÉ. 

Et  si  le  médecin  venait  pour  M.  le  comte...  il  n'cnirerait  donc  past* 
Madame  de  Saint-Cernin  avait  dit  en  parlant  qu'elle  allait  envoyer 
'celui  du  villagi'. 

LA  COMTKSSK. 

Nous  l'avons  alleiidu  toute  la  soiri'u  :  sans  doult?  il  était  absent,  ou 
elle  a  oublié  de  l'avertir.  Maintenant,  on  peut  s'en  passer;  Alfred  dort 
paisiblement,  et  son  valet  de  chambre  veille  à  son  coté.  (i:iieindiqneii 
petite  porte.)  Fcrmoz  encore  cette  porte,  et  donnez-moi  la  clé:  alors  lout 
sera  fini. 

AM)RK;    i|  «a  f.ruiiT  l;i  porte,  rt  Ment  en  lein.llre  la  .  I.>  h  l.i  rniiileS9f. 

Il  y  a  iiit'ii  inic  .nilrc  sortie  sur  !<'  parc,  (jiii  ;i  et*'  noiivriicniiMl 
ouM-rlc. 
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LA  COMTESSK. 

Kl  OÙ  cola  .' 

'  ANDRÉ. 

Oli  !  Il  11  y  a  lien  a  craiiidro,  c'est  dans  I  apparlenieul  de  madaiiu' 
votre  belle-fille,  là  !... 

(Il  indique  la  porte  latérale  t  droite   du  public.) 
LA  COMTESSE. 

Ah!... 

ANDhÉ. 

Comme  Madame  est  un  peu  peureuse  aussi,  elle  nous  l'a  fait  fermer 
de  son  côté,  ce  malin  :  il  n'y  a  que  de  sa  chambre  qu'on  puisse  l'ou- 
vrir: ainsi,  pas  de  danger  ' 

(Il  va  allumer  les  bougies  sur  la  cheniincc.^ 
LA  COMTESSE,  eur  le  devant,  réfléchissant. 

Valcria  ..  Elle  était  bien  pâle  et  bien  troublée  pendant  toute  la 
soirée!...  Elle  regardait  Alfred  avec  crainte,  avec  eIVroi  !...  Lui,  il 
détournait  les  yeux  !...  Il  ne  lui  a  pas  adresse  la  parole  une  seule 
fois...  Elle  s'est  retirée  avec  empressement  dans  sa  chambre,  dès  que 
je  lui  en  ai  témoigné  le  désir...  Elle  n'a  point  demandé  à  veiller 
Alfred...  Lui,  il  ne  la  point  retenue...  Je  suis  restée  seule  avec  mon 
fils,  espérant  qu'il  parlerait...  et  pas  un  mol!...  Et  ces  sorties  mys- 
térieuses dont  André  parlait  ce  matin?...  (a  André,  qui,  pendant  cette  tir,idc,  « 
été  allumer  sur  la  cheminée.)  Jc  uo  uic  couchcral  pas  cctle  iiuit,  cl  jc  revien- 
drai savoir  comment  se  trouvera  mon  fils  :  s'il  survenait  quelque 
chose,  venez  à  l'instant  m'averlir. 

i,Elle  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  ni. 

IIERMANCE,  sur  le  balcon,  ANDRÉ,  puis  VALÉRIA,  ensuite  ALYAUES. 
MSnUK,  fr.ippant  doucement  à  la  porte  de   la  chambre   de  Valéria,  à  droite  du  public,  à  lui-même- 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  puisque  la  mère  doit  revenir. 

VALERIA,   sortant  de  chei  elle,  avec  agitation. 

Eh  bien  !  André,  avez-vous  prévenu  mon  cousin  Alvarès  ? 

ANDRÉ,    iimnlr.int  la  porte  du  l'oud  à  droite  du  balcon. 

Il  est  là  !  madame  de  Selcourt  est  sortie,  mais  elle  reviemlra  plu- 
tard. 

Il   va.;  In  porle  désignée,  l'ouvre,  Alvarès  parait.) 


?!8  Ill-KMAiNCIi. 

\  ALKRI.'.,    igilci-. 

C'osl  1)011  !...  j  aurai  le  temps  tle  parlera  Alvaivs.  .  Veillez  là-bus  !... 

lAiidiv  disparail  |)ai-  l'ai  Ivj  po:le  ilii  foml.) 
ALVARÈS. 

Mo  voici  à  vos  ordres. 

llEltilANXE,  paraiisaiil  sur  le  balcon,  regardant  et  écoutant,   A  (lait. 

Alvaios  !...  Valéria!... 

VALKlllA,   .1  AUaros,  avec  agitation. 

Vous  pensez  bien  qu'un  inlérèl  puissant  a  pu  seul  déterminer  celte 
entrevue,  Monsieur. 

ALVAr.iiS  ,    doncoiiunl. 

Dites  mon  cousin... 

VALÉUIA. 

Oui,  mon  cousin,  mon  parent!...  Ce  titre  me  donne  du  courage, 
et,  en  ce  moment,  j'en  ai  besoin  !...  Voulez-vous  me  promettre,  Al- 
\arès,  me  jurer  de  me  rendre  le  service  que  je  vais  e.viger  de  vousl* 

ALVARÈS. 

J'en  donne  ma  parole  de  gentilbommo!....  fallùt-il  exposer  mes  jours. 

VALÉIUA. 

Je  vous  demande  d'abord  la  vérité...  Oui,  de  me  dire  la  vérité  tout 
entière  et  sans  détour. 

ALVAUÈS. 

Aviez-vous  besoin  de  mou  serment  pour  cela  ? 

VALÉUIA. 

J'ai  craint  votre  bonté,  vos  ménagements  pour  ma  faiblesse  ;  mais 
il  est  des  cas  |)ourtant  où  il  faul  tout  savoir  et  ne  pas  hésiter  à  tou- 
cher à  des  choses  délicates...  Vous  avez  aimé  ma  sœur  Uermance? 

ALVAUKS. 

Plus  que  ma  vie. 

VALÉUIA. 

L'naulrc  aussi...  l'aima...  avec  une  passion...  qui  l'ut  partagée 'î^ 

ALVAUÈS. 

Ah!  Valéria,  pounpioi  ce  souvenir  i* 

VALÉUIA, 

Vous  vous  êtes  battu  pour  elle...  avec  lui  !...  avec  Alfred  !  et  deu.v 
fois!  Keconciliés  tous  deux,  vous  avez  obtenu  la  conliance  de  mon 
mari,  il  vous  a  parlé...  et  c'est  là  (pie  je  rappelle  votre  sermoiil  de 
dire  la  vérité  !...  Alfred  était  ici  avec  vous, ce  malin  même!...  il  vous 
parlait  d'Ilermance,  n'est-il  pas  vrai?...  Que  vousa-t-il  dit  '.'  .le  \("i\ 
II"  savoir  !...  Il  faul  ab.>olument  (jue  je  sache  tout  ' 


ACTE  111,  SCENE  111.  2\\) 

ALVARÈS. 

Je  tiendrai  mon  imprudente  promesse.  .  Le  comte  de  SelcourI  ma 
dit,  en  effet... 

VALÉRIA,    avec  antii'tr. 

N'hésitez  pas  !...  Je  suis  préparée  à  tout. 

ALVARÈS. 

Pourquoi  hésiterais-je,  quand  celle  qu'il  aima  n'existe  plus  ? 

VALÉRIA,  à  part,  avec  joie. 

Ah!...  il  ne  l'a  pas  vue  !...  Tout  n'est  pas  perdu  ! 

ALVARÈS. 

Une  mort  malheureuse.. . 

VALLRIA. 

Pour  lui  !...  je  sais  tout  le  passé  !...  Mais  il  ii*a  rien  dit  de  pki-;  au- 
jourd'hui ? 

ALVARÈS. 

11  a  parlé  des  regrets  donnés  à  sa  mort...  de  l'amour  qu'il  eut  pour 
elle...  de  l'émotion  (pie  son  nom  lui  cause  encore. 

VALÉRIA. 

Que  serait-ce  à  sa  vue  ! 

ALVARÈS,  très  troul)li'. 

Sa  vue  ?...  Ah!  s'il  revoyait  Ilermancc  ;  si,  par  un  miracle  impos- 
sible... 

VALÎ;RIA,   avec  tllVoi. 

A  juger  de  son  émotion  par  la  vôtre,  Ilcrmance  reprendrait  tous 
ses  droits...  Et  moi,  repoussée,  haïe  peut-être... 

(Ucniiance  qui  écoute,  s'avance  dourcinent  et  [icu  à  peu.) 
ALVARÈS. 

Oh!  non,  non!...  Alfred  vous  aime,  Valéria. 

VALI'IRI.A,  avec  passion. 

Ah!  Alfred  ne  m'aime  pas!...  Il  ne  m'aime  pas,  du  moins,  comme 
il  a  aimé  Ilcrmance!...  Comme  il  l'aimerait,  s'il  la  revoyait...  Elle,  si 
passionnée!...  si  belle!  si  dévouée!...  Elle  qui  a  voulu  mourir  de  sa 
mort.  .  et  (pii  ne  vit  que  de  sa  vie  ! 

ALV.ARES,   poussant  1111  cri. 

Elle  vit  ! 

VALÉRIA,   avec  passion. 

Elle  qui  sort  du  tombeau  pour  le  réclamer  !...  qui  vicMit  faire  valoir 
ses  droits ,  et  l'arracher  au  monde  !.  .  Elle  qui  l'adore  ,  sans  savoir 

encore  qu'elle  en  est    adorée  !...   (A  rc  moment,  Herman.-e  est  arrivée   lonlprès  cKcIlc. 
Val'Tia  se  retourne  et  jette  un  eil.]   An  ■... 


t"20  IIERMANCE. 

ALVAUE;?,  reculant  à  son  asiieoi.     ■• 

Ciol!  .. 

HERMANr.E,    calme  el  solennelle. 

Klle  qui  sait  loul.  ol  (jui  va  partir  pour  toujours  ! 

VALÉitIA,  A  se»  pieds. 

PardoniK',  llermance  !.,.  panlonne  !... 

HERMANCE,  recula..-. 

La  femme  d'Alfred  !.. 

V'.M.ERIA,   saisissant  sa  main,    et  la  pressant  dans  les  siouue>. 

i5a  vit....  dépend  de  toi. 

HERMANCE. 

.Je  pars! 

VALÉRIA,   avec  eialtaliou. 

Ah  !  je  sais  trop  que  c'est  lui  donner  la  tienne. 

IIERMAJS'CE,  avec  attendrissement. 
Mais  C  est  ma  SCBUrl...   {Elle  la  relève,  rembrassc,  et  reprend  avec  une  espèce  de  calnie 

leLriie.)  Pourtant,  pas  un  moment  !...  pas  une  minute!...  .l'ai  du  eou- 
rapçe...  mais  qui  sait  si  j'en  aurais  plus  tard?...  Si  j'allais  le  revoir?... 

S'il     me     revoyait,    lui?...      Ma    S(eUr...      (i:ile   Im  prend  les  mains,    et  Iren.ble  en  «.• 

ronirai-nani.)  Ou  u'est  pas  toujours  sûr  de  maîtriser  son  cœur...  de  com- 
mander à  ses  larmes,  à  son  émotion,  à  son  désespoir!...  Il  faut  que 
je  parte  à  l'instant  ! 

VALÉllIA,  hésitant. 

Tout  est  fermé 

HERMANCE. 

Ta  chambre  oïlre  une  issue. 

VALÉUIA. 

Oui...  mais  des  danger.*...  la  nuit... 

HERMANCE,  allant  vivement  à  Alvarès. 

Alvarès.  vous  devez  me  haïr?...  je  l'ai  mérité!...  Kn  et;  moment,  jt! 
liai  nul  appui,  nul  défenseur,  nul  ami!.  .  On  p(!ut  me  perdre  et  se 
venger  de  moi  sans  danger.  .  eh  bien  !  je  me  confie  à  vous  !...  à  vous 
«eul:...  Venez,  accompagnez-moi...  prottjgez-moi!...  Le  voulez-vous? 

ALVAUiiS. 

l'arluns  !  Ht  merci  jmur  ce  seul  bonheur  ()ue  j'aurai  tiaiis  ma  vie 
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SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  ANDRÉ,  accour.ml. 
ANDRÉ. 

Madame  la  comlcsse  ùc  Selcourl  sort  de  son  apparlemem  pour  ve- 
nir ici. 

VALÉRIA,  à  AUarès. 

Partez  donc...  elàlinslanl!  Un  vêtement  a  moi  recouvrira  le  sien: 
à  l'extrémité  du  parc,  le  jardinier  ouvrira  en  croyant  que  c'est  moi, 
et  on  gagne  si  vile  le  village  après  cela... 

HKRMANCE,   allant  i  André,  vivement  et  .'i  Jemi-voix. 

André,  au  nom  de  ta  mère,  qui  fut  presque  la  mienne,  le  secret,  je 
t'en  conjure!...  Tu  ne  m'as  pas  vue...  je  ne  suis  pas  venue  ici...  (  n 
la  regarde,  étonné.)  Et  si  tu  as  parlé,  SI  l'ou  croJl  m'avoir  vue,  dis  qu'on  se 
trompe...  que  c'est  une  erreur...  car  je  ne  vis  plus.  .  Je  suis  morte 
pour  tous!... 

ANDRÉ,  extrêmement  eflare. 

Vous  dites  ? 

IIERMANCE. 

Qu'il  faut  m'obéir  ! . . .  Le  promets-tu  ? 

ANDRÉ,   tremblant. 

Je  promets...  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

IIEHMANCE 

Maintenant,  allons!... 

ALVARÈS,  à  Valéria. 

Mes  soins  el  mon  obéissance  à  toutes  les  volontés  de  votre  sœur. 
ENSEMBLE. 

Al-VARES,  HERMANCE. 
Air  de  86  moins  un. 

Partons,  partons,  et  faisons  silence  ! 
Quittons  CCS  litnix. 
Éloignons-nous  tous  deux  I 
Voici  l'instantï  Gourat;e  el  prudcnci' : 
On  peut  venir, 
Uclas,  il  faut  fuir  ! 


2^)  llERMANcE 


VALEHIA. 

Pillions,  partons,  et  faisons  silence! 
Qniitez  ces  lieux, 
Éloignez-vous  tous  deux! 
Voici  l'instant  :  Counij^e  et  prudence  ! 
On  peut  venir. 
Hélas,  il  faut  fuir! 

(Ils  ontrcnl  dans  la  chambre  de  Valéria, 


SCENE  V. 

ANDRÉ,   seul,  s-osjcvanl. 

Mes  jambes  tremblent  sous  moi...  j'en  ferai  une  maladie... 
SCÈNE  M. 

ALFRED,  sortant  de  sa  chambre,   ANDRÉ,  pus  LA  COMTESSE- 
ALFRED. 

Je  souffre...  je  ne  puis  dormir  !...  fii aperçoit  André,  cis-animc.)  Ah!  An- 
dré... où  est-elle?  que  lail-elle?... 

ANDllÉ. 

Qui  cela  ? 

ALFRED,  avec  impalience. 

Ilermaiice  ! 

ANDRÉ,  reculant. 

Que  (liles-vous,  monsieur  le  comte? 

ALFRED. 

Hermance...  qui  est  ici...  que  j'ai  vue...  et  toi  aussi. 

ANDRÉ,   effaré. 

Moi?...  je  ne  l'ai  pas  vue'...  elle  n'est  pas  venue!...  c'est  une  er- 
reur!... Elle  ne  vit  plus...  elle  est  morte  ! 

ANDRÉ. 

Malheureux  !...  mais  tu  es  fou  !.  .  (Aiui-mome.)  Ou  bien  moi-môme... 
Ah!...  ce  ii'ost  pas  possible!...  Je  l'ai  vue...  je  lui  ai  parle  ..  tu  le 
sais  bien  !.. 
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ANDI'.K,    onaié. 

Je  ne  sais  rien...  rien  du  loul  !...  Je  n'ai  vu  personne!...  Je  mo  suis 
trompé  si  j'ai  dit  cela...  ou  monsieur  le  comte  se  trompe!... 

ALFRED,  passant  le  main  sur  son  front. 

Ce  nouveau  trouble  jeté  dans  mon  esprit...  Ah  !  était-ce  donc  un 
rêve  de  mon  imagination  en  délire?...  (ii le rappeiw.)  André...  (ii  aperçoit la 
comtesse,  qui  entre.)  Ail  !  ma  mère  î  .. 

(  André,  qui  s'était  approché,  recule  et  sort.) 
LA  COMTESSE,  allant  .i  Alfred. 

Bien  étonnée  de  vous  trouver  ainsi  de!)out,  et  hors  de  votre  cham- 
bre, quand  je  vous  avais  laissé  paisiblement  endormi,  quand  vous 
avez  besoin  de  repos. 

ALFRED. 

Je  n'en  pouvais  trouver  :  je  cherche  l'air,  le  frais...  ma  tète  est 
bridante,  ma  poitrine  aussi...  j'ai  peine  à  resjjirer..  Ici  je  serai 
mieux,  iisapproche  du  balcon. 1  La  uuil  cst  caluic,  fraîche,  superbe!... 
Voyez,  ma  mère!...  Les  rayons  de  la  lune  tombent  si  clairs  et  si  lu- 
mineux qu'on  dislingue  tous  les  objets...  les  arbres,  les  allées  du 
parc,  tout  est  visible!  ..  (n respire.)  Une  belle  nuit  dans  la  campagne, 
comme  cela  fait  du  bien!... 

LA  COMTESSE,  qui  est  avec  lui,  prés  du  lialcon. 

Mais...  ne  vois-je  pas  quelqu'un  ? 

.VLFIîED,   avec  insouriinec. 

Quelqu'un  de  la  maison  cherchant  une  promenade  solitaire. 

lA  COMTESSE. 

Une  seule  issue...  une  seule  femme... 

ALFRED,  vivement. 

Que  soupçonnez-vous  donc?...  Valéria?...  Vous  vous  trompez,  ma 
mère. 

LA  COMTESSE,  regardant  an  balcon. 

Je  ne  me  trompe  pas. 

ALFRED,   regardant. 

Oui,  c'est  elle!  c'est  bien  elle!...  avec  un  jeune  homme  !...  Ils  vont 
sortir  du  parc. 

LA  COMTESSE. 

Us  ne  sortiront  pas. 

ALFRED. 

Valéria?...  Est-ce  possible,  grand  Dieu  : 

LA  COMTESSE. 

Fragment   du  finale  dn  deuxième  acte  de  l'Ange  Gardien.  {.Musique  de  Doche.) 

Toute  retraite  est  interdite, 
Et,  glace  il  mes  soins,  de  la  fuite 
lis  ont  déjà  perdu  l'espoir  : 
Dans  un  moment  nous  allons  tout  savoir. 


m  llhRMANOE. 

SCÈNE  Vil. 

Les  mêmes,  ODÉLIE,  ANDRÉ,  accouram. 

ODÉUE. 

Pourquoi  ces  cris  daiis  le  jardin  ï 
Grand  Dieu!  si  c'était  mon  cousin  ; 

ANDRÉ. 

Quel  bruit'  j'accours  pour  vous  défendre. 
Écoute?.  ! 

LES  AUTRES. 

Écoutons! 

LA  COMTESSE. 

On  approclio. 

ALFRED. 

A  quoi  dois-je  m'altendre? 

(Ici  b  chant  i'arri'le,  la  mueiiiue  continue  en  sounlinc  à  l'oiclioslre. 
ALFRED 

C  est  trop  larder,  ma  mère!...  Entrons!... 

(Valéria  sort  de  la  porli;  lalcralc  à  ilruitc  du   imlilir. 
VALÉRIA. 

Alfred  ici!.  .  t(/iU  est  perdu  ! 

ALFRED. 

Qu'a-t-elle  dit?...  Serait-il  vrai  ?...  Son  trouble...  son  ellVoi.., 

'Madame  Hadouillet  a  par'i  à  la  jiorlc  du  fond,  s'est  arrêtée,  et  a  ècoiitt- 
MADAME  BaDOUILLET,   à  part. 

Comment  :...  on  la  soupçonne?...  Pauvre  chère  dame  :... 

LA  COMTESSE. 

llelas!  oui,  tout  est  perdu  pour  leur  bonlieur  à  tous  deux. 

MADAME  BADOUILLET.    ,  pnrl. 

Oii  !  u  laul  que  je  la  sauve!... 

Le  elKiiii  rcpifiul.) 

KNSKlklBLE  (iÉNKll.\l.. 

ALFREIJ. 

C  c.>>l  donc  elle?  Pâle,  interdilc: 
Juste  Dieu!  que  vais-je  savoir/ 


ACTE  111,  SCE^JE  VII.  225 

Puurquoi,  la  nuit,  preiulie  la  fuite  ? 
N'est-il  donc  plus  aucun  espoir, 

ODÉLIE 

C'est  ma  sœur  !  Elle  est  interdite  1 
Et,  bientôt,  on  va  tout  savoir. 
Mais,  la  nuit,  pourquoi  cette  fuite? 
Comment  calmer  son  desespoir  ? 

MADAME  BADOUILLET,  à  part. 

Pauvre  femme  !  Elle  est  interdite  ? 
Mais  l'époux  ne  doit  rien  savoir  : 
Il  faut  la  sauver,  et  bien  vite! 
Entre  femmes,  c'est  un  devoir. 

VALÉRIA. 

Devant  eux,  je  reste  interdite, 
Mais  ils  ne  doivent  rien  savoir  : 
Puisse  llermancc  prendre  la  fuite, 
Puisse  Alfred  ne  pas  la  revoir  ! 

ANDRÉ. 

C'est  Madame  !  Elle  est  interdite  ! 
Et  bientôt  on  va  tout  savoir  : 
La  pauvre  llermancc,  de  la  fuite, 
Hélas  !  n'a  pu  i,'arder  l'espoir. 

LA  COMTESSE. 

Vous  voilà  tremblante,  interdite  ! 
Parlez,  nous  voulons  tout  savoir  : 
Pourquoi,  la  nuit,  prendre  la  fuite? 
Expliquez-vous,  c'est  un  devoir  ! 

.MADAME  BADOUILLET,  s'av-inçanl. 

Eh  bien  !  eh  liion  !  qu'est-ce  qu'il  va?... 

(Mouvcmoiil  (le  loiil  le  monde.) 
LA  COMTIiSSE,  ulonnec  el  conliariéc. 

iMadame  de  Sainl-Cernin  !... 

MADAME  BADOUILLET. 

Elle-même  !.,.  qui  a  eu  bien  de  la  peine  à  se  l'aire  ouvrir  par  votre 
jardinier.  Qu'est-ce  donc  qui  se  passe  i\..  toute  la  maison  sur  pied, 
même  les  malades  !...  Tout  le  monde  soupçonné?...  même  les  inno- 
cents! ..  Et  ça,  parce  qu'on  m'a  vue  courir  dans  le  parc! 

(Mouvement  de  lont  le  monde.) 
L\  COMTESSE  ET  ALFRED. 

Vous  '.* 
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MADAME  BADOf  ILLET. 

Oui!  moi!...  Que  serail-cc  donc,  si  lou  ni  avait  vu  courir  le- 
iirandes  roules,  comme  je  viens,  de  le  faire  pour  vous?  Oui,  i>«hii- 
amener  un  médecin...  celui  du  pays  était  occupé  pour  louto  la  nuit 
chez  la  femme  du  soas-préfel,  qui  avait  la  migraine. 


SCÈNE  Vin. 


Les  mêmes,  B.\ DOUILLET. 

'Il  iim*  es!«offl*t  ■'»  sriii-r.',?*»  ionl  cissif;  son  col  est  (i.rm.-.- 
ou  lOiUoI  aa  fond. 


ALFRED,  à  madame  Badooiilet. 

Quoi  !  c  était  vous  qui  étiez  tout  à  l'heure  dans  le  parc  .' 

MADAME  BADOL ILLET. 

Eh  !  sûrement  ! 

VALÉRIA,   itirl. 

Excellente  femme!... 

BADOUILLET,  i  pari,  la  fond. 

Ah!... 

MADAME  BADOL  ILLET. 

*   Esl-ce  que,  par  hasard,  vous  auriez  cru  que  c  était  votre  femme  K 
Est-ce  que  vous  la  soupçonneriez^  elle  qui  a  un  mari  si  gentil  ? 

BABOUILLET,  i  part,  ju  f.^nd. 

Oh!... 

Il  •'aTinM.] 
MADAME  BADOCILLET,  i  part,  et  contrarie;. 

.\lloas  !  voilà  Badouillet,  à  présent  ! 

BADOL' ILLET,  colrre  etjaloui 

Et  le  jeuoe  homme? 

MADAME  BADOriLLET,  i  (m::. 

Tiens  !..   il  y  avait  un  jeune  homme  ': 

BADOUILLET,  rolcr- . 

Je  vous  dis  :  El  le  jeune  homme? 

MADAME  BADUUILLET. 

th  luen!  puisque  c  est  le  médecin  quej  ai  éle  chercher. 
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BADOUILLET.    foricuï. 

Un  médecin!...  lui  .\..  Elle  veut  encore  me  faire  croire  qiîe  c'est  nu 
médecin,  quand  je  sais  tout  le  contraire  !...  Un  médecin  !... 

MADAME  BADOUILLET. 

Allons,  qu'est-C€  que  c'est  ?  qu'est  ce  qu'il  va? 

BADOriLLET. 

11  V  a...  il  va...  que  je  n'en  peux  plus!...  que  je  suis  exaspéré,  h 
la  fin!... 

MADAME  BADOUILLET. 

Calme-toi. 

BADOUILLET,  ftirieni. 

Que  je  me  calme!...  que.,  (se  caimam toot à  conp.)  Eh  bien  !  oui.  je  me 
calme!.  .  parce  qu'il  faut  qu'on  sache  tout!..  Quelle  journée  !...  J'ai 
vécu  cinquante  ans  garçon  sans  en  avoir  une  pareille  1...  Aussi, 
pourquoi  ai-je  pris  une  femme?...  ça  n'était  pas  ma  partie  !...  Pour- 
tant, je  fais  tout  ce  qu'elle  veut...  Elle  m'amène  ici  pour  dîner... 
quand  je  dis  dîner...  n'en  parlons  pas!...  l'indisposition  de  M.  le 
comte  a  rendu  le  dîner...  on  peut  dire...  fantastique!  Bernerette  me 
répétait  toujours  :  As-tu  bien  le  cœur  de  manger,  quand  ce  pauvre 
jeune  homme...  Parce  que  c'est  vrai  qu'elle  a  bon  cœur,  Beruerette  ! 
Elle  me  fait  ensuite  courir  pour  lui  chez  le  médecin.'...  Courir!...  et, 
sauf  votre  respect,  elle  m'avait  mis  des  sous-pieds  et  un  col  !...  que  je 
ne  pouvais  pas  marcher  !  Le  médecin  n'y  était  pas  ;  je  dis  :  demain, 
ou  ira  en  chercher  un  à  Paris;  mais,  brrr!  paèse  une  Accélérée... 
crac!  elle  saute  dedans  avant  que  j'aie  eu  le  temps  d"y  regarder!... 
J'appelle...  je  crie...  on  me  répond  :  Complet!...  Plus  rien!  lapins, 
singes,  perroquets,  tout  était  place...  exce|)témoi!...  et  me  voilà  seul 
sur  la  route,  immobile,  regardant  la  voiture  filer!...  Ils  allaient.. .des 
chevaux  anglais,  bien  sûr! 

MADAME  BADOUILLET.    \  p.rr. 

Pauvre  cher  homme  ! 

BADOUILLET. 

Alors  je  prends  ma  résolution  et  mes  jambes  à  mon  cou...  Je  vais, 
je  vais...  c'était  effrayant  !...  j'espérais  les  rattraper  au  relais...  je  ne 
les  ai  manques  que  de  cinquante  minutes...  voilà  tout  !  Alors  je  me 
décide  à  monter  dans  une  voiture  qui  revient  par  ici...  Je  me  dis  :  Je 
vais  retrouver  ma  femme  au  château  avec  son  médecin...  Ah!  bien 
oui!...  point  de  médecin  !  point  de  femme  !  point  de  château!...  tout 
est  fermé  ..  et  je  fais  trois  fois  le  tour  du  parc  en  dehors,  pendant  que 
madame  était  dedans  avec... 

MADAME   BADOUILLET,  à  demi-Toii. 

Tais-toi  donc  : 


228  HERMANCK. 

BADOniLLET. 

Que  je  me  taise  ?..  Je  voulais  bien  ne  pa?  iliie  que  j  ai  été  épicier... 
et  pourtant  ça  me  coûtait  !... 

MADAME    nADOUILLET,    k  pari. 

.Vllons,  voilà  les  gros  mots  ! 

LA    COMTESSK. 

Que  dit-il? 

BADOUILLET,   éclatant. 

Ail  !  ma  foi  !  le  mol  est  lâché!...  Épicier  retiré...  oui...  épicier!... 
et  je  m'en  flatte  !  et  je  m'en  fais  gloire!...  C'est  ma  femme  qui  m'a 
forcé  à  le  cacher.  Mais  pourquoi  cela?  Est-ce  que,  de  notre  temps, 
l'épicier  n'est  pas  en  honneur?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  tout?...  Oui... 
mais  je  neveux  pas  qu'il  soit...  attrapé,  l'épicier!...  et  attrapé  par 
de  prétendus  médecins: 

ANDRE,  qui  était  sorti  à  l'entrée  de  madame  Badouillet,  cl  qui  rentre. 

Le  médecin  que  madame  vient  d'amener  étant  pressé  de  retourner  à 
Paris,  demande  à  voir  M.  le  comte  le  plus  tôt  possible. 

(Mouvement  de  tout  le  monde.) 
BADOUILLET,  confondu. 

11  y  a  un  médecin! 

MADAME  BADOUILLET. 

Et  un  fameux,  encore  !  qui  a  guéri  plus  de  malades  que  tu  n'as  de 
cheveux  sur  la  tête,  vilain  jaloux  !... 

BADOUILLET,  confus. 

Ah  !  Bernerette  ! 

(Il  veut  embrasser  sa  femiLe;  el!o  le  repous«i'.' 
ALFBËD,    à  demi-voix,  à  la  comtesse. 

Ma  mère,  vous  vous  étiez  trompée...  et  cette  pauvre  Valcna... 

LA    COMTESSE,  Las. 

Soit  1...  mais  un  épicier,  mon  fils .'...  l'inviter  !... 

ALFRED,  lias  et  souriant. 

Que  voulez-vous?  on  fait  la  cour  aux  rois  quand  ils  sont  tout-puis- 
sants, au  peuple,  quand  on  a  besoin  de  lui 

BADOUILLET,  i  sa  femme. 

Ainsi,  ce  n'était  pas  pour  toi  ce  jeune  homme  ([ue  j'ai  parfaitement 
vu  quand  il  rentrait  au  château  par  là?  (iid.sitnc  u  chnmi.re  dcVaiéri.i.)  Car 
il  doit  être  là  ,  je  I  ai  vu  entrer  ! 

LA    COMTESSE. 

Ilein  ? 

VALÉHIA. 

Ciel  ! 
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ALFRED. 

Q«'enlends-je? 

LA    COMTESSE. 

Mais  alors... 

ALFRED,   courant  se  placer  entre  !a  porte  de  la  chambre  et  tout  le  monde. 

Arrêtez  !...  Personne  ne  doit  rentrer  ici  que  moi  :  et  je  demande  k 
rester  seul  !... 

MADAME   BADOUILLET,  à  son  mari. 

Bavard  ! 

BADOUILLET. 

Je  suis  si  heureux  ! 

ALFRED. 

Maintenant,  laissez-moi  tous,  je  vous  prie,  pendant  quelques  in- 
tants. 

MADAME  BADOUILLET. 

Et  le  médecin  1* 

ALFRED. 

Je  le  verrai  tout  à  l'heure.  Mais  personne  ne  sortira  du  château 
avant  qu'on  sache  au  juste  qui  fuyait  dans  le  parc. 

VALÉRIA,  i  pari. 

Et  nermance  qui  est  là  !...  Mon  Dieu  !  inspire-moi  ! 
.ENSEMBLE. 

Aiii  de  Dochc,  dans  l'Extan. 

Oui,  l'on  iloit  se  taire, 

El  „f„  laisser  ici , 
me 

Pour  que  ce  mystère, 

Enfin,  soit  éclairci. 

l\ml  le  monde  sort,  excepté  .VIfred  et  Valéria,  qui  vient  se  placer  cuire  l.i  chambre  cl  son  uiari.) 


SCÈNE  IX. 

ALFRED,  VALÉRIA. 

(Alfred  a  reeondiiil  tout  le  monde,  puis  revient  en  scène.) 
ALFRED,  àlui-mêuic. 

Je  vais  donc  tout  savoir!  (u  voit  vaiéria,  recule,  et  dit  virement.)  Vous  ici. 
Valéria  ? 


-230  HERMANCE. 

VALÉRIA,  licmblanle. 

Je  suis  restée...  car  c'est  mon  bonheur...  ma  vie  peiit-tHre.  .  (|ui 
vont  se  décider  ici  ! 

.\LFRED,  ;.  larl. 

Son  trouble  et  sa  douleur  m'imposent,  malgré  moi. 

VALliRIA,  spart,  très  émue. 

Que  va-t-il  faire  ? 

ALFRED. 

Dieu  !..  Comme  vous  êtes  pâle  et  tremblante!...  Que  crai2;nez-vous 
donc  ? 

VALÉRIA. 

J'ai  toujours  été  si  malheureuse  ! 

ALFRED. 

Vous  ? 

VALÉRL\,  treml.lanle. 

Voyez-vous,  Alfred,  je  n'ai  jamais  eu  ce  bonheur,  cette  tendresse, 
qui  rendent  confiant  cl  joyeux  !...  J'avais  perdu  ma  mère...  et  la  vo- 
tre, sévère  et  froide,  n'a  jamais  eu  pour  moi  ni  alïection,  ni  ca- 
resses. 

ALFRED. 

Vous  vous  trompez. 

VALÉRIA. 

Vous-même,  plus  tard...  ah!  je  ne  vous  fais  pas  de  reproches... 
mais  vous  me  l'avez  avoué...  et  je  le  savais  bien...  vous  ne  m'aimiez 
pas...  vous  en  aimiez  une  autre. 

ALFRED,   très  troublé. 

Quelle  douleur  présente  vous  fait  ainsi  revenir  sur  le  passé  / 

VALÉRIA. 

Pardonnez-moi!...  Ce  ne  sont  pas  des  plaintes!...  Vous  aussi,  ha- 
bitué à  céder  aux  volontés  de  votre  mère,  vous  m'avez  épousée... 
pour  lui  obéir!...  Je  souffrais...  et  vous  étiez  malheureux...  C'est  bien 
cruel,  Alfred,  de  penser  qu'on  fait  le  malheur  de  queitiu'un. 

ALFRED. 

Mais  je  ne  sais  pourquoi  toutes  vos  paroles,  en  ce  moment.  n)o 
troublent  el  m'effraient. 

VALÉRIA. 

J'ai  vécu  sans  entendre  un  mot  d'affection...  el  l'âme  a  besoin  de 
tendresse. 

ALFRED. 

Auriez-vous  donc  à  juslilier  (juehpies  torts,  (|ue  vous  rappelez 
aUL"^i  <.eu\  (pion  eul  envers  vuusi' 
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VALÉUIA,  Ireniblante. 

El...  si  cela  était?.. 

ALFRED,   très  viverncut. 

Mais  cela  n'est  pas  !  cela  n'est  pas  possible  l 

VALKIIIA,   resaiiiinant. 

Pourquoi  doue  alors  ôles-\ous  aussi  pâle  et  aussi  tremblant  que 
moi  ? 

ALFRED. 

Comment  ? 

VALÉRLV. 

Pourquoi  restez-vous  ici  pour  savoir  qui  est  là,  dans  cette  chambre? 

ALFRED. 

Valéria!  ..  (s'eioignam  dviie  civcnauisur  le  devant.)  Mais  jc  Hc  sais  ce  qui  se 
passe  en  mon  âme!...  Ah  !  que  le  cœur  éprouve  parfois  d'inconceva- 
bles souffrances!...  Cette  femme  est  jeune,  belle  et  délaissée!...  sans 
époux...  sans  famille  !...  (Revenant  àeiie  avec  passion.)  Vous  mc  dircz  la  vérité, 
n'est-ce  pas?...  la  vérité  tout  entière? 

VALÉRI.\,    toujours  eflrayco. 

Sans  doute! 

ALFRED,  ir^s  egito. 

Comment...  et  avec  qui  vous  qui  sortiez  ainsi  la  nuit? 

VALÉRIA. 

Moi? 

ALFRED,  très  ab'llé. 

Vous  êtes  sage,  douce,  incapable  de  trahir  des  devoirs  sacrés...  Vous 
n'êtes  pas...  non  vous  ne  pouvez  pas  être  coupable  ! 

VALÉRiA. 

N'est-il  pas  des  situations  où  l'on  peut  être  plus  malheureux  encon^ 
cpic  coupable/  Le  cœur  ne  peul-il  pas  s'être  donné  sans  crime,  dans 
un  temps  où  il  était  libre? 

.ALFRED,   qui  l'ocoute  av(>c  anTielé. 

Que  voulez-vous  dire.' 

V.ALIvRIA,  l'examinant. 

Puis...  séparé  de  ce  qu'on  aimait...  on  a  cru  lini,  éteint  à  jamai:? 
cet  amour...  qu'un  moment  peut  réveiller... 

-ALFRED,  avi'C  enjportoinent. 

Un  autre  vous  aimerait...  et  il  serait  aimé?...  Et  vous  auriez  voulu 
fuir?...  Ah  !  sa  vie  paierait  à  l'instant.., 

(Il  va  vers  la  chambre.) 
VALERI.V,   lui  saisissant  la  main  et  l'arrclaul. 

Vous  le  savez  bien  aussi,  Alfred,  il  est  des  passions  si  vives  et  si 
violentes^  que  rien  no  peut  leur  résister  ! 
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ALFRED,  oloiiné,   la  regardant. 

Comme  vous  dites  cela!...  vous  souffrez?...  Le  désespoir  est  sur 
votre  visage!...  On  dirait  que  vous  allez  mourir  ?... 

\ALERI,\,  épuisée  par  son  exaltation,  s'appuie  sur  le  dossier  du  canapé,  à  elle-inêino. 

0  mon  Dieu.'...  il  va  tout  apprendre! 

ALFRED^   s'arrêlant  et  la  regardant. 

Valéria,  je  ne  sais  rien  encore!...  Je  vois  seulement  qu'un  secret 
pèse  sur  votre  cœur  ;  qu'un  malheur  l'alllige  ;  qu'un  remords  peul-èlre 
le  tourmente  ?... 

VALÉRIA. 

Ah!... 

ALFRED. 

Mais  vous  êtes,  en  effet,  une  faillie  et  douce  jeune  femme  qu'une 
destinée  malheureuse  a  liée  à  mon  sort...  Ajouter  à  vos  douleurs...  ce 
serait  cruel  et  insensé  !...  Oui,  vous  avez  raison,  Valéria,  il  y  a  par- 
fois des  sentiments  involontaires...  des  regrets...  des  douleurs  telles, 
qu'elles  excusent  le  cœur!... 

VALÉRIA,  à  part. 

C'est  ainsi  qu'il  souffre  pour  elle. 

(Elle  pleure.) 
ALFRED,  l'examinant  et  soupirant. 
Le  cœur...   qui  aime  malgré  lui...   (Après  un  moment  de  silence,  et  très  tendre  eu 

revenant  vers  elle.)  Valéria...  s'il  y  avait  dans  votre  âme  une  de  ces  terri- 
bles passions...  Eh  bien  !  moi,  je  devrais...  je  voudrais  vous  pardon- 
ner... pleurer  avec  vous...  et  je  vous  tendrais  les  bras  comme  un  frère  ! 

VALERIA,  avec  exallilion  et  courant  se  jeter  dans  ses  bras. 

Ah!...  Et  moi...  moi,  je  te  dirais  :  Mon  ami,  mon  Alfred!  c'est  toi 
que  j'ai  seul  aimé!...  Mon  cœur  n'abattu  qu'à  ton  nom  !...  Jamais  je 
n'eus  qu'une  pensée,  qu'un  bonheur,  qu'un  amour  !...  et  c'est  toi  ! 

ALFRED. 

Valéria .'... 

VALERIA^   avec  exallalion. 

Ah  !  du  moins,  je  t'aurai  dit  une  fois  ce  que  j'ai  trop  renfermé  !.. . 
Vois-tu,  Alfred,  moi,  je  ne  savais  rien,  je  ne  connaissais  rien  des 
choses  de  ce  monde  !...  On  m'a  unie  à  toi,  je  t'ai  aimé,  et  je  donnerais 
ma  vie  pour  ton  bonheur  !... 

ALFRED. 

Ce  trouble  et  ces  larmes... 

VALERIA,   avec  exaltation  et  ti-ndresse. 

Ail  !  c'e.4  ipie  je  sais  tout,  à  présont!...  C'est  qu'Ilermance,  celle 
tpn'  tu  as  aimée,  (pie  tu  aimes...  elle  vil  !,..  Elle  est  là  !...  Je  \oulais 
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te  la  cacher...  l'éloigner!...  mais  la  vérité...  ton  amour  pour  elle...  sa 
vie  qui  dépend  de  toi...  Et  puis  c'est  ma  sœur  !...  ma  sœur  que  j'ai- 
me!... Et  je  ne  peux  pas.,  je  ne  veux  pas  faire  le  malheur  de  tout  ce 
que  j'aime  '... 

AiB  :   De  votre  bonté  généreuse. 

Alfred,  je  suis  faible  et  timide; 
Je  ne  peux  pas  savoir  ce  que  lu  veux  ; 
De  notre  sort  que  ton  arrêt  décide  : 
J'obéirai  pour  que  tu  sois  heureux  ! 
A  tes  désirs  pour  jamais  asservie, 
Faut-il  briser  un  fuQcste  lien? 
Ordonne,  Alfred  !...  dispose  de  ma  vie! 
Sans  Ion  bonheur,  que  m'importe  le  mien  ï 

ALFKED,   très  eiaUé. 

Je  suis  maître  de  ton  sort  et  du  mien  ?...  Ah!  merci!...  Valéria, 
celui  (pii  a('ooni|)agnait  llornuiiice  dans  sa  fuite...  c'est  Alvarès? 

VALÉUIA. 

Oui!... 

ALFRED,  allant  viTcmcnt  à  la  table  et  écrivant. 

Il  est  là?...  Eh  l)ien!  ce  papier  à  Alvarès!...  Tout  de  suite!...  Kl 
reviens...  Valeria!...  reviens!^.. 

(Elle  prend  le  papier  et  entre  dans  la  chambre  à  droite  du  public. J 


SCENE  X. 

-VLFRED,  sonnant. 

André  !...  (ii  puait.)  Ma  voiture  à  l'instant,  au  bas  du  perron  :...  Que 
l'on  prévienne  ma  mère...  tout  le  monde!...  (.\n.ire  sort.)  Valeria,  lu  m'as 
dicté  un  devoir...  et  je  le  remplirai!...  Oui,  (pie  ma  mère,  que  tous 
soient  présents  !...  Il  le  faut  ! 
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SCENE  XI. 


L.V   COMTESSE,    ALFRED,   VALÉRIA,  >o.lanl  d.-  Ii   chambro    i  droilo  du  imlilli-, 

BADOUILLET,   MADAME    BADOUILLET,   cnUanlav.claoomlosso  pa,  U  ,,orlo 
ilu  Toud  à  gauclio  du  balcon. 

MADAME   BADOUILLET. 

On  nous  rappello. 

BADOUILLET. 

Pourquoi  cela  ? 

LA   COMTESSE. 

Que  voulez-vous,  Alfred  ? 

ALFRED. 

Veuillez  altendre,  ma  mère. 

(Valéria  est  entrée  par  la  porte  latérale  à  droite  du  public  ;  elle  dit  un  mol  bas  à  Alfred.) 
LA   COMTESSE. 

Que  signifie?... 

ALFRED,  trèj  baul. 

Une  femme  sortait  du  châteaU;,  cette  nuit,  avec  Alvart's  :  celle 
femme,  que  ses  respects  et  son  affection  ne  sauraient  trop  entourer, 
forcée  maintenant  au  mystère,  va  s'éloigner  avec  lui,  cl  reviendra 
quelque  jour  heureuse  aussi,  je  l'espère;  mais  elle,  ma  mère? 
Valéria?  sans  ce  jour  d'épreuve  et  de  malheur,  je  ne  l'aurais  pas 
connue  !  Il  n'y  a  point  do  mots  pour  dire  tout  co  qu'elle  mérite  de  res- 
pect et  d'amour  !...  Et  j'ai  pu  te  soupçonner:...  J'ai  pu  croire?...  Oh  ! 
pardonne:  pardonne!... 

Il  se  meta  genoux  devant  elb'.  ' 
VALÉRIA. 

Oh!  mon  Alfred. 

MADAME  BADOUILLET,  a  son  i.i.n. 

A  la  bonne  heure  donc! 

VALÉULt,  ;,  dcnii-voi^. 

Uelcve-loi,  Alfred  :...  (|uelle  ne  le  voie  pas  à  genoux  (levant  moi  ! 

;  AUaris  sort  de  l.i  i-liainbrc  a»>'C  Uermancc;    Alfred  va  sur  le  devant  de    l'antre  i-'ilé  ;  »»  inéro  e»l 

pr^s  de  Ini.) 

LA  r.OMTESSE, 

Vou^  lieiublez.  Alfred?... 
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ALFRED,   très  afité. 

Plus  taitl,  ma  mère,  plus  tard  vous  saurez  tout  ! 

,' Alvarès  cl  Hermance  s'acheininenl  ïers  la  porte  du  fond,  à  gauche  du  balcon  ;  Uermance  esl  couvert» 
de  sou  voile  noir  ;  A'aléria  la  suit  des  yeu^  ;  Hermance  s'arrête  sur  le  seuil,  et  retourne  la  tête.) 

VALÉRIA. 

Oh  !  pas  sans  un  adieu!.., 

(Elle  i'élance  Ters  sa  sœur,  toutes  deux  s'embrassent,  puis  Hermance  disparait  aTec  Alvarès.'; 
LA  COMTESSE. 

Quel  mystère!... 

ALFRED,   faisant  signe  à  sa  mère  que  tout  lui  sera  expliqué. 

Maintenant,  tout  à  Valéria!...  Oh!  ma  mère,  comme  nous  devons 
la  rendre  heureuse  ! 

VALÉRIA. 

Et  ma  sœur  Odélie  aussi,  n'est-ce  pas,  Madame  ? 

MADAME  BADOUILLET,   soupirant. 

Nous  n'avons  pins  qu'à  (|uitter  le  château,  nous. 

BADOUILLET. 

Il  est  temps  ! 

VALERIA,  très  gracieuse. 

Pour  y  revenir  toutes  les  fois  que  vous  le  désirerez. 

LA  COMTESSE,   fâchée. 

Ah! 

ALFRED,  souriant. 

Qui  donc,  manière,  irait  au  milieu  de  la  nuit  cherclier  un  médecin 
pour  votre  fils? 

MADAME  BADOUILLET. 

Reçus  au  château?...  malgré?... 

ALFRED. 

El  toujours  avec  plaisir  ! 

BADOUILLET,  à  part. 

Il  faudra  remcllredes  sous-pieds! 

MADAME    BADOUILLET. 

Je  vais  lire  tout  M.  de  Balzac. 

iElle  saute  de  joie,  Badouillet  la  pri>nd  et  l'embrasse.) 
BADOUILLET. 

Celui-là  je  le  liens  ! 


FIN    DE    HERMANCE. 
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MARGUERITE 


MARGUERITE 


Comédie  en  trois  actes  et  en  prose.  Représentée  pour  la  première  fois, 
à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  3  octobre  1840. 


A  MADAME  CHARLES  REYBAID. 


C'est  un  double  plaisir  pour  moi  de  mettre  votre  nom  à  ce  nouvel  ouvrage  : 
car  ce  nom  rappelle  en  même  temps  a  mon  cœur  un  cher  souvenir  qui  le 
touche,  et  à  mon  esprit  un  tiilent  brillant  qui  le  charme. 

Je  voudrais  pouvoir  donner  à  mes  comédies  cette  variété  piquante,  cette 
simplicité  naïve,  cette  couleur  locale  et  saisissante  qui  font  de  chacun  de 
vos  récits  un  drame  plein  d'intérêt  et  de  vérité;  je  serais  plus  assurée  de 
mon  succès,  et  ce  n'est  jamais  sans  une  grande  frayeur  que  j'offre  une  nou- 
velle comédie  au  public,  quelque  indulgence  qu'il  m'ait  montrée,  et  quelques 
soins  que  je  mette  a  travailler  consciencieusement  mes  ouvrages.  J'attache 
d'autant  pins  d'importance  \\  les  voir  réussir,  qu'ils  sont  l'expression  de  ma 
pensée  intime,  et  que,  même  dans  des  sujets  frivoles,  j'aime  a  me  montrer 
(idèle  îi  mes  convictions  sérieuses. 

Mon  désir  de  placer  Maryuente  sous  vos  auspices  lui  a  porté  bonheur; 
et  je  suis  bien  contente  de  pouvoir  ajouter  au  plaisir  du  succès  celui  de  vous 
olTrir  un  témoignage  de  mon  tendre  dévouement. 


Virginie  Ancelot. 


PERSONNAGES. 


LE  COMTE  ALBERT  DE  SAINT-MÉRY. 

BONNARD,  négociant,  oncle  de  Marguerite. 

JULES  DE  BEAUSÉJOUR,  ami  d'Albert. 

FORSTER,  riche  Américain. 

MARGUERITE  DE  SENNEVILLE,  COMTESSE  DE  SAIN T-MÉRV 

LA  CHANOINESSE  DE  SAINT-MÉRY,  tante  d'Albert. 

AMÉLIE  BEAUVAL. 

Un  Domestique. 


L'iictioii  se  passe  au  chàlcau  du  comte  Alhcil  tie  Siiini-Mcry,  en  JS'iO. 


Les  personnages  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme  il  doivent  l'être 
au  ttiéàlre  ;  le  premier  indiqué  occupe  la  gauche  du  spectateur. 


^CRRfT^ 


Ah  !  lu  es  un  mpi-  ! 


Mon  Dieu  !  iii'dim<jrail-il  ilonc  .' 


M  \ur,UEHITK 


Marfiucritc.  «cW  II,  sci'nc  XVII. 


m'i 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  salon  élégant.  A  gauche  du  spect;itcur,  sur  le  Je- 
vant,  une  table  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  et  une  bougie  près  de 
finir  qui  brûle  encore  Porte  au  fond  ;  portes  latérales  ;  une  fenêtre  à  droite 
du  public. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARGUERITE,  cuiomie,  ALBERT. 

(Au  lever  du  rideau,  Marguerite  est  endormie  dans  une  causeuse  i  côté  de  la  table,  devant  elle  est 
une  lettre  ouverte  qu'elle  vient  d'écrire;  Albert  entre  par  la  porte  du  fond  ;  il  jette  sur  une  cîiaise 
sou  manteau  mouillé  et  son  cliupeau.) 

ALBERT,  i  lui-miîine,  sans  voir  Marguerite. 

Quel  Icmps  !..  Que  les  nuits  sont  longues  quand  on  souffre  !...  Je 
reviens  malgré  moi  après  «ne  absence  de  trois  jours...  .J'arrive  de 
Paris  à  cheval,  la  fatigue  me  donnera  peut-ôlre  enfin  (luelques  heu- 
res de  ce  sommeil  dont  j'ai  tant  besoin...  il  calmerait  l'as'lî^l'O'i  fl»' 

me  tue!...   (ll  s'est  dirigé  vers  la   porte    de   droite   et  tourne  ainsi  le  dos  à  Marjïiiorilc.)  Lft 

cliambre  de  Marguerite...  de  ma  femme  !...  elle  est  là...  tranquille.'... 
elle  dort  sans  regrets  et  sans  inquiétude...  elle...  (W  se  retourne  pour  se  diri- 
ger vers  la  porte  de  gauche  qui  est  supposée  conduire  .\  sa  chambre  à  lui,  et  il  aperçoit  MarjTuerile.) 

Ciel!  Marguerite  ici  !  à  cette  heure!...  Elle  ne  s'est  donc  pas  cou- 
chée ?..  Elle  a  veillé,  là,  seule  !...  (ii  regarde  suriatiMe.)  Elle  a  écrit...  et  le 
sommeil  l'a  surprise  !...  Quelle  inquiétude  a-t-elle  donc  ? 

WAUGL'i:UlTE,  dormant. 

Albert  ! 

ALBERT, 

Mon  nom  î 

MAltCrERITR,  dormanl. 

Amélie,  ma  chci'e  Amélie! 

ALBERT. 

Amélie?  son  amie  d'enfance  ! . . .  ii  prend  le  papier  écrit  qui  est  sur  la  t.ii.i,..)  C'est 
à  elle  qu'elle  a  écrit  avant  de  s'endormir.  Si  je  lisais  ?  non  !  respec- 
tons ses  secrets!...  Mais  ses  secrets,  sa  pensée,  son  bonheur,  tout  ne 

T.    II.  !') 
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doit-il  pas  m'appartenir  ?  n'est-ellc  pas  ma  femme?  j'ai  droiî  !...  non, 
je  n'ai  aucun  droit...  Je  veux  savoir  si  elle  ne  me  hait  pas...  si  elle 
aurait  pu  m'aimer!...  .Lisam.)  «Ma  chère  Amélie...  »  (S'omiant.)  Que 
vaisje  lire?  (ii  se  déciJc  à  continuer.)  «  Je  n'ai  pu  t'ccrire  cneorc  que  ])cu  de 
«  mois  depuis  mon  mariage  :  c'est  à  peine  si  je  me  rend^  compte  à 
'<  moi-mèine  de  ce  qui  m'est  arrivé.  Tu  sais,  Amélie,  que  je  lus  tou- 
«  jours  malheureuse.  Mon  père,  absent,  avant  ma  naissance,  ne  revint 
•  dans  notre  pays  que  pour  y  trouver  la  mort.  »  (Parlant.)  Uélas!... 
«  (Lisant.)  «  Ma  mère  ne  lui  survécut  que  peu  de  teraps^  et  me  confia  en 
«  mourant  à  la  supérieure  du  couvent  où  je  fus  élevée  avec  toi.  Je  ne 
«  voyais  d'autre  avenir  que  de  m'y  faire  religieuse,  quanti  une  amie 
«  de  la  supérieure,  la  clianoinesse  de  Saint-Méry,  vint  me  demander 
"  en  mariage  pour  sou  neveu,  le  comte  Albert  de  Saint-Méry.  Je  l'a- 
«  vais  vu,  Amélie,  et  loi  qui  le  connais,  qui  l'as  rencontré  dans  le 
.  monde,  depuis  deux  ans  que  tu  es  mariée,  tu  sais  si  je  n'ai  pas  dû 
.  regarder  comme  une  faveur  inespérée  du  ciel  d'être  choisie  pour  la 
»  compague  du  comte  Albert.  »  (Parlant.)  Chère  Marguerite!...  (Continuant 
do  lire.j  «  Ses  regards,  ses  paroles,  et  mille  soins  pleins  de  tendresse, 
■<  m'apprenaient  combien  jetais  aimée  :  il  avait  désiré  vivre  dans  la 
«  solitude  de  son  château  de  Saint-Méry,  et  en  sortant  de  l'église  nous 
«  montâmes  en  voilure.  A  quatre  heures  nous  étions  ici,  à  vingt  iieues 
«  de  Paris.  Mais  à  peine  arrivé,  Albert  ne  fut  plus  le  même...  Inquiet, 
.  triste  et  indiUérent,  il  semble  même  éviter  d'être  avec  moi.  Peut-être 
•>  ai-je  fait,  dans  mon  ignorance,  quelque  chose  qui  lui  aura  de|)lu.  Si 
«  tu  étais  près  de  moi,  Amélie,  tu  pourrais  sans  doule  m'apprendre  ce 
«  qu'il  faudrait  faire  pour  regagner  le  cœur  d'Alberl,  que  je  tremble 
"  d'avoir  perdu!...  Ton  amie,  Marguerite  de  SenneviUc,  comtesse  de 

'■   baïUt-Mery.   »  ^II  baise  le  papier,  le  rejette  sur  la  table,  et   tombe  à  (lenoux  devant  jMar- 

guvriic  )  Ah!  elle  m'aime  !...  son  amour  eût  payé  tout  le  mien  !...  elle 
aussi!... Pauvre  Marguerite  ! 

MARGUEUITE,   s'éTcillanl. 

C'est  sa  voix  qui  m'appelle!...  c'est  lui!...  là...  près  de  moi!...  (i:iic 
passe  la  main  sur  SCS  jeux,  j  Est-cc  que  jc  rèvc  cncorc  ?  Albcrt  !.,. 

ALBERT,  se  relevant. 

Marguerite  ! 

MARGUERITE,  «'asseyant,  de  coucliëe  à  demi  qu'elle  était. 

C'est  lui  !  comme  dans  mon  sommeil,  je  retrouve  sur  sa  figure  celle 
expression  si  tendre  que  je  ne  voyais  plus  que  dans  mes  rêves  !...  Oii  ! 
quel  bonheur. 

ALBEHT,  s'asîcvanl  prèj  d'elle  sur  la  causen.'^i'. 

Quoi  !  mon  imagt!  se  retraçait  à  votre  pensée. 
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MARGUERlTr:. 

Là,  tout  à  l'heure,  je  rae  croyais  à  ce  jour  où  tli-s  le  malin  on  nie 
para  de  ma  bcHo  toilette  de  mariée,  de  ces  peiles,  de  ces  bijoux  pré- 
cieux qui  m'auraient  éblouie...  (soumni.)  si  j'avais  pu  voir  autre  chose 
que  celui  qui  m'avait  tout  donné. 

s  ALBERT. 

Marj^uerite!... 

MARGUERITE. 

Oui,  je  me  voyais  en  songe  à  cet  instant  où  l'on  nous  unissait  à 
jamais,  pour  le  bonheur  comme  pour  l'adversité,  et  je  médisais  :  Pour- 
tant il  semble  parfois  soudrir,  et  ne  me  donne  pas  ma  part  de  ses 
peines...  ce  qui  les  lui  rendrait  plus  légères  ! 

(Albert  fait  un  iiiouvcraenl,  \  rend  la  main  de  Margm-iile,  la  liaisc,  puis  la  renoiisse  et  prend  nii  air 
froid  et  roiitraiiit.) 

ALRERT,  à  pari,  se  levant. 

Ah!  cachons  mon  secret  '. 

.MAf.GUEUrriC,   se  lev.inl  aussi. 

Lui  qui  m'a  fait  partager  sa  fortune  cl  son  rang ,  il  me  refii-e  ce 
qui  m'appartient,  sa  confiance  et  so»  Affection!...  Oh  l  laissez-moi 
^ous  interroger,  Albert!...  Quavcz-vous?  pariez  !...  pariez,  je  vous 
en  supplie  ! 

ALBEl'.T,  se  contraignant  et  tris  froid. 

Marguerite,  ce  que  vous  dites  me  prouve  la  bonté  de  votre  cœur, 
que  je  connaissais  déjà,  et  toute  volreamitii',  qu'il  m'est  doux  de  con- 
naître! Mais  vous  vous  trompez  !  il  ne  faut  point  laisser  entrer  dans 
voire  esprit  des  craintes  chimériques  qui  troubleraient  votre  repos. 

.MARGUinilTE,   tristement. 

Alors  c'est  moi  qui  vous  ai  déplu,  Albert!...  vous  ne  me  croyez  pas 
digne  de  votre  amitié. 

ALBERT. 

Mais  vous  vous  trompez  encore ;,  Marguerite!  chassez  ces  idées... 
occupez  vos  loisirs.  Vous  avez  des  amies,  rapprochez-les  de  vous!... 
Madame  Beauval... 

;Au  ton  froid  d'Albert,  Marguerite  avait  reculé,  et  à  mesure  qu'il  parlait  s'était  éloignée  de  lui  en 
l'écoutant  avec  ctonnemcnt  :  elle  se  rapproche  au  nom  de  madame  Beauval.) 

MARGUERITE. 

Amélie  ? 

ALBERT. 

Je  l'ai  vue  hier...  elle  viendra. 

MARGUERITE,  avec  joie. 

Quel  bonlieur  I 

ALBERT. 

D'autres  personnes  encore  vont  arriver  aujourd'hui. 


2j4  MARGUERITE. 

MARGlIEniTE,  Irislcmcnt. 

Vous  avez  engagé  du  monde  ? 

ALBIÎRT,   souriant. 

Déjà  ma  tante  s'ennuyait  de  notre  solitude. 

MAUGIEIUTE, 

Depuis  six  jours  seulement  qu'elle  est  ici!...  Il  est  vrai  qu'elle  n'a 
personne  à  aimer!...  Mais  je  préférais  être  seule,  moi!...  je  pouvais 
penser  à  vous  en  liberté,  et  j'espérais  toujours  qu'il  viendrait  un  mo- 
ment, comiue  aujourd'hui,  où  j'oserais  vous  parler,  où  vous  m'adres- 
seriez (luolquos  mots  d'amitié,  oùj'apprcndrais  pourquoi  vous  ne  m'en 
adressiez  plus  !... 

ALBERT,  d'un  ton  de  reproche  amical. 

Enfant  !  moi,  je  veux  que  vous  soyez  heureuse,  que  des  plaisirs 
nouveaux  vous  entourent.  Savez-vous,  Marguerite,  que  j'ai  choisi 
pour  vous  hier  à  Paris  de  jolies  parures  ? 

MARGUERITE. 

Moi  qui  ne  songeais  plus  à  ma  toilette!...  Mais  je  m'en  occuperai 
pour  tâcher  de  vous  paraître  jolie!...  Oh  '■  je  ne  dois  pas  l'ùtre  aujour- 
d'hui !...  j'ai  veillé  là  toute  cette  nuit. 

ALBEilT. 

Oh  !  pourquoi  cela  ? 

MARGUERITE. 

Vous  étiez  parti  sans  rien  me  dire.  Je  ne  savais  ni  où  vous  étiez,  ni 
quand  je  vous  reverrais...  mais  hier  soir  j'ai  vu  votre  valet  de  chambre, 
mieux  mstruit  que  moi,  hélas  !  allumer  du  feu  et  veiller  pour  vous  at- 
tendre ;  alors  je  suis  restée  ici  dans  ce  salon  que  vous  traversez  pour 
reiitrer  chez  vous...  je  voulais  cire  la  ])remicre  à  vous  voir,  et  vous 
dire  :  Bonsoir,  Albert  '■.  .  J'ai  ess^ayé  de  lire,  d'écrire  à  Amélie,  puis 
le  sommeil  est  venu!...  bien  tard  !...  car  il  y  avait  bien  des  heures 
que  j'attendais...  et  j'avais  fini  par  pleurer. 

AEBEKT,  avec  amour. 

Chère' Marguerite! 

MARGUERITE. 

Albert  ! 

(Il  a  fail  un  mouvement  pour  s'approclicr  d'elle;  elle  se  jeVte  dans  ses  br.!*.^ 
ALBERT,  la  repoU!>sant  ctse  contraignant. 

Je  dois  vous  gronder  d'exposer  ainsi  votre  santé.  Soyez  raison- 
nable !...  Vous  (Moi;  pâle  ..  fatiguée!...  Allez  prendre  du  repos. 

M  \  l'.GUi;illTE,  fjui  a  encore  rernlé,  avec  élonnenient. 

Vous  Noulc/.  ([lie  jo  m'éloigne? 

A  lui:  Il  T. 

Je  l'exige...  pour  vous  (jui  ww/.  besoin  de  vous  reposer  un  peu  avant 
(lu'il  vifnno  du  mmido. 
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MARGUERITE. 

Vous  l'ordonnez  ? 

ALBERT. 

Je  vous  en  prie. 

iMAUGUERITK. 

Eh  bien!  je  me  retire,  je  ne  veux  rien  que  ce  qui  vous  convient, 
Albert. 

(Elle  se  dirige  vers  sa  cliambre  i  droite  du  speclaleur,  et,  arrivée  près  de  la  porte,  elle  s'arrête.  ' 
ALBERT. 

J'entends  déjà  quelqu'un. 

MARGUERITE,  à  part. 

Je  suis  sûre  qu'il  m'en  veut  encore  un  peu  !..  oh  !  il  finira  par  me 
pardonner,  quoi?...  je  n'en  sais  rien,  mais  il  ne  peut  avoir  tort,  lui  ! 
(Avec  gentillesse.)  A  îevoir,  Albcrt,  à  bientôt  !  je  vais  me  reposer  et  me 
parer...  pour  vous. 

(Elle  sort.) 
ALBERT. 

Qu'elle  est  charmante  ! 

JULES  DE  BEAUSÉJOUH,   dans  la  coulisse, 

lîicn...  annoncez-moi. 

ALBERT. 

Cette  voi\  ne  m'est  pas  inconnue. 

UN  DOMESTIQUE,  annwiranl. 

Monsieur  Jules  de  Beausêjoirr. 

ALBERT. 

Je  m'étais  trompé,  je  ne  connais  personne  de  ce  nom  ;  mais  faites 
entrer. 

(Le  domestique  sort  en  cmportaul  lu  bougie  ip'il  a  éteinte.) 


SCÈNE  IL 
ALBERT,  JULES  DE  BEAUSÉJOUR. 

BEAUSÉJOUR. 

C'est  moi  !...  vous  ne  m'attendiez  pas,  Albert  ? 

ALBERT,  surpris. 

Quoi  !.  .  c'est  Bouri... 

BEAUSÉJOUR,  rinnt. 

Chou  ..  Vous  aillez  dire  Bourichon...  Arrêtez,  mon  ami,  et  ne  pro- 
noncez j)Uis  ce  nom  désormais  impossible. 
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ALBERT. 

Comment? 

BEAUSKJOUH. 

Regardez-moi,  et  dites  Pi  l'on  peut  porter  i'iiorribie  nom  de  Cadet 
Bourichon,  avec  une  tournure  comme  celle-là? 

ALBEP.T,  riant. 

Mais  ce  nom... 

BEAUsÉJOUR. 

Était  celui  de  mon  père,  c'est  vrai...  et  voilà  le  seul  tort  qu'il  ait 
jamais  eu,  le  cher  homme,  le  plus  honiièle  des  hommes,  !e  plus  excel- 
lent des  pères!...  il  m'a  laissé  près  d'un  million...  amassé...  le 
dirai-je?...  Oui,  puisque  vous  le  savez,  Albert...  amassé  à  Vendre  des 
bonnets  de  coton.  Faut-il  qu'on  en  porte  de  ces  bonnets-là  !...  et  c'est 
heureux,  car  je  suis  riche,  je  suis  élégant,  je  suis  à  la  mode,  je  m'ap- 
pelle Jules  de  Beauséjour. 

ALBERT,  liant. 

Ah! 

BEAUSÉJOUR. 

El  je  viens  vous  voir,  vous,  un  ami  de  collège!  je  me  souviens  du 
passé,  et  je  vous  sais  gré  de  m'avoir  aimé  jadis  sans  vous  soucier  de 
ce  que  votre  père  était  riche  et  comte,  pendant  que  le  mien  était 
pauvre  et  bonnetier;  sans  vous  embarrasser  de  ce  que  vous  vous  nom- 
miez Albert  de  Saint-Méry,  et  moi  Cadet  Bourichon. 

ALBERT. 

Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  notre  amitié  d'enfance. 

BEAUSl'iJOUR. 

Moi,  de  cadet,  je  suis  devenu  fils  unique,  et  mon  père  a  emporté  avec 
lui  dans  la  tombe  le  nom  de  Bourichon  :  personne  ne  le  porte  plus, 
souvenez-vous  en  bien,  Albert...  il  n'y  a  plus  de  cadet,  plus  de  Bou- 
richon, plus  de  niîirchand  de  bonnets  de  colon...  mais  il  y  a  Jules  de 
Beauséjour,  du  nom  de  sa  belle  terre  de  Bcauséjour  en  Picardie,  ayant 
quarante  mille  livres  de  rentes,  un  superbe  chàlCiUi  à  (rente  lieues  de 
Paris,  un  délicieux  logement  dans  la  Cliaussée-d'Aiiliii,  des  habits  qui 
devancent  la  mode  d'une  année,  une  loge  aux  Italiens,  des  chevaux, 
pur  sang,  des  amours  dans  la  finance,  et  si  vous  le  voulez,  un  ami 

dans   la    noblesse,  (n  tend  la  main  à  Albert,  qui  la  scr.-c  cordialement.)  Qu'CSt-Ce  QUe 

vous  pensez  de  tout  cela? 

ALBI'RT,  souriant. 

Je  pense  que  la  bonne  gaieté  de... 

BEAUSÉJOUR. 

Jules  de  Bcauséjour...  Allons,  dites  le  mot  tout  de  suite  pour  vous 
V  accoutumer. 
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ALBERT. 

Jules  de  Beauséjour  sera  d'une  grande  ressource  pour  son  ami...  à 
présent  comme  autrefois. 

BEAUSÉJOUR. 

Vous  êtes  donc  toujours  mélancolique?...  Ah!  vous  êtes  marié, 
vous  ! 

ALBERT. 

Oui,  sans  doute. 

BEAUSÉJOUR. 

C'est  cela!...  moi,  je  suis  encore  garçon,  c'est  plus  commode  et 
plus  gai. 

ALBERT. 

Mais  comment  avec-vous  su  que  j'étais  ici?...  comment  y  ctes-vous 
venu  ? 

BEAUSÉJOUR. 

Vous  no  m'avez  donc  pas  reconnu  avant-hier  au  Steeple-Chase?.,, 
la  course  au  clocher. 

ALBERT. 

Je  ne  vous  ai  pas  vu. 

BEAUSÉJOUR. 

Je  le  ciais  l,ien  !...  Riais  vous  auriez  pu  m'enlendrc. 

ALBERT. 

11  m'a  sc;nblé,  en  effet,  que  mou  nom  était  sorti  tout  à  coup  d'un 
fosse. 

BEAUSÉJOUR. 

C'était  moi. 

ALBERT. 

Bah  ! 

BEAUSÉJOUR. 

.le  vais  vous  conter  tout  cela  ;  d'abord,  quand  je  me  suis  vu  riche, 
j'ai  (lit  :  il  faut  que  je  m'amuse. 

ALBERT. 

C'est  assez  bien  vu. 

BEAUSÉJOUR. 

Que  je  voie  le  monde  élégant,  et  pour  commencer,  j'ai  pris  le  nom 
de  ma  terre...  j'ai  même  eu  un  moment  l'idée  de  prendre  le  titre  de 
baron. 

ALBERT. 

Sans  avoir  le  droit  de  le  porter? 

lîKAUSÉJOUR. 

A  présent  oa  ^e  fait  !...  quand  on  est  riche,  il  faut  bien  se  donner 
quelques  douceurs. 
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ALBERT,  liant. 

Ah  ! 

BEÂUSÉJOUR. 

J'ai  pris  aussi  les  grandes  manières  ;  je  fais  courir,  j'ai  un  attelage 
du  plus  grand  prix^  et  l'année  prochaine,  à  Longchanip,  j'irai  à  quatre 
chevaux,  avec  une  voilure  étonnante  ;  il  faudra  voir  cela. 

ALBKUT, 

Je  n'y  manquerai  pas. 

BEAUSÉJOUK. 

J'ai  un  cheval  anglais  qui  me  jette  par  terre  régulièrement  une  fois 
par  semaine,  mais  je  commence  à  m'y  habituer...  Je  le  montais  avant- 
hier,  et  je  vous  ai  reconnu  au  moment  où  il  tombait  avec  moi  dans  le 
fossé  qu'il  devait  sauter...  nous  nous  serions  tués  si  le  fond  n'eût  élé 
liquide...  une  bête  magnitiquc  !  je  ne  m'en  serais  pas  consolé...  Je 
suis  encore  tout  moulu  ;  mais  quand  on  est  riche,  il  faut  bien... 

ALBERT,  riant. 

Se  donner  quelques  douceurs,  n'est-ce  pas  ? 

HEAUSj'jOUR. 

Que  voulez-vous,  mon  ami  ?  je  désirais  voir  ce  qu'on  appelle  la 
bonne  compagnie,  je  n'avais  point  de  famiile,  point  d'appui,  je  n'étais 
rien,  je  ne  tenais  à  rien...  alors  j'ai  fait  quelques  folies  et  quekiues 
sottises...  cela  m'a  bien  placé  dans  le  monde. 

ALBîiUT. 

Vous  croyez  ? 

BEÂUSÉJOUR. 

C'est  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  sur. 

ALBEIIT. 

El  comment  pouvez-vous  attacher  de  l'importiiucc  à  i)laire  à  un 
monde  où  l'on  réussit  de  cette  manière? 

BUAUSKJOUR, 

J'aimemieuxrirc  avec  les  fous  (p.icm'allristcrtoul  seul  de  leur  folie  ; 
j'aime  mieux  chercher  à  ])laire  aux  femmes  que  de  faire  de  la  morale, 
et  m'amu-er  des  fêtes  et  des  plaisirs  que  de  tonner  contre  le  luxe... 
Ceux  qui  de  notre  temps  prennent  la  vie  au  sérieux,  (pii  s'irritent 
de  l'injustice,  qui  se  mettent  en  colère  du  bonheur  des  fripons,  et  se  dé- 
solent du  malheur  des  honriétes  gens,  finissent  |)ar  se  brûler  la  cervelle 
ou  par  mourir  du  spleen.,  et  je  n'ai  pas  envie  de  faire  comme  eux. 

ALBERT,  sunriant. 

En  cela  du  moins  vous  n'avez  pas  tort. 

BEAUSÉ.)0UR. 

El  vous  avez  raison,  vous,  Albert,  (|uoi(pio  vous  ayez  choisi  un 
bonheur  bien  fliiï'Ti'i!!    .  I;i   retraite...  une  fiMnim'  jinine,  belle,  char- 
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manlo,  que  vous  aimez,  qui  vous  aime,  que  vous  avez  épousée  il  y  a 
un  mois...  Ainsi,  parlez-moi  de  vous,  de  votre  mariage. 

ALBERT,  avec  quelque  embarras. 

Puisque  vous  connaissez... 

PEAUSÉJOUR. 

Je  connais  ..  votre  cœur  d'abord  !...  il  a  besoin  d'alTeclion,  cl  je  ne 
sais  personne  qui  soit  plus  fait  que  vous  pour  en  inspirer. 

ALBKRT. 

Vous  riez. 

BEAUSÉJOUa. 

Je  ne  ris  pas,  .\lbert;  je  re.-pecte  votre  caradèrc  grave,  votre  sévé- 
rité pour  vous-même,  l'austérité  de  vos  principes...  car  vous  avez  des 
principes  sévères...  trop  peuttèlre...  mais  d  y  a  des  gens  (pii  n'en  ont 
pas  assez,  cela  fait  compensation...  J'ai  du  respect  pour  tout  ce  qui 
est  noble  et  beau,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  rencontre  peu  de  choses 
que  je  puisse  respecter.  Parlez-moi  donc  sans  crainte  de  tout  ce  qui 
vous  intéresse:  je  peux  vous  comprendre,  soyez-en  sûr. 

ALBERT,  Irislc  et  enilavrassé. 

Merci,  mon  ami,  mais  je  n'ai  rien  à  dire...  (Beauscj.jur  fait  m.  iiio!ive;iieui.) 
que  vous  ne  sachiez...  puis...  On  vient,  je  crois? 

(Ilva  versie  foiul.) 
BEAUSÉJqUl^,  à  part  sur  !c  devant. 

Il  a  certainement  quelque  chose,  mais  n'insistons  pas,  je  le  saurai 
plus  tard,  (a  Aiiurt  qui  rcvic.i.)  Il  faut  (jue  je  vous  dise  une  des  raisons 
qui  m'amènent,  car  ce  n'est  pas  la  seule...  J'ai  reçu  une  invitation  de 
madame  la  chanoinesse  de  Saint-Méry,  votre  tante. 

ALBERT. 

Vous  la  connaissez? 

BEALSÉJOUR.      . 

Grâce  à  mon  nom  dé  Beauséjour,  à  mes  folies,  à  ma  réputation 
d'homme  à  la  mode  et  de  lion. 

ALBERT,  souriant. 

Elle  aime  tant  les  curiosités  ! 

lEAUSKJOUR. 

Oh!  je  lui  ai  des  obligations. 

ALBJCRT. 

Son  bon  cœur  fait  excuser  ses... 

BEAUSÉJOUR. 

Extravagances!  je  dis  le  mot,  moi  qui  ne  suis  pas  son  neveu  ;  elle 
m'a  présenté  dans  plus  d'un  noble  salon.- 
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ALBERT. 

Oui,  elle  a  la  manie  des  préscnlalions. 

BEAlSKJOUn. 

Trois  personnes  comme  la  chanoinesse  de  Saint-Méry,  et  loiit  Paris 
ne  ferait  plus  qu'une  seule  société!...  elle  connaît  tout  le  monde;  elle 
a  tout  vu,  depui-  les  Pyramides  d'Egypte  jusqu'aux  Catacombes  de 
Paris  ;  depuis  les  plus  grands  hommes  jusqu'aux  plus  petites  marion- 
nettes; elle  ferait  cent  lieues  pour  apercevoir  le  nez  d'un  personnage 
célèbre  ou  quelque  monument  grotesque.  On  ne  peut  entrer  dans  son 
appartement,  tant  il  est  encombré  d'oiseaux,  de  singes  empaillés,  de 
figures  chinoises,  que  sais-je?...  elle  a  des  album  impitoyables,  des 
curiosités  assommantes,  et  des  autographes  de  quatorze  raille  célébri- 
tés do  sa  connaissance. 

ALBKRT. 

11  faut  au  moins  lui  rendre  une  justice!  Jeune  encore,  faite  pour 
plaire,  libre  de  ses  actions,  sa  conduite  fut  irréprochable;  elle  ne 
prêta  jamais  à  la  plus  légère  médisance. 

BEAUSÉJOUR,  riant. 

Bah  !...  Il  n'y  a  pas  plus  de  place  pour  l'amour  au  milieu  de  ses 
idées  bizarres,  que  pour  un  mari  au  milieu  de  ses  magots...  Mais  la 
voici,  je  crois? 


SCÈNE  m. 

LA  CnANOLNESSE  DE   SAIiNT-MÉRY,  BEAUSÉJOUR,  ALBERT. 

(La  chanoinesse  lient  deux  oiseaux  empaillés  sur  une  branche,  un  paquet   de   (leurs  otran^'iTes,   un 
petit  carton  à  dessin  et  un  petit  bateau  à  vapeur:  en  parlant,  elle  dépose  le  tout  sur  U  table.) 

LA   CHANOINESSE. 

J'apprends  en  rentrant  que  vous  êtes  arrivé,  monsieur  de  Beausé- 
jour  :  soyez  le  bienvenu,  vous  qui  êtes  le  premier  à  égayer  notre  so- 
litude. 

BEAUSÉJOUR. 

Déjà  sortie  ce  malin,  Madame  ? 

LA   CJIANOI.NESSK,  pasannt  au  milieu  entre  A  b-rl  et  Bcauséjour. 

Dès  quatre  heures!...  Le  vieil  aiiiiral  d'Alincour  m'a  donné  ces 
oiseaux  pour  ma  collection...  Ah  !  vous  êtes  (!<■  retour,  Albert  ? 

AI.BEKT. 

Sans  doute,  ma  chère  tante. 
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LA  CIIANOI.NESSE,   sans  l'écouter  ni  le  regarder. 

C'est  heureux!...  J'apporte  des  choses  très  rares...  d'abord  des 
lleurs  chinoises  cueillies  dans  les  serres  de  l'amiral...  puis  le  petit 
modèle  d'un  bateau  à  vapeur  pour  naviguer  dans  l'air...  c'est  une 
nouvelle  invention...  quarante  lieues  à  l'heure  !...  parlez-moi  de 
cela!...  On  pourra  voyager  enfin:...  Savez-vous,  Albert,  que  dej)uis 
six  jours  que  je  suis  chez  vous,  vous  eu  avez  passé  trois  dehors  ? 

ALBERT. 

Et  vous,  ma  tante? 

LA  CHANOmESSE. 

Mol?...  deux  seulement  chez  madame  de  Chably,  qui  m'a  donne 
un  autographe  d'Abd-el-Kader...  jiuis,  j'ai  fait  une  excursion  aux 
ruines  du  chàleau  d'Avilie,  d'où  j'ai  ra|)porlc  un  chapiteau  gollii(|ue. 
J'ai  été  aussi  deux  jours  et  demi  absenle  pour  remonter  la  Seine  dans 
le  bateau  à  va])cur  jusqu'à  une  vallée  dont  je  voulais  prendre  le  cro- 
quis. 

BEAUSÉJOUR,  souriant. 

Ainsi,  sur  six  jours... 

LA  CUANOINESSE, 

Je  ne  me  suis  absentée  que...  cinq...  ah!  ciuq  et  demi,  c'est  vrai. 

ALBEUT. 

Et  Marguerite  est  restée  seule? 

LA  CUANOINESSE. 

Elle  n'a  jamais  voulu  venir  avec  moi  ;  rien  ne  l'amuse:...  elle  est 
triste,  cette  jeune  femme  !...  elle  a  quelque  chose  qui  la  chagrine. 

BEAUSEJOUR,  i  part,  en  examinant  Albert. 

Ah!... 

ALBERT. 

Vous  vous  trompez. 

LA  CIIANOLNESSIC. 

Non!...  i'ypensais  ce  matin,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  revenue, 
car  enfin,  c'est  moi  qui  ai  fait  ce  mariage...  Jaime  à  faire  des  maria- 
ges, mais  j'entends  qu'ils  soient  heureux;  et  je  veux  savoir  ce  qui 
tourmente  Marguerite!  Je  le  saurai...  je  vais  l'interroger  ici,  à  l'in- 
stant. 

ALBERT. 

Quelle  folie  ! 

LA  CHANOLNESSE. 

Elle  avait  pleuré  le  jour  où  je  suis  arrivée. 

ALBERT,  avuc  ([uclrjue  impatience. 

Vous  rêvez,  ma  taule!...  Marguerite  est  calme,  elle  n'a  pas  votre 
activité,  et  vous  prenez  ses  goûts  paisibles  pour  de  la  tristesse. 
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LA     ClIANOIXESPE. 
C'est  ce  que  je   saurai.  (eUc  yaverj  h  porte  de  11  cliambie  île  Marguevito  ol  appelle.) 

Marguerite!... 

BIÎAUSEJOUR,   inyslci'cinseracnt  el  en  souriant. 

L'interroger?...  mais  pensez  (ionc  qu'une  nouvelle  mariée  et  une 
chanoinesse... 

LA  ClIANOIXESSE,  liaussnnt  les  épaules. 

Allons  donc,  monsieur  de  Beauséjour!... 

alb::i'.t. 
Laissez  Marguerite  à  sa  toilette,  et  venez  avec  nous,  ma  tante  ;  le 
déjeuner  doit  être  servi. 

,    LA  CHANOINESSE. 

Mon  neveu,  Marguerite  est  ma  nièce,  je  crois?  j'ai  le  droit  de  lui 
parler,  et  si  vous  chercliioz  à  m'en  empôdior,  je  penserais  qu'il  y  a 
quelque  secret  important  qu'on  veut  me  cacher. 

ALBERT,  d'un  ton  calme,  après  avoir  réprimé  un  mouvement  d'impatience. 

Mon  Dieu!.,,  parlez,  interrogez!... 

LA  CHANOINESSE. 

A  la  bonne  heure  !...  cette  confiance  me  rassure  !...  d'ailleurs,  je  ne 
veux  kii  dire  qu'un  mot  ;  j'espère  qu'il  me  tranquillisera  tout  à  fait. 
Et  maintenant.  Messieurs,  le  déjeuner  vous  attend.  .  nous  vous  rejoin- 
drons, Marguerite  et  moi...  cHc  ne  mange  pas,  et  moi  j'ai  déjà  dé- 
jeuné deux  fois!...  Allez  donc!...  à  tout  à  l'heure! 
beausi':jour. 

Allons,  Albert,  il  faut  obéir. 

[l\  salue  el  emmène  Albert,  (pii  semblait  Tonloir  rester  :  la  voix  do    la    clianoinosso  les   arrête  ,n  la 

porte  du  fond.) 

A  propos,  mon  neveu,  je  vous  préviens  ([ue  M.  Forster  arrive  ce 
matin  :  il  m'a  fait  demander  la  permission  de  me  présenter  quelqu'un 
qui  désire  me  parler  pour  affaire  importante,  et  vous  pensez  bien 
que  je  ne  puis  rien  refuser... 

BEAUSÉJOUR. 

Ah  !  M.  Forster!.,.  cet  admirable  millionnaire  américain  à  qui  nous 
apprenons  à  donner  des  félcs,  et  (|ui  a  la  bonté  d'éloigner  ses  amis 
pour  inviter  les  nôtres!...  oh  :  il  est  le  bien  venu  partout,  n'est-ce 
pas,  Albert? 

ALBERT. 

Sans  doute  !...  sans  doute. 

LA  CHANOINESSE. 

J'y  comptais  !...  A  revoir  donc,  Mos;-ieurs. 

(Ils  saliieul  et  iorlenl./ 
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SCÈNE  IV. 
LA  CHANOINESSE.  MARGUERITE. 

L.V  CHANOINESSE,  retournant  à  la  porlo  do  Marguorite. 

Mai'giicrilc!.,. 

MARGUERITE. 

Ah  !  c'est  vous,  ma  tante? 

LA  CHANOINESSE. 

Oui,  ma  nièce;  nous  voiKi  seules,  et  nous  avons  à  casser.  Voyons  : 
il  faut  me  parler  avec  confiance  ;  est-ce  qu'il  y  a  eu  quelque  dispute 
dans  le  ménage? 

JIARGUEUITE. 

Jamais. 

LA  CHANOINESSE. 

Ne  craignez  pas  de  tout  me  dire  !...  Il  est  vrai  que  vous  ôtes  ma- 
riée, et  que  moi  je  suis  encore...  mais  vous  avez  à  peine  dix-sept 
ans,  et  j'en  ai  trente...  Parlez  donc,  et  dites -moi  ce  qui  est  arrivé. 

MARGUERITE. 

Mais  rien,  que  je  sache. 

LA  CÎIANOINESSE. 

Votre  mari  était  parti  sans  vous  dire  quand  il  reviendrait  :  déjà 
plusieurs  absences  l'ont  éloigné  de  vous,  depuis  un  mois  que  Vous 
êtes  mariés.  Albert  n'a  nul  devoir,  nulle  affaire...  Où  va-t-U? 

MARGUERITE. 

Je  n'oserais  pas  le  lui  demander. 

LA  CHANOINESSE. 

Puis,  j'ai  SU  par  Julie... 

MARGUERITE. 

Ma  femme  de  chambre? 

LA  CH.VNOINESSE. 

Oui,  cette  bonne  fille  que  je  vous  ai  donnée,  et  qui  déjà  vous  est 
fort  attachée...  J'ai  donc  su  par  elle  (jue  mon  neveu  n'est  presque  ja- 
mais avec  vous. 

iMARGUERITE. 

Je  ne  m'en  suis  plaint  à  personne. 

LA  CliA.NOlNESSE. 

Presque  toujours  seulC;  que  faites-vous  ? 
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MARGUERITE. 

Quand  il  vient,  je  siiis« heureuse;  quand  je  suis  seule,  je  pense  à 
lui...  et  jeraltcnds, 

LA  CIIANOINESSE. 

Enfin,  je  vous  ai  vue  pleurer..,  et  Julie  dit  que  cela  vous  arrive 
souvent. 

MARGUERITE. 

Si  j'ai  pleure,  c'est  sans  cause,  sans  raison...  des  caprices. 

LA  CIIANOINESSE. 

Des  caprices?.,  des  chagrins  sans  cause?...  Écoutez,  Margue- 
rite !...  ces  choses-ltisont  peut-cire  bonnes  à  dire  aux  hommes...  mais, 
entre  nous,  ma  chère,  il  faut  parler  franchement.  Les  femmes  nont 
point  de  capriees  sans  cause,  ni  de  chagrtns  sans  raison  ;  cl  même  ce 
qui  paraît  le  plus  inconséquent  dans  leurs  actions  est  la  conséquence 
(le  sccrels  qu'elles  ne  disent  pas.  Ainsi,  l'on  rit  de  mes  courses  loin- 
laines  et  de  mon  activité  pour  des  riens?.,.  (MystéricusemL'nt.)  Écoulez- 
moi!...  îSc  vaut-il  pa>  mieux  qu'on  s'occupe  de  cela  que  de  dire: 
«  \ictorine  de  Saint-Méry  était  jeune,  jolie,  bonne  cl  raisonnable; 
elle  espérait  èlre  la  femme  heureuse  et  aimée  d'un  liomme  distingué  ; 
mais  elle  était  pauvre  !  Elle  a  vu  avec  chagrin  les  autres  lilles  de  son 
âge,  même  les  plus  laides,  même  les  plus  soties,  préférées  par  ces 
hommes  distingués  qui  avaient  besoin  de  leur  fortune  pour  arranger 
leur  situation.  Une  ou  deux  espérances  trompées  ont  attristé,  désen- 
chanté loulc  sa  vie,  et  ne  lui  ont  laissé  aucune  chance  de  bonheur.  » 
On  se  m  '(luerail  d'elle^  ma  chère,  ou  bien  on  la  plaindrait  avec  une 
fausse  i)itié,  la  pauvre  lille,  et  j'aime  mieux  (pi'on  parle  de  mes  oi- 
seaux empaillés  (|ue  des  blessures  de  mon  cœur!...  Voilà  le  secret  de 
])ien  des  ridicules  et  de  bien  des  turls  peut-être!...  ce  qui  louche  au 
fond  de  notre  ànie  se  cache  sous  des  caprices  !  (Eiie  lui  incmi  afTeiinous.ninni 
la  main.)  Vous,  Margucritc,  vous  êtes  unie  depuis  peu  à  un  homme  di- 
gne d'estime  cl  d'amour...  vous  êtes  raisonnable...  vous  l'aimez,  et 
vous  pleurez?...  Albert  a  donc  des  torts  envers  vous? 

MARGUERITE. 

Je  ne  crois  pas. 

LA  CIIANOINESSE. 

J'espère  aussi  que  non,  mais  enfin  ce  n'est  pas  impossiJ)lo..,  un 
mariî...  (lucsl-co-qui  vous  in(iuiéle?...  de  la  jalousie  peut-clr«? 

MAlUJliERITE. 

Oui...  parfois  je  crains  qu'une  autre  femme, .. 

LA  CIIANOINESSE. 

Quelque  ancien  amour? 
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MARGUERITE,  vivement. 

Oli!  ce  serait  affreux  ! 

LA  CIIAXOÎNESSE. 

Ce  serait  affreux...  mais  ça  s'est  vu. 

MABGUEUITE. 

Ne  dites  pas  ceia  !...  j'en  mourrais. 

LA  CHANOINESSE. 

On  n'en  meurt  pas,  quoique  ce  soit  fort  désagréable. 

MAUGUERITE,   rcncchissant. 

Il  aimerait  une  autre  femme?... 

LA  CUANOINESEE. 

Je  ne  dis  pas  que  cola  soit...  mais  enfin,  voyons  :  lui  qui  était  si 
empressé,  si  amoureux  avant  le  mariage,  comment  a-t-il  changé  si 
vite?  De  quelle  époque  date  cette  froideur? 

MARGUERITE. 

Albert  n'est  pas  changé  :  il  a  toujours  été  le  même  depuis  notre 
mariage.  Dès  le  lendemain,  il  ne  vint  pas  au  déjeuner  ;  il  était  parti 
pour  une  affaire,  à  ce  que  me  dirent  les  domestiques. 

LA  CIIANOINESSE. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là  ?  mais  enfin  ?... 

MARGUERITE, 

Quoi  donc  ? 

LA  CHANOINESSE. 

Et...  depuis?... 

MARfiUERITE, 

Depuis  ?...  il  n'a  presque  jamais  manqué  au  déjeuner  et  au  dîner... 
c'est  même  le  seul  moment  où  nous  causions  intimement. 

LA  CnANOINESSE. 

Devant  les  domestiques?... 

MARGUERITE. 

Nous  restons  seuls  au  dessert. 

LA  CilANOINESSE. 

Elle  soir?... 

MARGUERITE. 

Le  soir,  nous  faisons  des  promenades  dans  les  environs,  quand  Al- 
bert est  ici...  mais  il  y  est  rarement  le  soir. 

LA  CHANOINESSE. 

,  C'est  singulier!  (Eiie lui  i.rend la  main.)  Cettc  pauvrB petite  fcmmc  !...  cela 
m'intéresse....  Mon  neveu  a  tort!...  Mais  quand  il  y  est?  quand  vous 
rentrez  ensemble  de  la  promenade  ?... 

MARGUERITE,  riant. 

Alors  il  est  si  tard  que  chacun  rentre  chez  soi  pour  dormir. 
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LA  CHAN0INES9Ë. 

lleiiî  ? 

MARGUERITE. 

(■c  n'est  pas  le  moment  de  causer  quand  on  est  si  fatigué. 

LA  CHANOIXESSE,  à  [.ait. 

Il  faut  que  je  sache...  (naui.)  Votre  appartement  est  là? 

MARGUEllITE. 

Oui!...  ma  chambre  est  charmante,  le  château  superbe?...  Quand 
je  compare  cela  au  cou\  eiU  où  je  devais  passer  ma  vie,  je  ne  puis  assez 
bcnir  celui  qui  a  tant  fait  pour  moi.  Albert  est  si  bon! 

LA  CHANOINESSE. 

Si  bon  !...  si  bon  :..,  mais  son  appartement...  à  lui? 

MAUGCERIÏE. 

Il  est  de  l'autre  côté  du  châleau. 

LA  CHANOI.NESSE. 

Mais... 

MARGUERITE. 

Eh  bien?... 

LA  CHANOINESSE, 

Écoulez,  Marguerite!...  autrefois...  dans  Içs  bons  mciiago?...  on 
n'avait...  qu'un  appartement. 

.MARGUERITE,      . 

Ah!... 

LA  C1!AN0INE?SE. 

El  l'on  ne  se  quittait  jamais  !...  carenlin  on  est  marié,  ou  on  ne 
l'cïl  pas. 

MARGUERITE. 

Comment?... 

LA  CHANOINESSE,  à  part. 

Al'ons,  voilà  que  c'est  moi  qui  vais  lui  apprendre...  je  devrais  lui 
dire  au  contraire  qu'elle  est  hcurouso,  (pie  rien  ne  lui  nuuupie  et  no 
doit  la  chagriner,,,  mais  c'est  qu'aussi...  Ah  !  mon  neveu!....  mon 
neveu  !... 

MARGUERITE. 

.le  vois  que  vous  me  plaignez...  que  vous  l'accusez!...  vous  savez 
loul  peut-ôlrc?...  il  aura  aimé  uikî  femme  cpi'il  regrette?  Il  m'aura 
épousée  dans  un  moment  de  dépit?.,  il  l'aura  revue?...  Il  relouriK^ 
à  elle?...  0  mon  Dieu!,.. 

(Elle  pIciiiT.)       . 
LA  CIlA.NOINIiSSE. 

Il  faut  lui  parler...  vous  |)iaiudre...  le  forcer  à  s'expliipn'r. 
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MARGUERITE. 

Me  plaindre?...  à  lui  ?...  oh  !  jamais!...  Si  vous  saviez...  ce  malin, 
il  paraissait  m'aimer  encore...  il  me  regardait  comme  autrefois...  et 
j'osai  lui  (lire  que  je  regrettais  ce  passé  si  doux  !  Eh  bien  !  alors  il  s'est 
éloigné  et  n'a  pas  voulu  m'entendre. 

LA   CIIANOINESSE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  possible. 

MARGUERITE. 

Je  ne  puis  pas  me  tromper  sur  l'expression  d'Albert  !  Et  maintenant 
je  ne  veux  plus  risquer  de  lui  déplaire!...  Mais,  s'il  en  aime  une  au- 
tre, je  mourrai  !...  oui,  chaque  jour  mes  regrets  et  mes  larmes  abré- 
geront la  vie  de  celle  qu'il  n'aime  plus...  11  sera  libre  alors  d'être  tout 
à  celle  qu'il  aime! 

LA  CIIA.NOIiNESSE. 

Voilà-t-il  assez  de  folies?,..  Là,  mariez  donc  une  enfant  de  seize 
ans,  pour  gâter  ainsi  le  mariage!...  ça  ne  sait  pas  faire  valoir  ses 
droits. 


SCÈNE  V, 
MARGUERITE,  LA  CUANOINESSE,  BEAUSÉJOUR. 

BEAUSÉJOUR. 

Je  reviens  trouver  ces  dames...  car  Albert  est  d'une  tristesse... 

MARGUERITE,  rapercevant. 

Quelqu'un!... 

(Elle  fait  un  mouvement  vers  sa  chaniLre  et  essuie  ses  yeut.) 
BEAUSÉJOUR,  nrproclianl. 

Et  l'on  pleure  ici?  ah  !... 

LA  CH.VNOINESSE. 

Non  non!,.,  vous  vous  trompez!...  seulement,  quelques  soins  de 
toilette  nous  forcent  de  vous  quitter ..  Venez,  ma  nièce. 

(Elles  entrent  dans  la  chambre  de  Marguerite  à  droite  du  |>iil)lii-.) 

SCÈNE   VT. 

BEAUSÉJOUR,  seul. 

Ah  ça!  c'est  ainsi  qu'on  s'amuse  dans  ce  château?...  Et  voilà  le 
bonheur  de  nos  nouveaux  mariés!...  Albert  n'a  pas  touché  au  déjeu- 

T.    11.  1'^ 
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lier...  11  éludait  mes  questions,  montrait  do  l'inquiétudo  ci  do  l'impa- 
tience... Oh!  cela  ne  se  passera  pas  ainsi  !. ..  je  l'aime,  je  suis  ?îir  que 
mes  conseils  lui  seraient  utiles...  je  saurai  son  secret!...  Ah!  le  voici... 
il  ne  me  voit  seulement  pas. 


SCÈNE  VII. 

BEAUSÉJOUR,  ALBERT. 

ALBERT^   à  lui-même,  au  fond. 

Celte  situation  ne  peut  durer... 

(11  soupire  et  va  s'asseoir  à  droite  du  pul  lie. 
BEAUSÉJOUR. 

Eh  bien!  Albert?... 

ALBERT,  sans  l'entendre. 

Que  faire?... 

BEAUSEJOUR,  allant  à  lui  et  prenant  vivement  sa  main. 

Albert!... 

ALBERT. 

Vous  étiez  là?... 

BEAUSÉJOUR. 

Vous  souffrez?.,  un  chagrin  oppresse  votre  cœur?..  Dites-le-moi... 
cela  soulage!...  Puis  nous  serons  deux  pour  cacher  un  secret  que  vous 
trahissez  à  chaque  instant. 

ALBERT. 

Merci,  mon  ami. 

BEAUSÉJOUR. 

Qui  est-ce  qui  n'a  pas  un  malheur  à  côté  de  ses  joies  ?  N'ai-je  pas, 
moi,  mon  nom  de  Bourichon  toujours  là...  comme  un  spectre? 

ALBIiUT. 

Votre  insouciance  est  un  grand  bien  que  j'envie  !... 

BEAUSÉJOUR. 

Oh  !  je  sais  que  vous  prenez  au  sérieux  toutes  les  choses  de  la  vie  ! 
Vous  avez  de  grandes  qualités,  des  vertus  même...  et  aussi  des  pas- 
sions !...  Toutes  choses  avec  lesquelles  on  a  mille  occasions  d'être 
mallieuroiix!...  mais  d'abord,  de  (piel  genre  est  votre  malheur?... 
D'ambilion  ?...  Bah  !  en  voyant  ceux  qui  réussissent,  on  ne  doit  déi- 
espéror  de  rien. 

ALBERT,  avec,  dédain. 

De  l'ambition?...  moi!... 


ALBERT. 
BEAUSKJOUR. 
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BEAUSÉJOl  R. 

L'amour  de  la  gloire  ?...  de  la  gloire  littéraire  peut-être  ?...  Eh  bien  ! 
l'envie  a  beau  garder  tous  les  chemins,  boucher  toutes  les  issues,  elle 
n'empêche  i)as  le  vrai  talent  d'arriver. 

ALBERT,  (le  même. 

Moi  !...  la  gloire  littéraire  1... 

BEUSEJOUR,   se  plaçant  devant  lui  comme  qnel([u'iin  qui  devine. 

Allons  !.,.  je  vais  dire  franchement  la  vérité!  Albert,  votre  femme 
pleure!...  vous  prononcez  son  uom  avec  chagrin?...  c'est  là,  c'est 
dans  ce  mariage,  fine  vous  venez  de  faire  par  amour,  qu'est  tout  le 
mal  !...  Vous  voyez  que  je  sais  assez  de  votre  secret  pour  (|ue  vous 
n'ayez  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  à  me  dire  le  reste.  Parlez  donc  ! 

ALBERT,   se  le^a^t. 

L'amitié  soulage  le  cœur  qui  soulfre. 

BEAUSÉJOUR. 

La  confiance  encore  plus. 
Je  ne  vous  la  refuse  i)as. 
Eh  bien  !  voyons,  parlez! 

ALBERT. 

Ah  !  mon  ami,  qu'allez-vous  apprendre?...  Vous  savez  déjà  que  je 
suis  l'unitjue  fils  du  comte  Ilemuinu  de  Saint-Méry  ;  que  je  perdis  ma 
more  en  naissant,  et  que  mon  pi're,  vivant  dans  la  plus  grande  dissi- 
pation, s'occupa  peu  de  mon  enfance.  Il  y  a  quinze  ans  à  peu  près, 
mes  études  avançaient,  lorstpie  j'appris  vaguement  t|ne  les  jirodigali- 
tcs  de  mon  père  avaient  alarmé  notre  famille,  qui  voyait  des  créanciers 
menacer  en  même  temps  d'envahir  ses  propriétés  et  celles  que  m'avait 
laissées  ma  mère.  Un  conseil  de  famille  s'assembla  :  mon  père  y  pré- 
senta non-seulement  des  comptes  de  tutelle  très  en  règle,  mais  encore 
il  prouva  une  immense  fortune  (pii  surprit  au  dernier  point  ceux  (pii 
l'avaient  accusé.  A  cette  épotiue,  il  me  lit  partir  pour  une  |)elile  ville 
d'Allemagne,  afin  d'y  achever  mes  études  dans  une  savante  univer- 
sité. Là,  j'eus  peu  de  ses  nouvelles.  Un  jour  seulement,  une  de  ses 
lettres  me  parla  d'ennemis  acharnés  à  sa  perte,  de  procès  intenté,  de 
calomnies  absurdes...  Plus  tard,  il  me  lit  voyager  longtemps...  je  ne 
le  revis  qu'à  de  longs  intervalles,  et  pour  pou  de  jours.  11  m'eloignait 
sans  cesse,  et  ce  fut  à  Londres  que  j'appris  sa  mort,  Il  y  a  un  peu  plus 
de  trois  ans. 

BEAUSÉJOUR. 

C'est  après  celle  époque  que  je  vous  revis  quelquefois  à  Paris. 


iGO  MARGUERITE. 

AI.BIÎHT, 

Je  trouvai  un  bel  héritage  qui  ne  me  consola  ni  de  la  perle  de  mon 
père,  ni  de  sa  rigueur  à  mon  égard.  Je  cherchai  à  rassembler  quel- 
ques détails  sur  lui  et  sur  ses  derniers  instants.  Sa  mort  a\aii.  été 
prompte,  inattendue!...  11  avait,  me  dit  le  médecin  que  j'interrogeai, 
parlé  de  testament,  de  volonté  qui  devait  réparer  une  injustice...  mais 
on  n'avait  recueilli  que  des  mois  incoliérenls!...  Seulement  un  nom, 
répété  distinctement  et  à  plusieurs  reprises,  était  resté  dans  la  mé- 
moire de  ceux  qui  l'entouraient  !...  Ce  nom  était  celui  de  Marguerite 
de  Senneville!...  il  le  prononçait  avec  anxiété,  en  reconimandanl  à 
son  fils  celle  qui  le  portait  !...  Voilà  ce  que  j'appris  de  citle  heure 
suprême,  où  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  rinjuslice  des  honunes, 
on  ne  pense  qu'à  la  justice  de  Dieu. 

BEAUSKJOUll. 

Marguerite  de  Senneville  ?  mais  c'est  le  nom  de  votre  femme. 

ALBEUT. 

Quand  vous  m'avez  revu  à  Paris  il  y  a  trois  ans,  quand  je  courais 
les  salons  et  que  ma  curiosité  pénétrait  i)artout,  c'était  une  idée  fixe 
qui  me  poussait!  je  cherchais  Marguerite  de  Senneville!  Après  (rois 
années  d  infructueuses  recherches,  ce  nom,  je  l'entendis  enlin  pronon- 
cer par  ma  taule,  et  peu  après  je  connus  la  charmante  jeune  lille  qui 
le  portail.  L'ellel  que  produisit  sa  vue,  l'émotion  qu'elle  me  causa,  et 
bientôt,  s'il  faut  loul  dire,  l'amour...  (n  soupire.)  tout  me  lit  croire  que 
c'était  le  vœu  du  ciel  que  je  remi)lissais  en  lui  effranl  ma  fortune  cl  ma 
main. 

BE.^USÉJOUR. 

Elle  était  orpheline? 

ALBERT. 

Aucun  i)arent  n'avait  réclamé  mademoiselle  de  Senneville,  ma  de- 
mande fut  donc  acce])lée  avec  empressement  ;  Marguerite  partagea 
bientôt  tout  l'amour  qu'elle  m'inspirait. 

BEAUSÉJOUR. 

Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  désoler. 

ALBERT. 

Aussi,  je  n'ai  pas  tout  dit. 

BEAUSÉJOUR,  avec  inquiétude. 

Vous  êtes  pâle  et  tremblant,  Albert  !... 

ALBERT,  lui  prenant  la  iiiniii. 

Ah:  dans  les  recherches  (pie  j'ai  laites  pendant  trois  années,  mon 
ami,  je  me  suis  convaincu  d'une  allrcuse  vérité!...  S'il  était  permis 
de  pénétrer  dans  les  ramilles,  d'y  lire  au  fond  descu'urs,  d'y  coniiailre 
tous  les  secrets,  on  serait  étonné  de  ce  qu'il  y  a  de  situation.?  cruelles 
amenées  par  des  fautes  incroyables  cl  inconnues  ! 


ACTE  I,  SCÈNE  Vil.  261 

BEAUSÉJOUR. 

Quelque  secret  de  ce  genre  pèse  sur  vous  ? 

ALBERT. 

Oserai-je  le  dire! 

BEAUSÉJOUR. 

Albert,  je  ne  suis  plus  ici  l'étourdi  qui  se  moque  des  autres  cl  de 
lui-même...  je  suis  un  homme  d'honneur  dévoué  à  un  ami  malheu- 
reux, et  dont  les  conseils  calmeront  peut  être  son  cœur  agité. 

ALBERT. 

Le  jour  de  mon  mariage,  en  sortant  de  l'église,  j'amenai  Margue- 
rite dans  ce  château  (jue  l'on  venait  d'arranger  par  mes  ordres  pour 
la  recevoir.  Je  n'y  étais  pas  venu  depuis  la  mort  de  mon  |)ore,  et  je 
regardai  comme  un  devoir  d'aller  visiter  pieusement  la  chambre  où 
il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  et  qui  n'avait  pas  été  ouverte  dé|)uis 
qu'il  l'avait  quittée  pour  toujours.  Un  sentiment  involontaire  me  saisit 
à  l'aspect  de  cette  chambre  et  des  objets  qui  m'enlouraienl  !.  .  Je 
m'approchai  du  bureau,  où  un  livre  ouvert,  une  lettre  comniencée, 
des  brochures  éparses  semblaient  attester  et  rendre  encore  prcsenlc 
la  vie  (pii  s'était  éteinte  depuis  plus  de  trois  années.'.  .  Sur  l'une  de 
ces  brochures,  un  nom  me  frappa...  je  ne  pouvais  le  méconnaître... 
c'était  le  nom  prononcé  par  mon  père,  cherche  par  moi,  porté  par  ma 
l'cmmc...  c'était  le  nom  de  Senneville  ! 

BEAUSÉJOUR. 

Celte  brochure... 

XLBILWT. 

Je  lus,  je  dévorai  cet  écrit  où  il  était  répété  à  chacjue  page  ce 
nom!...  et  cet  écrit,  c'était  le  mémoire  d'un  habile  avocat,  pour  justi- 
iier  mon  père  qui,  dans  un  duel  sans  témoins,  avait  tué  M.  de  Senne- 
ville  au  moment  où  il  rentrait  en  France. 

BEAUSÉJOUR. 

Je  me  souviens  maintenant,  en  etï'et,  d'avoir  entendu  parler  de  cet 
événement...  d'un  procès,  de  circonstances  singulières  qui  m'échap- 
pent. 

ALBERT. 

Quoi  !  l'on  a  su,  et  l'on  peut  se  rappeler  encore  celte  affaire!...  Mais 
on  doit  se  souvenir  aussi,  il  est  vrai,  que  mon  père  fut  pleinement 
justifié  !...  son  honneur...  Ah!  je  ne  sais  en  vérité  si  je  peux  oser  pro- 
noncer ce  mot...  car  il  l'ut  justifié  aux  dépens  de  celui  d'une  femme... 
de  la  femme  de  Senneville! 

BE.AUSÉJOUR. 

Sans  doute!...  Il  fut  prouvé  que  M.  de  Senneville,  trop  justement 
ja'oux,  n'était  revenu  que  i)our  se  venger  sur  sa  femme...  sur  l'en- 
fant né  depuis  son  départ,  et  sur  votre  père  !...  Et,  en  elTcl.,  c'était  au 
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reloiir,  avani  dï-lrc  rentié  chez  lui  el  d'avoir  clé  vu  par  personne, 
qu'il  attaqua  sur  la  route  le  comte  de  Saint-Mcry,  voire  père. 

ALBKRT. 

Et  il  fut  prouvé  que  mon  père  n'avait  i)u"sauver  sa  vie  qu'aux  dé- 
pens de  celle  de  ■■•on  adversaire!...  Mon  père  fut  donc-  absous!...  La 
femme  eiait  morte  au  commencement  du  procès...  el  l'enfanl,  hélas! 
fut  abandonné!...  Mais  son  souvenir,  (]ui  s'était  ell'acé  de  la  pensée 
de  mon  père  pendant  les  plaisirs  de  sa  vie  dissipée,  revint  ajouter  un 
remords  aux  angoisses  de  ces  derniers  instants!  ..  Quand  il  m'implo- 
rait pour  Marguerite,  cl  qu'il  me  priait  d'assurer  son  sort,  c'était  le 
cœur  d'un  père  (|ui  comprenait  enlin  ce  qu'il  aurait  dû  faire,  cl  qui 
voulait  (|u'un  de  ses  enfants  réparât  ses  torts  envers  l'autre!  Cotait  un 
frère...  oui,  mon  v.nù.  un  frère  à  qui  il  recommandait  sa  sœur. 

liE.VlSÉJOUR,   lui  [iroi'int  la  main. 

Albert!... 

A  1,15 1;  UT. 

Oui,  Marguerite  esi  ma  sœur,  et  je  l'aime...  je  l'aime  à  en  perdre 
la  raison.  El  depuis  un  mois  elle  est  l<à,  près  de  moi,  ignorant  ce  secret, 
se  désolant  do  mon  indiOérence,  m'aimanl  et  me  cherchant  avec  son 
amour  plein  d'innocence  et  de  charme!...  Et  moi.  je  la  fuis,  je  la 
repousse!  je  remplis  d'inquiétude  cette  àme  si  pure...  je  fais  couler 
des  larmes  de  ces  yeux  si  beaux...  moi,  qui  donnerais  ma  vie  pour 
que  la  sienne  fût  heureuse!... 

UKAUSÉJOUR. 

Calmez-vous!...  La  voici!... 


SCÈNE  VIII. 

LA   CIIANOiNESSE,  MARGUERITE,  AMÉLIE  BEAUVAL, 
BEAUSÉJOUR,  ALBERT. 

MAKGL'ERITE. 

Viens,  Amélie,  viens.  ;iiiio  remarque  rémotion  d'.vihort  et  s'arr.'ic.)  Albcrl  ! 

LA  CIIANOINESSE. 

Esl-cc  que  que  c'est  à  nous  de  vous  chercher,  Messieurs  ? 

AMEME,  apercevant  Beauàéjonr,  K  jiarl. 

11  est  venu! 

DE A OSÉ jo un. 
Madame  Beau  val  ! 

AI,III;HT,   encore  cnni,  à  Beanséjonr. 

Lamie  de  Marguerite  que  j'ai  priée  de  venir  égayer  notre  retraite. 
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MARGLÎËIUÏE,  (jui  a  remarqué  le  mouvement  d'Amélie,  et  qui  le  croit  causé  par  l'aspect  d'Albert 
placé  à  côté  de  Beauséjour,  à  Amélie. 

Qu'îis-lu  donc?  (a  part.)  comme  Albert  est  troublé  ! 

ALBEUT,   s'approchant   d'Amélie. 

Merci,  Madame,  de  voire  empressement  à  vous  rendre  à  nos  désirs  ! 

LA   CHANOINESSE. 

Oui,  et  personne  pour  la  recevoir.  Vous  êtes  par  trop  à  la  mode, 
Messieurs  ;  vous  devenez  insociables. 

MARGUERITE,  à  part. 

Si  c'était  elle  qu'il  aime! 

BEAUSÉJOUR,  à  Marguerite. 

Vous  pâlissez,  Madame? 

MARGUERITE. 

Moi  ?  non,  c'est  Amélie  qui  me  semble  troublée,  iiilerdilc!... 

ALBERT,  à  Amélie. 

Comme  on  sera  heureux  de  votre  présence  ici  l 

LA  CIIANOINESSE. 

Venez  donc.  Messieurs  :  la  matinée  est  superbe  ;  nous  allons  faire 
une  cluirni  uito  promenade. 

U.N    D0.MEST1QUE,  annonçant. 

M.  Fors'cr  et  M.  Bonnard. 

LA  CHANOINESSE. 

Ah!...  Kh  bien!  ils  nous  accompagneront  !...  Mais  que  faites-vous 
donc,  Marguerite? 

(Marjjuerile  s'cil  lapproeliée  de  la  table,  elle  a  saisi  la  lellro  qu'Albert  a  lue  à  la  première  scène, 
mais  sans  cesser  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  ,\.mélie  et  sur  Albert  qui  ont  échangé  bas  des  rcards  et 
un  mot.  Alors  Marguerite  déchire  sa  lettre.) 

MARGUERITE. 

C'est  une  lettre  adressée  à  une  personne  que  je  croyais  mon  amie... 
mais  je  m'étais  trompée. 

LA  CHANOINESSE,  allant  à  elle. 

Marguerite  ! 

MARGUERITE,  à  demi-voii  en  désignant  Amélie. 

Regardez  !  c'est  celle  qu'il  aime. 

LA  CHANOINESSE,  à  demi-voix. 

Vous  croyez  ? 

MARGUERITE,   allant  à  Bcauséjour  et  lui  offrant  sa  main. 

Allons  donc  à  la  promenade,  Messieurs. 

Albert  offre  sa  main  à  Amélie.) 
LA  CHANOINESSE. 

Moi,  je  vous  suivrai  avec  M.  Forsler  et  son  ami  que  je  vais  rece- 
voir. (.V  part,  en  les  regardant  passer.)  Quaud  OU  voit  l'Intéricur  dcs  luénages, 
ça  console  un  peu  de  ne  pas  être  mariée. 


64  MARGUERITE. 


ACTE  DEUXIÈME. 


Même  décoration  qu'au  premier  acte.  Seulement  la  causeuse  qui   était  près 
(le  la  table  a  gauche  du  public  a  été  remplacée  par  un  fauteuil. 


SCÈNE  PREMIERE. 
LA  CHANOINESSE,  BONNARD,  FORSTER. 

LA  CHANOINESSK. 

Ainsi,  Messieurs,  vous  ne  voulez  pas  être  de  la  promenade,  et  il 
faut  que  je  vous  accorde  une  audience  particulière? 

FORSTER,    très  froiil,  très  solennel  et  ne  souriant  jamais. 

C'est  pour  cela,  madame  la  comtesse,  que  mou  ami,  M.  Bonnard, 
arrivé  d'Amérique,  des  bords  du  lac  Ontario. 

LA  CHANOINESSE,  riant. 

Pour  cela  ? 

BONNARD. 

Oui,  Madame. 

FORSTER,  bas  à  Bonnanl. 

Dites  donc  madame  la  comtesse!  (uant.)  C'est  comme  j'ai  l'honneur 
de  vous  le  dire,  madame  la  comtesse,  il  arrive  du  pays  de  la  liberté  et 
de  régalitc;  c'est  un  homiLe  très  riche  que  mon  ami  Buimard. 

BONNARD. 

Pas  aussi  riche  que  vous,  monsieur  Forsler. 

FORSTER,    avec  orfrneil. 

C'est  vrai  ;  moi  je  suis  le  plus  riche  propriétaire  de  la  Louisiane  et 
j'ai  plus  de  deux  mille  esclaves. 

LA  CHANOIMCSSE,  riant. 

Parlez-moi  du  pays  de  la  liberté  et  de  l'égalité  !  aussi,  je  m'élonno 
(juc  vous  ayez  pu  le  quitter,  monsieur  Forster. 

l'OltSTKR,    très  |,'rave. 

Pour  jouir  de  ma  fortune  et  donner  des  l'êtes,  ce  (|iii  n'est  pas  pér- 
is cliez  nous,  à  cause... 

LA  CUANOINESSK. 

iJe  la  liberté?...  Les  femmes  trouvent  ici  que  la  bonne  est  celle  qui 
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permet  de  s'amuser,  et  Monsieur  vient  sans  doute  aussi  la  chercher  à 
Paris  ? 

BO.NNARD. 

M'amuser,  moi?...  Quelle  folie!...  Non,  un  intérêt  qui  m'est  bien 
cher  m'a  ramené  dans  ma  patrie  et  me  conduit  près  de  vous,  Ma- 
dame... 

FORSTER,  bas  et  le  poussant. 

Madame  la  comtesse. 

BONNARU,   avec  impalience,  en  reonlanl. 

Eh  bien!  madame  la  comtesse  !...  que  diable,  m'interrorapre  pour 
une  bêtise  ! 

LA  CIIANOINESSE,   à  Forsler,  en  souriant. 

Il  est  un  peu  sauvage,  votre  ami  ! 

BONNARD,  qui  a  pris  la  gauche  du  public. 

Sauvage!...  j'en  ai  vu  des  sauvatrcs,  mais  ce  n'est  pas  avec  eux  (|uc 
j'ai  pris  mes  idées,  c'est  au  contraire  parmi  les  gens  civilisés,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  ont  mis  un  tas  de  folles  vanités  à  la  place  de  la  raison, 
mille  petites  finesses  à  la  place  de  la  vérité,  et  au  milieu  desquels,  si 
l'on  n'a  pas  un  esprit  observateur  et  l'art  de  deviner,  on  risque  bien 
autant  de  se  perdre  que  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde. 

LA  CUANOINESSE,   im  peu  moqueuse. 

Mais  vous  avez  l'esprit  observateur,  et  le  talent  de  bien  deviner. 

BO.N.NAIID. 

Je  m'en  flatte  !..  et  j'aime  mieux  me  faire  connaître  tel  que  je  suis; 
il  sera  peut-être  plus  facile  après  cela  de  nous  entendre. 

LA  CHANOINESSE. 

Veuillez  d'abord  vous  asseoir,  Monsieur. 

(Us  s'asseyent.) 
BONNARD. 

Vous  êtes  une  belle  dame  du  faubourg  Saint-Germain,  une  com- 
tesse... moi,  je  suis  un  marchand...  (eiic  fait  un  petit  mouvement.)  un  mar- 
chand bonneiier  !...  je  me  nomme  Bonnard,  la  maison  Bonnard  et  Bou- 
richon... 

LA  CHANOINESSE,  reculant  un  peu  son  siège. 

Ah! 

BONNARD. 

Autrefois  à  Paris,  rue  du  Pelit-Lion...  (eiic  rocuie  encore  un  peu.)  A  l'étran- 
ger, mon  commerce  a  si  bien  prospéré  qu'au  bout  de  peu  d'années  je 
n'étais  plus  marchand,  mais  négociant...  plus  tard  j'ai  fait  de  grandes 
allaires,  et  à  présent  je  suis  banquier. 

L\  CUANOINESSE,  se  rapproclianl  un  peu. 

Banquier  ! 
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BON.NARD. 

Je  déteste  la  noblesse. 

FORSTER,  très  ^n\o. 

Nous  détestons  la  noblesse,  madame  la  comtesse. 

LA  CIIANOINESSE,  soumul. 

C'est  pour  cela  que  vous  n'invitez  à  vos  fêtes  que  des  gens  titrés  ! 

FORSTKR,  lir.int  sa  monlre  et  se  levant. 

Monsieur  Bonnard,  combien  de  temps  parlerez-vous  ? 

BONNAKD. 

Je  ne  sais  pas...  je  ne  peux  pas  savoir  au  juste. 

FORSTKR,  regardînt  sa  montre. 

Nous  avons  aux  États-Unis  des  gens  qui  parlent  pendant  sept 
heures,  il  y  en  a  même  qui  ont  été  jusqu'à  onze. 

BONNARD. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  de  cette  force-là  en  France,  et  je  ne  dirai 
rien  d'inutile. 

FORSTER. 

C'est  difl'érent!...  je  ne  forai  donc  qu'un  tour  dans  le  parc,  puis  je 
reviens  vous  chercher,  et  ma  voiture  vous  reconduit  à  Paris...  moi,  je 
reste;  ainsi,  à  l'honneur  de  vous  revoir,  madame  la  comtesse,  car  je 
n'ai  que  faire  ici,  et  je  ne  veux  pas  être  indiscret.  Mais  je  vais  vous 
envoyer  une  petite  boîte  remplie  d'objets  que  vous  me  permettrez  d'a- 
jouter à  votre  collection  de  curiosités. 

LA  CIIANOINESSE. 

Oh!  que  c'est  aimable! 

FORSTER. 

Des  porcelaines  de  Chine  et  quelques  oiseaux  empaillés...  J'ai 
l'honneur,  madame  la  comtesse,  de  vous  présenter  mes  respectueux 
hommages. 

[l\  salue  et  sort  par  le  fond.) 
LA  CHANOINESSE,  qui  l'a  reconduit  et  vient  se  rasseoir. 

Un  excellent  homme!...  qui  a  des  millions  !... 

SCÈNE   II.. 

BONNARD,  LA  CUANOINESSE,  assise. 

LA  CUANOINESSE. 

Nous  disions  donc.  Monsieur  ?... 

BON  N  A  11  U. 

Je  disais,  Madame,  que  je  déleste  la  noblesse  ;  malheureusement 
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j'avais  un  frère  qui  n'était  pas  du  même  avis,  qui  fit  la  folie  de  s'amou- 
racher d'une  comtesse,  et  qui  en  fut  aimé. 

LA  CHANOINElïSE,    se  rapproc.Iiant  un  peu. 

Ah  !  la  comtesse  l'aima  ? 

BO.NNARD. 

J'aurais  bien  voulu  voir  qu'il  en  fùl  autrement!  un  garçon  char- 
mant, beau,  aimable,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer  !...  aussi, 
pour  qu'il  fût  heureux,  je  donnai  tout  ce  que  j'avais  gagné  en  douze 
années,  deux  cent  mille  francs...  la  noble  famille  voulait  cela  pour 
consentir  au  mariage. 

LA  CIIANOINESSE,  se  rapprochant  encore. 

C'est  une  belle  action. 

BON>ARD. 

Non,  Madame,  car  les  belles  actions  sont,  si  je  ne  me  trompe,  celles 
qui  servent  au  bonheur  de  ijoelqu'un,  et  mon  frère  ne  fut  pas  heu- 
reux!... Au  bout  (le  deux  ans,  grâce  aux  habitudes  de  sa  nouvelle 
famille,  il  n'avait  plus  le  sou.  Moi,  j'étais  dans  l'Inde,  ignorant  son 
malheur.  Il  souffrit  donctous  les  maux  de  la  pauvreté  au  milieu  d'une 
société  riche  et  noble  où  il  avait  vingt  amis,  qui,  à  eux  vingt,  il  est 
vrai,  ne  lui  eussent  pas  prêté  vingt  louis,  s'il  avait  osé  les  leur  de- 
mander. 

LA  CHANOINESSE. 

Oh!  Monsieur! 

UONNARD. 

Plus  tard,  une  lettre  de  lui  me  parvint  enfin  au  milieu  de  mes 
voyages  ;  il  m'apprenait  qu'après  trois  années  de  pauvreté,  l'héritage 
considérable  d'un  oncle  de  sa  femme,  qu'il  venait  de  recueillir  aux  co- 
lonies, lui  permettait  d'espérer  une  vie  heureuse  et  paisible...  Puis, 
après  cette  lettre,  je  n'en  reçus  plus  :  j'écrivis  en  vain,  pas  de  réponse  ! 
Hélas!  ce  pauvre  frère,  il  n'était  plus!...  avant  qu'il  pût  revoir  sa 
femme  et  son  enfant,  une  mort  violente  avait  frappé  le  malheureux 
Senneville. 

LA  CHANOINESSE,  étonnée. 

Senneville  ! 

BONNARD, 

Oui,  Madame,  Senneville  était  le  nom  de  mon  père  :  officier  avant 
la  révolution,  la  première,  il  se  ruina  pendant  ses  quartiers  d'hiver  à 
Paris,  et  je  repris  le  nom  bourgeois  de  ma  mère  pour  me  faire  mar- 
chand. 

LA  CHANOINESSE,  à  pari. 

Ah  !  mais  il  est  de  famille  noble!...  (Haui.)  Ainsi,  M.  de  Senneville 
était  votre  frère  ? 
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BONNAIID. 

Frère  chéri,  que  j'aimais  d'une  tendresse  toute  paternelle,  car  Sen- 
neviliC;  plus  jeune  que  moi  de  dix  années,  était  resté  enfant  sous  ma 
seule  surveillance;  je  l'avais  élevé,  marié  suivant  ses  désirs,  et  je  re- 
venais avec  l'espoir  d'apporter  l'opulence  dans  sa  maison  et  de 
vieillir  près  de  lui  et  de  ses  enfants...  j'arrive,  et  je  n'ai  plus  de 
frère  !  un  duel  me  l'a  enlevé,  et  un  mariage  m'enlève  sa  lille  uiiiipie... 
Pendant  que  je  prenais  des  informations  sur  sa  mort,  dont  j'ignore 
encore  et  l'auteur  et  la  caiise,  j'apprends  par  M.  Forster  que  vous 
venez  de  marier  à  je  ne  ^^ais  quel  comte  une  jeune  personne  nommée 
Marguerite  deSenneville...  Plus  de  doute,  c'est  ma  nièce...  Je  monte 
en  voiture  avec  Forster ,  et  je  viens  vous  demander  quel  est  ce 
comte...  ce  mauvais  sujet,  sans  doute? 

LA  CIIANOINESSE. 

Monsieur  ! 

BONNARD. 

Voilà  pourquoi  j'ai  voulu  vous  voir,  vous  parler  à  vous-même, 
Madame  ;  à  vous  qui  avez  disposé,' m'a-t-on  dit,  du  sort  de^Marguerite 
de  Senneville. 

LA  CHANOINESSE,  se  lovant. 

Monsieur,  je  ne  sais  rien  des  parents  de  Marguerite,  car,  moi  aussi, 
j'ai  longtemps  voyagé  hors  de  France;  quant  à  elle,  mon  neveu,  le 
comte  Albert  de  Saint-Méry... 

BO'NARD,  l'inleirompanl. 

Le  comte  de  Saint-Méry?...  Mais  je  me  souviens  de  ce  nom,  et 
jadis...  il  y  a  vingt  ans... 

LA  CIIANOINESSE. 

Vous  avez  connu  mon  frère,  peut-être?  llermann  de  Saint-Méry?... 
le  père  d'Albert  ? 

BONNARD. 

Oui  !...  llermann!...  C'est  bien  cela!...  je  l'ai  vii  avec  Senneville 
à  répo(pie  du  mariage...  et  j'en  suis  fâché  pour  vous,  comme  pour 
son  nis^  mais  c'était  bien  le  plus  mauvais  sujet  ! 

LA  OUANOINESSE. 

Monsieur  ! 

BONNARD. 

El  si  son  fils  lui  ressemble?...  Mais  où  voulez-vous  donc  en  venir  ? 

LA  CHANOINËSSE. 

.le  voulais  dire.  Monsieur,  qu'il  me  pria  de  demander  en  mariage 
pour  lui  une  jeune  personne... 

BONNARU. 

Ciel  !  ma  nièce  pcul-ôlrc?...  Et  vous  y  avez  consenti? 
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LA  CHANOINESSE. 

Moi,  Monsieur,  je  ne  manquerais  pour  rien  au  monde  une  occasion 
de  marier  une  demoiselle,  ce  serait  contre  mes  principes  !...  Margue- 
rite de  Senneville  est  la  femme  de  mon  neveu. 

BONNARD. 

Je  me  doutais  qu'il  était  arrivé  malheur  à  celte  pauvre  enfant  !... 
c'est  de  famille  ! 

LA  CHANOINESSE. 

Aucune  vue  intéresée  n'a  pu  déterminer  Albert  ;  Marguerite  est 
sans  fortune. 

KONNAUD. 

Cela  n'est  pas  possible  ! 

LA  CHANOINESSE. 

C'est  certain  !...  et  son  bonheur... 

BONNARD. 

S'il  est  aussi  certain  (|ue  sa  pauvreté?... 

LA  CHANOINESSE. 

Avec  vos  préventions!... 

BONNARD. 

Prouvez-moi  que  j'ai  tort. 

LA   CHANOINESSE. 

Je  l'espère  bien  ! 

BONNARD. 

m  moi  je  ne  demande  pas  mieux. 

LA  CHANOINESSE. 

Si  vous  vouliez  seulement... 

BONNARD. 

Quoi  donc  ? 

LA^CHANOINESSE. 

Rester  ici,  dans  ce  château,  pendant  quelques  jours. 

BONNARD. 

Moi  ?...  au  milieu  de  tous  vos  gens  titrés?...  et  quand  les  rensei- 
gnements que  je  cherche  m'attendraient  à  Paris,? 

LA  CHANOINESSE. 

Je  vous  en  donnerai  de  meilleurs. 

UN  DOMESTIQUE,  enlraMlpai- la  porte  Ai-  (In.iio. 

Je  viens  dire  à  Madame  que  sa  nièce,  madame  la  comtesse  de  Saint- 
Mery,  qui  rentre  de  la  promenade,  désirerait  lui  parler. 

BuNNARD,   faisant  un  mouveincnt. 

Elle  est  ici  !... 

LA  CHANOINESSE,  le  retenant. 

Restez  !...  (Audomestiipo.,  Je  me  rends  près  d'elle.  ,Le  domestique  sort.) 
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Monsieur  Boonard,  pas  detrouhle  !...  pas  tic  scène  !...  soyez  calme  !... 
oui,  c'est  votre  nièce!.,  moi,  je  voulais  que  vous  la  vissiez,  ainsi  que 
mon  neveu,  sans  les  connaître  et  sans  être  connu  ;  vous  vous  seriez 
tous  jugés  sans  prévention  ;  chacun  y  eût  gagné,  j'en  suis  sûre. 

BONNARD. 

Ma  nièce  est  ici.  Madame!...  Je  puis  la  voir  aujourd'hui,  à  l'in- 
stant ?...  cela  m'a  tout  troublé  i...  ah  !  qu'il  soit  fait  comme  vous  le 
souhaiterez;  je  me  livre  aveuglément  à  vous,  je  reste,  je^.. 

LA    CIIANOINESSE. 

Eh  bien!  je  crois  que  vous  êtes  un  brave  homme,  monsieur  Bonnard, 
quoique  vous  ayez  des  préventions  injustes...  Enfin,  nous  les  détrui- 
rons ,  j'espère ,  si  vous  voulez  seulement  pendant  vingt-qualre 
heures  regarder  ce  qui  se  passe  autour  de  vous  avec  l'idée  d'être 
juste  pour  tout  le  monde.  Moi,  je  vous  annoncerai  ici  comme... 
comme  un  amateur  de  curiosités  ,  venu  pour  en  causer  avec  moi,  qui 
suis  folle  des  choses  bizarres. 

BONXARD. 

Va  pour  l'amateur  de  curiosités...  moi  qui  cherche  un  bon  ménage. 

LA  CHANOINESSE. 

C'est  convenu  !...  (Eiie  fait  un  pas  et  retient.)  Mais  n'auriez-vous  pas,  en 
effet,  quehjues  objets  rares,  recueillis  dans  vos  voyages?...  quelques 
morceaux  dos  rochers  des  Cordillières?...  quelques  fleurs  des  bords 
de  rObio,  ou  quelques  magots  de  la  Chine? 

BONNVRD. 

Ma  foi,  non  !...  J'avoue  que  je  n'ai  pensé  à  rapporter  de  l'étranger 
qu'un  peu  d'expérience  et  beaucoup  d'argent. 

LA  CUANOINESSE. 

C'était  bien  la  peine  d'aller  si  loin:...  Enfin,  cela  n'empêchera  pas 
nos  projets  !...  Attendez  un  moment  ;  mais  du  calme  en  voyant  votre 
nièce,  pas  de  préventions  contre  mon  neveu  I...  c'est  un  charmant 
jeune  homme  !... 

(Elle  sort  par  la  porte  de  droite.) 


SCENE  III. 


BONNARD,  seul. 

Un  charmant  jeune  homme!...  nous  savons  ce  que  cela  veut  dire!... 
Toujours  occu|)e  déplaire  au  monde  et  de  leOel  (ju'il  produit...  mais 
ennuyé  de  sa  famille,  désagréable  à  ses  parents  el  insupiioi  table  pour 
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sa  femme!...  Oli  !  ces  beaux  jeunes  gens  du  grand  monde,  je  les 
connais  bien  !...  je  les  reconnaîtrais  entre  mille!...  Quelqu'un?...  Le 
comte  de  Saint-iMéry,  peut-être?...  Voyons!... 


SCÈNE  IV. 


BONNARD,  BEAUSÉJOUR. 

(Beauséjour  reste  sur  le  seuil  au  fond,  sans  regarder  dans  le  salon;  il  parle  à  un  groom  élégant 
qu'on  aperçoit  en  dehors  de  la  porte.) 


BEAUSEJOUR. 

James,  tu  vas  partir  à  l'instant. 

BONNARD,  sur  le  devant,  à  part. 

Il  tutoie  ses  gens?...  ce  doit  être  cela. 

BEAUSÉJOUR  ,  de  même. 

Je  reste  ici  huit  jours  encore...  entends-tu?...  huit  jours  !...  Il  me 
faut  assez  de  toilettes,  gilets,  pantalons,  cravates,  pour  n'être  pas 
habillé  deux  fois  de  même . 

BONNARD,   à  part,  sur  le  devant. 

C'est  bien  ça!...  ce  que  la  tante  appelle  un  charmant  jeune  homme. 

BEAUSÉJOUR,  de  mtmc. 

11  est  bien  entendu  que  je  m'habille  trois  fois  par  jour. 

BONNARD,  à  part,  cl  haussant  les  épaules. 

Vrai  grand  seigneur  ! 

BEAUSEJOUR^  ayant  toujours  l'air  de  chercher  s'il  n'oublie  rien,  et  tirant  de  sa  poche  nn  petit 
portefeuille  où  il  prend  uu  billot  ;  au  groom  avce  un  mystère  alTecté. 

Ce  billet  chez  la  marquise  de  Monlade. 

BONNARD,   à  part. 

Rien  n'y  manque!...  quel  mari  ! 

BliAUSKJOUU,  au  groom. 

Va  aussi  chez  le  major  Wickson,  ou  plutôt  au  club,  et  tu  sauras  le 
jour  de  sa  course  avec  Sélicourl  :  je  suis  engagé  de  deux  cents  louis 
dans  le  pari. 

BONNARD,  à  part. 

Il  ruinera  ma  nièce,  c'est  sûr. 

BEAUSÉJOUR. 
Va  vite,  et  crève  un  cheval,  s'il  le  faut  !...   (Il  entre  dans  le  salon  et  regarde.) 

Tiens  !...  elle  n'y  est  pas  !...  J'aurai  dit  tout  cela  pour  rien,  (ii  appdie 
le  groom  qui  reparaît.)  James  !  Jamcs!...  pas  de  bavardages  sur  tout  ceci 
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avec  la  femme  de  chambre  de  madame  Beauval  !...  ;ii  le  congédie  d'un  ?osie 
et  se  frotte  les  mains.)  Quaud  jc  lui  défeiids  de  parler  d'une  chose;  je  suis 
bien  sûr  que  c'est  la  première  qu'il  va  dire. 

IJONNAUD,    à  part. 

Le  fal  !...  comme  son  père!...  il  lui  ressemble...  mais  le  père  clait 

mieux. 

BEA r; SÉJOUR  ,  s'aTanfanl. 

Pardon,  Monsieur  !...  je  ne  vous  voyais  pas...  Vous  êtes?... 

BONNARD. 

Un  amateur  des  choses  bizarres. 

BEAUSÉJOUR,  regardant  de  temps  en  temps  autour  Aa  lui  comme  attendant  quelqu'un. 

Les  choses  bizarres?...  J'en  suis  bien  fâché,  Monsieur,  mais  elles 
ne  sont  plus  de  mode. 

BONNARD,  le  regardant. 

11  paraît  que  si. 

BEAl'SÉJOUR. 

Je  vous  jure  non!  Les  curiosités?...  Bah!  c'est  fini,  usé!...  Le  go- 
Ihitiue  est  chez  les  couturières;  le  chinois  chez  les  vieilles  iilles;  les 
crislaux  dans  les  cafés,  et  les  dorures  chez  les  agents  de  ciiange... 
nous  n'en  voulons  plus!.,.  (A  part.)  Madame  Beauval  se  lait  bien  at- 
tendre. 

BONNABD;  à  part. 

Qu'on  dise  encore  que  les  nobles  ne  sont  plus  dédaigneux  !  Le  père 
était  poli  au  moins. 

BEAUSÉJOUR. 

Tout  cet  amas  de  curiosités  dans  un  appartement  fait  ressembler 
celui  qui  Ihabite  à  un  marchand  rolu'é  qui  n'a  pu  se  défaire  de  son 
fonds  (Je  magasin  ;  et  certes  nous  ne  voulons  pas  ressembler  à  des 
marchands  retirés...  fi  donc! 

BONNARD,  à  part. 

Ils  n'étaient  pas  de  cette  force-là  autrefois. 

BEAUSIÎJOLR. 

Monsieur  semble  étonné  ?...  il  ne  va  pas  dans  le  monde,  peut-être? 

BONNAUU. 

J'en  ai  fait  deux  fois  le  tour  depuis  vingt  ans,  Monsieur. 

BEALiÉJOUU,  riant. 

Ah!  bon  !  bien  !  délicieux  !...  mais  nous  ne  comptons  le  monde  que 
(le  la  rue  Saint-Lazare  à  la  rue  de  Yarcnnes,  en  élaguant  encore  les 
trois  quarts  de  ce  qui  est  renfermé  dans  cet  espace. 

BON N A 11 U,  i  p.irl. 

Ils  sont  cent  fois  plus  insolents  cl  plus  ridicules  qu'ils  ne  l'ont  ja- 
mais été. 
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BEAUSÉJOUR,  à  part. 

Madame  Beauval  ne  peut  tarder;  il  faut  que  je  me  débarrasse  de 
l'imporUin.  (Haut.)  Monsieur,  nous  sommes  maintenant  amateurs  de 
la  nalure. 

BONNARD. 

Pourquoi  pas  du  naturel? 

BEAUSÉJOUR. 

Nous  donnons  des  fêtes  champêtres  pour  qu'on  en  rende  compte 
dans  les  journaux  de  Paris,  el  nos  plaisirs  sont  en  proportion  du  nom- 
bre des  abonnés. 

BOiNNAUD. 

Ma  foi,  Monsieur,  il  me  semble  que  quand  jetais  jeune  on  s'amu- 
sait tout  simplement  pour  s'amuser,  elje  me  rappelle  qu'à  l'époque 
où  le  père  Bourichon  ., 

BEAUSÉJOUR,  memcnl. 

Hein  ?...  quel  nom  dites-vous  là? 

BOXNARD, 

Le  nom  de  Bourichon  !..  oh!  cela  n'a  pas  un  air  aristocratique, 
n'est-ce  pas?  et  les  genscommevous  ne  connaissent  pas  un  pareil  nom  ? 

BEAUSÉJOUR,  à  part. 

Plût  à  Dieu!... 

BONNARD. 

La  maison  Bonnard  et  Bourichon,  bonnetiers,  rue  du  Petit-Lion. 

BEAUSÉJOUR,  à  pari. 

C'est  bien  ça  !..,  je  vais  me  trouver  mal  !,.. 

BONNARD. 

Vous  semblez  contrarié?...  qu'avez-vous  donc? 

BEAUSÉJOUR. 

Moi  ?...  rien  !...  rien  !...  que  puis-je  avoir? 

BONNARD. 

Le  père  Bourichon,  Monsieur,  a  laissé  une  grande  fortune,  el  un  fds 
qui,  dil-oh,  rougit  du  nom  de  son  père!...  Il  s'est  donné  un  nom  de 
fantaisie...  Beaucour  ..  Bonlour...jenesaispas  au  juste...  seulement 
ça  linit  eu  our...  mais  je  le  saurai  !... 

BEAUSÉJOUR^  i  part. 

Oh!  le  bourreau! 

BONNARD. 

Moi  qui  suis  observateur,  qui  devine  à  la  première  vue,  que  je  le 
rencontre  seulement...  et  nous  riions!...  pas  lui  peut-être?...  Quelle 
grimace  iailes-vous  donc?...  c'est  cela  qui  vous  choque?...  oh  !  je  le 
crois  bien!...  vous,  un  grand  seigneur!... 

T.    11.  18 
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BE.VUSÉJOL'U,  h  part. 

Semoque-l-il?  ou  se  trorape-t-il? 

BONN.VRD. 

Vous  êtes  comme  voire  père  !... 

BEAUSÉJOUR. 

Mon  père?... 

BONNARD. 

Je  l'ai  connu. 

BEAUSÉJOUR. 

Vous  connaissez  donc....? 

BONNARD. 

Je  connais  les  pères,  moi,  oui,  Monsieur  !  J'aimerais  autant,  je  l'a- 
voue, être  d  âge  à  ne  conuaitre  que  les  lils  ;  mais  il  y  a  vingt  ans  que 
j'ai  quitte  la  France,  et  je  suis  en  arrière  d'une  génération!  Votre 
père,  et  j'ai  peur  que  vous  ne  suiviez  son  exemple,  a  plus  d'une  fois 
porté  le  trouble  dans  les  ménages  et  la  séduction  dans  les  cœurs. 

BEAUSÉJOUR,   à  part. 

Le  père  Bourichon  ?...  le  plus  vertueux  bonnetier  du  quartier  des 
Innocents? 

BONNARD. 

Il  abusait  un  peu  des  avantages  que  la  nature  lui  avait  donnés. 

BEAUSÉJOUR,  souriant. 

Est-ce  que  j'abuse,  moi,  des  avantages  que  m'a  donnés  la  nature  ?... 
c'est  possible  ! 

BONNARD. 

Oh!  c'était  un  véritable  grand  seigneur  !...  Le  jeu,  le  luxe,  les 
femmes!... 

BEAUSÉJOUR. 

01)  !  oh  !  Monsieur!...  (a  part.)  11  y  a  erreur  !...  c'est  sûr  !... 

BONNARD. 

Du  scandale  !  des  duels!... 

BEAUSÉJOUR,  \  part. 

Si  mon  pauvre  père  Bourichon  a,  de  sa  vie,  louché  une  épéc... 

BONNARD. 

Oui,  Monsieur,  j'ai  connu  le  comte  de  Saint-Méry. 

UEAUSKJOUR,  h  part. 

Il  me  prend  jwur  le  comte  ?  j'aime  mieux  ça  ! 

BONNARD. 

Et  je  crains  que  son  (ils... 

BEAUSÉJOUR. 

Son  lils,  Monsieur,  est  un  homme  d  honneur. 
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BONNARD. 

Homme  d'honneur!...  fort  beau  mot,  qui  ne  signifie  pas  grand' 
chose  !  Aussi  j'aimerais  mieux  un  homme  verlueux,  et,  comme  disait 
le  père  Bourichon... 

BEAUSÉJOUR,  à  part. 

Encore!... 

BOJVNARD. 

J'aime  à  citer  son  gros  bon  sens,  et  je  m'étonne  que  son  fds  en  ait 
manqué!...  Aussi  je  veux  le  trouver,  et  je  n'aurai  pas  de  repos  que 
je  n'aie  vu  Cadet  Bourichon...  c'est  ainsi  que  nous  le  nommions  ! 

BEAUSÉJOUR,  à  part. 

Oh  !...  il  faut  que  je  l'emmène  d'ici.  (Haut.)  Mais  venez  tlonc,  Mon- 
sieur, visiter  les  curiosités  du  pays  ! 


SCENE  V. 
BONNARD;  BEAUSÉJOUR,  AMÉLIE. 

AMELIIÏ,  outrant  tniU  iloiicenicnt  par  la  cliamLre  Ji?  Marguerite. 

J'échappe  enfin  ! 

i  BONNARD. 

Quelqu'un?...  une  jeune  femme!... 

(Il  va  vers  elle  au  moriienl  où  elle  allait  se  retirer  en  l'apercevant.) 
BKAU SÉJOUR. 

Madame  Beauval! 

BONNARD,   ^'arrêtant  à  ce  mot,  àhii-nulme. 

Ce  n'est  pas  ma  nièce  ! 

BICAUSÉJOUR,  basa  Amélie. 

C'est  un  personnage  qui  m'est  insupportable!...  (Haut.}  Nous  disions 
donc,  Monsieur,  que  nous  allions  nous  promener  dans  le  parc. 

AMKME,  bas  à  Beaus.'jour. 

Vous  sortez?.... 

BEAUSKJOUR,  bas  a  Amélie. 

Je  l'éloigné!...  il  faut  que  je  le  perde  à  ne  jamais  le  rtHrouver! 
(A  part.)  Me  fiiire  raaiHjuer  un  rendez-vous ,  et  savoir  le  nom  de  Bouri- 
chon !  Ah  !  le  coquin  :...  ,uaut,  d'un  air  aimaWe.)  Vcuez  donc,  Monsieur  !,.. 

BONNARD. 

Oui...  ausrsibien,  comme  disait  le  père  Bourichon... 
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BF.AUSKJOUR,    rintenonipaiit.   " 

Monsieur  !...  :.\  part.)  Oh  !  le  scélérat! 

BONNARD,  à  part. 

Ah  !  ma  pauvre  nièce  !...  Et  moi  ?..  pourrai-je  vivre  avec  uii  pareil 
fat? 

BEAUSÉJOUa. 

Passez  donc!  :r>a5  à  Amoiio,^  Je  reviens!...  si  je  ne  le  noiepa>;  dans  la 
pièce  d'eau,  il  aura  du  bonheur  i 


SCÈNE  VI. 

AMELIE,  avec  un  peu  de  dédain. 

Il  va  revenir  !...  Dans  sa  confiance,  il  croit  déjà  que  je  lui  ai  donné 
nn  rendez-vous!...  que  je  l'aime  peut-être?  parce  que  j'ai  voulu  (lu'il 
ne  fût  pas  toujours  avec  madame  de  Léville?...  Cette  femme  m'est 
insupportable!...  Elle  ne  sera  plus  si  dédaigneuse  quand  elle  verra 
qu'un  peut  aussi  avoir  des  succès. 

(Elle  s'est  assise  près  de  la  table  i  t'auclie  du  public,  et  semble  réIlOcIilr.) 


SCÈNE  VII. 
LA  CIIANOINESSE,  AMÉLIE,  MARGUERITE. 

{^tart'uerilc  ouvre  la  porte  de  sa  cliauibio;  Amélie,  ploiiiiée  dans  sa  rêverie,  ne  la  voit  pas;  la  Clia- 
noincsse  vient  après  Marfc'uerile,  et  semble  vouloir  la  retenir.  In  domestique  porte  une  grande 
boite,  qu'il  va  déposer  sur  la  table.) 

MARGUEIUTE,  à  demi-voix. 

Laissez-moi  l'interroger  encore...  deviner  si  elle  aime  Albert,  si  file 
en  est  aimée  !...  mou  sort  en  dépend. 

LA  CIIANOINKSSE. 

Allons!... 

AMKLIK,   ie  b  vaut. 

Ah  !...  CCS  dames  ?... 

I.A  (JIIA.NOINESSK,  près  de  la  table. 

Je  vais  examiner  tout  ce  que  M.  Forster  m'apporte,  et  qui  \\n\\  tlu 
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Nouveau-Monde  :  Marguerite  vous  cherchait,  et  nous  pourrons  causer 
ainsi  entre  nous. 

MARGUliRITE. 

Oui,  c'est  bien  nécessaire  !...  Depuis  notre  sortie  du  couvent,  nous 
sommes  si  changées,  Amélie  et  moi  ! 

LA  CHANOINESSE. 

Oh  !  madame  Beauval  est  une  femme... 

MARGUERITE,  souriant. 

Une  femme  incomprise,  peut-être?  comme  on  dit  à  présent. 

LA  CHANOINESSE,  tirant  de  la  boîle  un  oiseau  empaille,  et  rexamiiKiiit. 

C'est  une  curiosité  d'un  nouveau  genre...  un  drôle  d'oiseau! 

MARGUERITE,  souriant. 

Ah  !  vous  mêlez  vos  oiseaux  à  notre  conversation  ? 

LA  CHANOINESSE. 

Pardon!  je  me  tais...  continuez  vos  confidences  déjeunes  femmes... 
à  chacun  ses  affaires!...  moi,  pourvu  que  ma  colleclion  s'enri- 
chisse... 

AMÉLIE. 

C'est  comme  mon  mari!...  pourvu  qu'il  s'enrichisse...  Il  ne  pense 
qu'à  cela. 

MARGUERITE. 

Il  ne  le  lofuse  rien  !  c'est  beaucoup  ! 

AMÉLIE. 

Ce  n'est  pas  assez. 

MARGUERITE. 

Comment  ? 

AMÉLIE. 

Est-ce  que  cela  m'empêche  de  m'ennuyer  ? 

MARGUERITE. 

Et...  pour  te  distraire?... 

AMÉLIE. 

Je  veux,  faire  comme  les  femmes  qui  ne  s'ennuient  pas...  les  fem- 
mes (|ui  sont  à  la  mode. 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce  que  cela,  une  femme  à  la  mode? 

LA  CHANOINESSE,   tenant  nn  oiseau,  à  elle-même. 

Une  petite  perruche  qui  a  des  plumes  de  toutes  les  couleurs. 

AMÉLIE. 

Une  femme  à  la  mode  est  invitée,  suivie,  fêtée  partout;  elle  a  pour 
se  désennuyer  une  foule  d'adorateurs. 

LA  CHANOINESSE,  se  levant,  et  s'approchant  d'elle. 

Et  savcz-vous  ce  que  c'est  que  des  adorateurs  ?  Ce  sont  des  créan- 
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ciors  qui  vous  poursuivent,  sans  qu'on  loiir  doive  rien,  et  qui  pour- 
tant finissent  presque  toujours  par  se  faire  payer. 

MARGlEPiiTE. 

Je  ne  comprends  pas.  Seulement,  je  vois  que  lu  veux  être  aimée... 
adorée,  comme  tu  dis...  mais  de  qui  donc? 

ÂAIKLIE,  so'U'iaiit. 

Cela  t'inquiète? 

LA   rilANOlNIîSSE. 

Sur  qui  exercez-vous  vos  coquetteries  ? 

AMÉLIE,  riant. 

Vous  questionnez  aussi? 

MARGUERITE, 

Et  crois-tu  réussir?  t'aime  t-on  défà  ? 

LA  CIIANOI.NESSE. 

Qui  s'est  soumis  à  votre  empire? 

AMÉLIE,  i-iiiiit. 

Oh!  c'est  trop  fort!...  .le  suis,  moi,  soumise  ici  à  l'inquisition!... 
De  peur  de  trahir  mes  secrets,  je  quitte  la  place,  et  je  vais  préparer 
pour  le  dîner  une  toilette  digne  de  mes-  projets  !...  A  revoir,  Mes- 
dames. 

(Elle  sort  par  lo  fond.) 


SCÈNE  VIII. 


LA  CHANOINESSE ,  MARGUERITE. 

LA  CIIANOINESSE, 

C'est  une  folle  qui  veut  qu'on  s'occupe  d'elle,  et  dont  on  ne  parlera 
peut-cire  (pie  trop!...  elle  hésite  encore  entre  les  sottises  qu'elle  voit 
dans  le  monde  et  les  folies  qu'elle  lil  dans  les  romans...  mais  ce  n'est 
pas  là  une  rivale  pour  vous,  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Je  l'espcre. 

LA  CHANOINESSE. 

Et  je  parie,  moi,  (pi'il  n'y  a  entre  vous  et  Albert  que  quelque  mal- 
entendu qu'un  mol  ferait  disparaître,  si  vous  vouliez  !  Mais  pas  de 
tristesse  ni  de  larmes!...  les  maris  les  regardent  comme  des  repro- 
cheï>;  cela  leur  déplaît;  et  quant  au  monde,  il  ne  faut  jamais  qu'il  se 
doute  qu'une  femme  peut  pleurer!  Il  faut  être  gaie,  avoir  l'air  heureux! 
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cela  donne  de  la  considération  !...  Voyez-moi!  on  est  persuadé  que  je 
ne  désire  rien  avec  mes  magots  et  mes  oiseaux  empaillés...  que  cela 

suffit  cà    mon  cœur!...     (Elle  soupire  et  prend  la  main  de  Majguerile.)    MaiSCrOyCZ- 

moi,  Marguerite,   raccommodez-vous  avec  Albert!...  Qu'avez-vous 
donc  ? 

MAKGUERITE,  regardant  par  h  fenêtre. 

C'est  lui  !  il  vient  ici...  Laissez-moi,  ma  tante.  Oui,  je  suivrai  vos 
avis,  et  je  disputerai,  s'il  est  possible,  le  bien  qu'on  veut  me  ra- 
vir. 

LA  CIIANOINESSE. 

C'est  cela  !...  jolie,  bonne  et  l'aimant  !  mais  vous  êtes  sûre  du  suc- 
cès, (a  pari,  en  sortant  paria  porte  do  droite.)  L'oncle  trouvera  sa  nièce  la  plus 
heureuse  personne  du  monde. 


SCÈNE  IX. 


ALBERT,  MARGUERITE. 

(Uarjj'iiciilii  Cil  debout  i  droite  contre  un  fauteuil,  et  dans  rattitude  d'une  personne  ([ui 
réflécliit.) 

■.  ;f-     ■.   ■;  ;    > 
ALBERT,  entrant  par  le  fond,  un  billet  ouvert  à  la  main,  et  sans  voir  Hargucriie  ;  il  s'assied 
près  de  la  table. 

Que  vcul  dire  cet  étourdi  de  Bour...  de  Beauséjour  ?...  Il  m'écrit 
quC;  dans  sa  crainte  d'être  connu  sous  son  véritable  nom,  il  a  été 
forc(uIe  prendre  le  mien  devant  un  monsieur  Bonnard,  ancien  ami  de 
son  père!...  Ah  !  je  ne  le  démentirai  pas!  sa  joyeuse  amilié  m'a  fait 

du  bien.    (Apercevant  Margnerile.)  Ah!  VOUS  étlCZ  làl...    Ct  lOU'iC  rèVCUSC  ! 
MARGUERITE. 

Albert,  je  réfléchissais  au  malheur  que  j'ai  d'être  jeune. 

ALBERT,  souriant,  et  toujours  assis. 

C'est  un  malheur  regardé  généralement  comme  un  bonheur. 

MARGUERITE,  très  gracieuse. 

Quand  il  est  passé,  peut-être... 

ALBERT,  souriant. 

El  pourquoi  cela? 

MARGUERITE,  de  même. 

C'est  un  si  grand  embarras  de  ne  pas  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut 
dire  et  faire  pour... 

ALBERT. 

Pour... 
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MARGUERITE. 

Pour  être  aimée. 

ALBERT. 

On  le  devine  à  tout  âge. 

MARGUERITE,  avec  coquelterie. 

Et  si  l'on  se  trompait  ? 

ALBERT,  troublé  par  son  regard. 

Vous  avez  de  l'esprit,  Marguerite...  vous  avez  des  talents  délicieux; 
la  peinture,  la  musique... 

MARGUERITE,  allant  i  lui  avec  «ne  joie  enfantine. 

Vous  le  savez?...  Je  n'ai  donc  pas  perdu  mon  temps  !...  Quel  bon- 
heur : 

ALRERT,  à  part. 

Elle  est  charmante  ! 

MARGUERITE,  do  uiême. 

lia  l'air  de  m'aimer  un  peu.  (Haut,  avec  amum- et  gemiiiesse.)  Les  arts,  a 
dit  un  poète,  viennent  du  ciel  pour  charmer  sur  la  terre  celui  qu'on 
aime. 

ALBERT. 

Marguerite!... 

(Il  a  pris  sa  main,  puis  il  la  laisse  retomber.) 
MARGUERITE,   étonnée. 

Qu'y  a-t-il  ?  Oh  !  ne  craignez  pas  que  ma  pensée  se  perde  dans  les 
nuages  poétiques  !  En  votre  absence,  j'ai  veillé  sur  les  détails  de  la 
maison,  Albert...  j'ai  donne  des  ordres  pour  des  arrangements  inté- 
rieurs. (Avec  gaieté.)  Et  VOUS  ne  savez  pas  ce  qui  est  arrivé  ? 

ALBERT. 

Quoi  donc  ? 

MARGUERITE,    gaiement. 

Ne  s'cst-il  pas  trouvé  que  vous  aviez  eu  juste  les  mêmes  idées 
que  moi  !  ma  volonté,  c'était  la  vôtre  !  Oh  !  j'étais  bien  ficre  !... 

ALBERT. 

C'est  moi  qui  suis  heureux  ! 

MARGUERITE. 

Il  en  est  ainsi  dans  les  plus  petits  (h'tailsî...  J'onlonne  qu'on  mette 
les  plus  belles  (leurs  sous  les  fenêtres  de  votre  appartement...  Vous 
aviez  doimé  l'ordre,  vous,  qu'on  les  pîaçâl  près  du  mien  !...  Et  que  je 
vous  remercie  encore,  Albert,  d'avoir,  comme  je  le  souhaitais,  fait 
communi(iuor  lo  joli  pavillon  du  |)arc  avec  mon  appartement!...  j'y 
vais,  chafiue  malin,  lire  cl  rêver...  Oh!  (pie  je  voudrais  pouvoir  faire 
puurvuus  loul  Cl'  (pic  vuus  faites  pour  niui  !... 
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ALBERT. 

Ainsi,  chère  Marguerite,  nous  pensons  ensemble. 

«  MARGUERITE. 

Quand  vous  parlez,  cela  me  semble  toujours  ainsi,  même  sur  des 
choses  auxquelles  je  n'avais  jamais  songé!..  L'autre  jour,  la  politique, 
la  guerre,  les  aiîaires... 

ALRF.RT,  soml.iiit. 

Vraiment  ?  vous  vous  occupez  de  la  politique  et  des  affaires  publi- 
ques !...  ce  sera  heureux  pour  la  patrie. 

JUAUGliERITE. 
Ne  vous    moquez    pas  !...  (Elle  s'appuie  avec  grâce  sur  son  épaule  et  dit  lendremeul.) 

Tenez,  il  y  a  des  mots  qui  prennent  un  sens  pour  moi  quand  vous  les 
dites  !...  La  patrie,  par  exemple  !  je  l'aime  à  présent  !..  c'est  le  sol  qui 
vous  a  vu  naître,  dont  votre  voix  discute  les  intérêts,  que  votre  cou- 
rage défendrait,  et  où  la  gloire  vous  récompensera!...  c'est  le  pays 
où  vous  vivez,  où  l'on  vous  honore,  et  où  je  vous  aime  ! 

ALBERT,  la  pressant  oonlri;  son  cœur. 

Ma  bien-aimée  ! 

MARGUERITE,   nant. 

C'est  ainsi  pourtant  que  je  comprends  toute  la  politique. 

ALBERT. 

Les  femmes  n'ont  pas  besoin  de  l'entendre  autrement, 

MVRGUERITH,  gaiement. 

Puis  VOUS  ne  voyez  en  moi  qu'une  petite  pensionnaire  craintive!... 
Eh  bien  !  savez-vous  qu'en  vous  regardant  parfois  de  ma  fenêtre  fran- 
chir à  cheval  de  grands  espaces,  et  gravir  des  montagnes  escarpées, 
j'ai  eu  l'envie  d'en  l'aire  autant? 

ALBERT. 

Vous? 

MARGUERITE,  tendrement. 

Afin  de  ne  pas  vous  quitter,  et  de  vous  arrêter  au  moment  du  pé- 
ril... alors  je  me  suis  essayée  en  votre  absence, 

ALBERT. 

Comment  ? 

MARGUERITE. 

Jérôme,  le  vieux  palefrenier  de  votre  père,  m'a  donné  des  leçons  ; 
je  monte  déjà  très  bien,  à  ce  qu'il  dit,  voire  cheval  Soliman. 

ALRERT,  se  levant. 

Ciel  !  il  s'emporte  quelquefois,  et  votre  frayeur  pourrait  alors  expo- 
ser, voire  vie. 

MARGUERITE,  avec  gentillesse. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  faut  me  laisser  à  vos  côtés!...  je  n'au- 
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rais  pas  peur  alors;  et,  s'il  y  avait  do  vrais  dangers,  oh!  je  crain- 
drais tant  pour  vous  que  je  ne  penserais  pas  à  moi. 

ALBERT,  très  trouble. 

Marguerite!... 

MARGUEniTE. 

Puis,  voyez  Albert  !...  Ah  !  vous  détournez  les  yeux!...  Mais  re- 
gardez-moi donc  !  je  me  suis  parée  de  vos  présents.  Cette  coiflure 
vous  plaît-elle  P  ma  robe  est-elle  jolie? 

ALBEIlT,  avec  amour. 

Bien  moins  que  toi...  si  belle  et  si  gracieuse! 

MARGUERITE,  avec  joie,  lui  prenant  la  main, 

Vrai  ? 

ALBERT,  lui  fenaui  la  main  dans  les  siennes,  avec  passion. 

Bien  moins  que  les  yeux  si  beaux,  que  ton  sourire  charmant,  que 
les  grâces  ravissantes!...  Mon  Dieu!  quejel'aim...  (ii  recule  dans  le  pius 
grand  ironbie.)  Mais  je  uc  sais  plus  ce  que  je  dis  !...  Ah!  laisse-moi  !  ne 
me  regarde  pas  ainsi  !  ne  me  dis  pas  :  Regardez-moi!...  ne  me  parle 
pas  de  ton  amour  !  ne  me  dis  rien  qui  me  force  à  m'éloigner  encore  ! ... 

MARGUERITE,   étonnée. 

Oh  !  mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc  ?  vous  aurais-je  déplu  ou  offensé 
sans  le  savoir? 

ALBERT. 

M'a  voir  olTensé?  toi,  l'amour  et  la  bonté  même!  toi,  qui  ne  m'en 
veux  pas  quand  tu  peux  me  croire  injuste  et  insensible!...  toi  qui 
dois  regretter  d'avoir  uni  ton  sort  au  mien  ! 

MARGUERITE. 

Grand  Dieu!  chaque  jour,  au  contraire,  je  Bénis  le  ciel  de  ce  qu'il 
m'a  liée  à  vous!...  c'est  le  bonheur!... 

ALBERT. 

Bonheur  qu'un  mot  peut  détruire. 

MARGUERITE. 

Quel  malheur  pouvez-vou s  craindre?  Êtes-vous  persécuté?  votre 
fortune,  vos  jours  sont-ils  menacés?  Ah  !  dans  mon  ignorance  de  la 
vie,  je  ne  sais  pas  même  quels  malheurs  on  peut  éprouver!  Pour  moi, 
il  n'y  en  a  qu'un....  ne  plus  vous  voir! 

ALBERT. 

Et  si  c'était?... 

MAr.GUEniTE. 

Quoi  donc  ? 

ALBERT. 

C'est  cruel  à  dire,  Marguerite...  mais  il  eût  mieux  valu  pour  tous 
deux  ne  |)as  nous  rencontrer. 
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MARGUERITE,   vivement. 

Ah  !  comment  pouvez-vous  dire  cela  !... 

ALBEUT. 

Pourtant,  le  serment  que  j'ai  fait  devant  Dieu  de  te  proléger  et  de 
te  rendre  heureuse,  celui-là  du  moins,  rien  ne  peut  l'anéantir!...  je  le 
renouvelle  ici  du  fond  du  cœur,  cl  je  ferai  tout  pour  l'accomplir  !..  Dé- 
sires-tu quelque  chose?.. .'veux-tu  voir  Paris  et  ses  plaisirs?...  veux- 
tu  des  fêtes,  des  voyages,  des  parures?  que  sais-je,  moi!  tout  ce  que 
peut  souhaiter  une  femme;  tout  ce  qui  peut  faire  'sa  joie,  ses  plaisirs 
cl  son  bonheur  ;  le  veux-lu?  parle,  parle  !  je  te  le  donnerai  !... 

MARGUERITE,  étonnoo. 

Comment?...  mais  ma  joie,  mes  plaisirs,  mon  bonheur,  est-ce  que 
tout  n'est  pas  dans  votre  amour,  Albert?  qu'est-ce  que  le  reste  auprès 
d'un  tel  bien  ? 

ALBERT,  très  iroublé. 

Ne  dis  pas  cela,  Marguerite...  ne  le  dis  pas  !...  car  il  peut  y  avoir 
un  secret  qui  se  place  entre  nous  pour  m'éloigner  de  toi. 

MARGUERITE,  avec  un  cri  d'effroi. 1 

Albert  ! 

ALBERT,  allant  à  elle,  avec  passion. 

Mais  non,  non,  c'est  impossible!...  Tu  seras  toujours  là^  près  de 
moi...  lu  seras  mon  amie,  ma  compagne  adorée,  ma... 

MARGUERITE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Oui,  près  de  toi!...  toujours  sur  ton  cœur!...  c'est  là  que  je  dois 
vivre  et  mourir!...  (Souriant.)  Oh!  comme  tu  m'avais  fait  peur!... 

(Elle  essuie  une  laruic.) 
ALBERT,  la  repoussant. 

C'est  toi  qui  m'effraies,  Marguerite!... 

MARGUERITE,  pn-lanl  son  iiuniclioir   à  ses  yeux,  à   elle-même  avec  élonnement. 

Encore  !...  mais  il  y  a  quelque  chose  que  je  ne  puis  comprendre!... 
Et  s'il  s'éloignait  en  effet  ?. . . 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  BONNARD,  MARGUERITE. 

BONNARD,  au  fond. 

Une  femme  en  pleurs  ! 

(II  s'arrête  et  n'est  pas  vu.) 
MARGUKRITE. 

Ah  !  la  pauvre  Marguerite  alors  n'aurait  plus  personne  sur  la  terre. 
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BONNARD,  s'avançant. 

Mais  pardieu  si,  vous  auriez  quelqu'un,  car  je  suis  là  ! 

(Mouvement  d' Albert  et  de  Marguerite.) 
MARGUERITE,  ctonnco. 

Que  dites-vous.  Monsieur  ? 

BONNARD, 

Oui,  vous  avez  en  moi  un  protecteur,  un  ami  dévoué  à  Marguerite 
de  Senneville. 

MARGUERITE. 

Vous  savez  moD  nom  ? 

ALBERT. 

Qui  êtes-vous  donc,  Monsieur  ? 

BONNARD. 

Qui  je  suis?  eh!  qu'importe?...  je  trouve  ici  une  charmante  per- 
sonne toute  en  larmes...  moi,  Monsieur,  je  ne  peux  pas  voir  le  mal- 
heur sans  le  secourir  et  le  chagrin  sans  le  consoler...,  et  parce  que  les 
yeux  sont  beaux,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  laisser  pleurer  !... 
au  contraire,  (ii  s'avance  vers  Margueiite.)  Jo  vlcus  ici  pour  vous. 

MARGUERITE. 

Pour  moi  ? 

BONNARD. 

Oui,  pour  vous...  Marguerite  de  Senneville,  n'est-ce  pas? 

MARGUERITE. 

Sans  doute! 

BONNARD,  à  lui-itiônic. 

C'est  mon  cœur  qui  la  devine,  et  celui-là  ne  peut  pas  se  tromper, 

(a  Marguerite,  toujours  de  côté,  pendant  qu'Albert  les  examine.)     VotrC    marlagC      fut-il 

volontaire? 

MARGUERITE. 

Oh!  oui. 

BONNARD. 

Mais  déjà  le  chagrin  l'a  troublé  ? 

MARGUERITE,  reculant. 

Monsieur  ! 

ALBERT. 

L'indiscrétion  de  semblables  (luestions... 

BONNARD. 

Je  viens  ici  uniquement  pour  savoir  ;  il  est  donc  juste  que  j'inter- 
roge quand  je  ne  peux  pas  deviner...  (Rpgani.mt  ,ai(^ntiv<Mnont  Marguerite.)  Avec 
quel  |)laiï;ir  je  la  regarde!  ,a  Albert.)  C'est  qu'elle  est  ma  foi  bien  jolie, 
n'est-ce  pas? 
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ALBERT. 

Ah!  sans  doute! 

BONNARD,   allant  à  Albert. 

Voyez  donc  son  embarras!...  quelle  charmante  femme!  et  quel 
dommage  qu'elle  ne  soit  pas  heureuse  ! 

ALBERT,  vivement. 

Ah  !  vous  avez  raison,  Monsieur,  personne  mieux  qu'elle  ne  mérite 
de  l'être. 

BONNARD. 

J'avais  vu  cela  sur  son  aimable  physionomie...  Je  parie  qu'elle  a 
toutes  les  vertus. 

ALBERT,  vivement.       • 

Et  vous  ne  vous  trompez  pas. 

BONNARD,  lui  prenant  la  main. 

Merci,  Monsieur,  pour  ces  bonnes  paroles,  et  pour  l'inlth-ôt  que 
vous  montrez  à  cette  jeune  femme  ;  cela  vous  a  gagné  ma  conliance. 
(A  <!emi-voix.)  Toncz,  cutro  nous,  n'est-ce  pas  un  malheur  qu'on  l'ait 
mariée  à  ce  comte  ? 

ALBERT,  soupirant. 

Ah! 

BœSNARD,  à  part. 

Je  gagerais  que  celui-là  n'est  pas  un  grand  seigneur,  ça  se  voit  tout 
de  suite. 

ALBERT,  à  lui-même. 

Ah!  c'est  ce  M.  Bonnard  qui  a  pris  Bcauséjour  pour  moi. 

BONNARD. 

Pourquoi  diable  avoir  clé  choisir  le  mari  de  celte  jeune  femme 
parmi  les  descendants  de  ces  grands  d'aulrel'ois,  si  frivoles  et  si 
dangereux?  c'était  risquer  son  bonheur...  mais  me  voici  pour  la  pro- 
téger, et  môme  pour  l'arracher,  s'il  le  faut,  au  sort  malheureux  qui 
la  menace. 

MARGUERITE. 

Ciel! 

ALBERT. 

Et  de  quel  droit,  Monsieur^  osez-vous  ainsi  vous  ériger  en  censeur 
de  la  conduite  des  autres  ? 

BONNARD. 

Monsieur,  quand  ou  a  honorablement  acquis  par  son  travail  une 
fortune  qu'on  emploie  utilement,  on  a  le  droit  de  blâmer  les  folies 
des  gens  oisifs  et  inutiles  ;  quand  on  est  honnête  homme,  on  a  aussi 
le  droit  de  démasquer  les  actions  qui  ne  sont  pas  honiiêles  ;  mais  j'ai 
de  plus  que  tout  cela.  Monsieur,  un  droit  iiiconleslablc...  c'est  que  le 
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seul  intérêt  qui  reste  à  ma  vie  est  placé  entre  les  mains  d'un  de  ces 
hommes  qui  ont  appris  de  Jeurs  pères  à  tout  sacrifier  à  leurs  plaisirs 
et  à  leurs  passions,  et  je  tremble,  Monsieur,  (lue  les  vices  de  ces 
aïeux  n'aient  été  transmis,  avec  leur  héritage,  au  jeune  comte  de 
Saint-Méry. 

MARGUEKITE. 


Ohl 

C'en  est  trop  ! ...  et. . 


ALBERT. 


BONNARD. 

Ne  vous  emportez  pas,  Monsieur. 

ALBERT,   reprenant  avec  calme. 

Tson!...  c'est  avec  calme  que  j'oserai  vous  dire  qu'il  sied  mal  à  un 
homme  raisonnable  d'attaquer  ainsi  en  général  les  riches  et  les  puis- 
sants d'aulrcrois.  Avant  de  condamner  sans  pitié  les  loris  (ki  passé, 
regardez  bien  si  le  présent  en  est  tout  à  fait  exempt  !  Mon  Dieu,  parce 
que  les  t'urlunes  datent  d'hier,  sont-elles  toujours  bien  acquises?... 
parce  qu'on  ne  paie  pas  magnifiquement  ces  folies,  en  est-on  plus 
sage?  Parce  que  l'on  condamne  les  duellistes,  au  lieu  de  se  battre, 
en  est-on  plus  noble?...  Si  les  manières  sont,  plus  grossières,  cou- 
vrent-elles une  plus  rigide  vertu  ?  et  le  luxe,  les  broderies  et  les  par- 
fums ne  valent-ils  pas  bien  l'odeur  de  l'écurie  et  celle  du  cigare  ? 

BONiNARD,  souriant. 

C'est  possible  ! 

ALBERT. 

Laisser  la  passion  accuser  les  grands  d'autrefois  ;  la  raison,  Mon- 
sieur, voit  clairement  que  les  plus  petits  les  imitent  bien  vite  dès 
qu'ils  sont  à  leur  place...  Qu'un  de  vos  jeunes  républicains  ait  un 
peu  d'argent,  il  achète  des  meubles  Louis  XV,  et  singe  des  airs 
de  Richelieu!  n'accusez  donc  des  liavers  qui  vous  froissent  que  la 
faiblesse  commune  à  tous...  et  s'il  est  des  hommes  comme  vous.  Mon- 
sieur, qui  gardent  dans  l'opulence  toutes  les  idées  généreuses,  nous 
les  en  estimons  d'aulant  plus  que  c'est  réellement  une  vertu  bien 
peu  commune. 

BONNARD. 

Pour  un  homme  de  votre  âge,  voilà  des  paroles  pleines  de  sagesse.. . 
mais,  pour  me  comprendre,  il  faudrait  savoir  ce  que  le  nom  de  Saint- 
Méry  éveille  de  tristes  souvenirs;  car  jadis,  parmi  les  amis  du  vieux 
comte,  amis  de  plaisn-s,  bien  entendu,  il  en  fut  un  nommé  Senneville. 

MAUGUl'UlTK. 

Mon  père  ? 
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ALBERT,  trouWé. 

Senneville  ? 

BONNAllD. 

Senneville,  que  de  dangereuses  amitiés  ont  perdu,  Monsieur!...  Sa 
fille  pourrait-elle  m'apprendra  au  juste  le  sort  de  son  père? 

MARGUERITE. 

J'étais  enfant,  Monsieur,  quand  mon  père  me  fut  subitement  enlevé 
par  un  accident,  m'a-t-on  dit. 

BON.NARD, 

Oui,  par  un  duel  !...  avec  quelques  compagnons  de  ses  folies,  sans 
doute. 

ALBERT. 

Le«  années  ont  passé  sur  ce  triste  événement  ;  pourquoi  donc  en 
rappeler  les  détails  devant  sa  fille  ? 

BONNARD. 

C'est  que  la  fille  devait,  à  la  mort  de  son  père,  hériter  d'une  for- 
tune considérable. 

MARGUERITE. 

Jamais  !...  Ma  mère  mourut  sans  ressources,  et  la  charité  seule  a 
pris  soin  de  mon  enfance. 

BONNARD. 

Qui  donc  a  ravi  la  fortune  de  Senneville  ? 

ALBERT,  très  cinu. 

Était-il  riche,  en  eirel? 

BONNARD. 

J'en  ai  la  certitude!...  Celui  qui  a  tué  Senneville,  je  ne  le  connais 
pas  encore,  mais  je  le  connaîtrai. 

ALBERT,   iimrt. 

Ah! 

BONNARD,  éionn.!. 

Vous  semblez  interdit,  Monsieur  l 

ALBERT  ,  cisayaiit  <lo   c.iclicr  son  trouble. 

De  vos  étranges  questions...  de  celte  étonnante  curiosité  qui  vous 
fait  fouiller  dans  un  passé  que  le  temps  a  dû  eflacer. 

BONNARD. 

Et  pourquoi.  Monsieur,  le  temps  elVaccrait-il  un  crime  dont  la  vic- 
time n'est  pas  vengée?...  Pourquoi  les  richesses  de  Senneville  ne 
reviendraient-elles  pas  à  son  enfant?...  Pourquoi  la  honte  et  le  mal- 
heur ne  s'altacheraient-ils  pas  enfin  au  coupable  qui  a  joui  si  long- 
temps de  l'impunito?... Est-ce  parce  que  son  nom  serait  noble,  honoré, 
brillant?...  raison  de  plus  pour  lui  arracher  un  masque  d'honneur 
qu'il  n'aurait  pas  le  droit  de  porter. 
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ALBERT. 

Monsieur!... 

MARGUERITE,  à  part.  » 

Comme  Albert  est  ému  ! 

ALUERT,  reprenant  un  peu  de  calme. 

Mais  pour  jeter  le  trouble  dans  une  famille  et  le  scandale  au  monde, 
il  ne  faudrait  pas,  Monsieur,  écouler  de  vains  bruits  ou  une  aveugle 
haine...  il  faudrait  même  quun  intérêt  bien  puissant... 

BONNARD. 

Ah!  l'intérêt  le  plus  cher,  le  plus  sacré  me  conduit,  Monsieur!... 
et  pourtant,  j'ai  voulu  voir,  examiner,  interroger  I...  J'ai  voulu  savoir 
tout  ce  qui  regardait  le  malheureux.  Senneville  et  son  enfant!...  et 
j'en  ai  le  droit,  Monsieur,  car  Senneville,  c'était  mon  frère!...  et  cette 
femme,  c'est  ma  nièce  ! 

ALBERT. 

Qu'entends-je? 

MARGUERITE. 

Est-ce  possible? 

BONNARD,  prenant  Marguerite  dans  ses  bras. 

Mon  frère  est  mort.  Monsieur,  cl  ma  nièce  est  en  pleurs!...  Deman- 
der compte  de  la  mort  de  Senneville  et  du  bonheur  de  son  entant, 
voilà  toute  ma  vie!...  voilà  pourquoi  je  suis  venu!...  pourquoi  j'in- 
terroge !...  pourquoi  je  reste!...  Cela  vous  suflit-il,  Monsieur? 

ALBERT,  tn^s  troublé. 

A  moi  comme  à  tous!...  et  cependant,  avant  d'initier  le  public  à  de 
terribles  secrets,  voudrez-vous  me  tout  confier?...  me  parlera  moi?... 
m'entendre  ? 

BONNARD. 

Sans  doute  ! 

MARGUERITE,  arec  difuilé. 

Je  ne  sais  pas  ce  (jue  je  dois  craindre,  mais  je  dois  attester  ici  que 
le  comte  de  Sainl-Méry  m'a  ollert  sa  main,  à  moi  pauvre  fille  orphe- 
line! que  j'ai  i)romis  à  Dieu  et  à  lui  de  le  laisser  à  jamais  disposer 
de  mon  sort!,.,  que,  bonheur  ou  malheur,  j'accepte  la  destinée  qu'il 
voudra  me  faire,  et  que  je  n'aurai  point  d'autre  volonté  que  la  sienne! 

BO.NNAIll),   i  lui-Miùiiic. 

Ces  mauvais  sujets  ont-ils  du  bonheur!...  s'il  y  a  une  femme  par- 
faite, c'est  pour  un  mari  (pii  la  rend  malheureuse  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  XII.  280 

SCÈNE  XI. 

Les  mêmes,  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

M.  Forster  reçoit  à  l'instant  un  exprès  de  Paris  apportant  des  lettres 
pour  monsieur  Bonnard. 

BO^NARD. 

J'y  vais,  et  bien  vite!...  ce  sont  peut-être  les  renseignements  que 
j'ai  demandés?...  mais  je  vous  les  communiquerai,  Monsieur  ;  car  vous, 
du  moins,  vous  me  semblez  calme  et  raisonnable. 

ALBERT,   à  part. 

Oh  !  j'en  deviendrai  fou  ! 

BO.NNARD. 

Je  reviens,  ma  chère  nièce!...  Je  vous  l'ai  dit,  vous  êtes  mainte- 
nant mon  seul  intérêt  dans  le  monde. 


SCÈNE  XII. 
MARGUERITE,  ALBERT. 

MARGUERITE,   qui  a  regarde  Albert  avec  attention- 

Albert:... 

ALBERT,   très  agile. 

Uélas  !  les  événements  sont- ils  plus  affreux  encore  que  je  ne  le 
croyais  ? 

Mi^RGUERITE,  allant  à  lui  et  lui  prenant  la  main. 

Albert,  votre  front  est  pâle  et  votre  main  tremblante?...  voussouf-- 
frez  ?  Je  ne  vous  demande  pas  votre  secret...  mais  la  présence  de  mou 
oncle  vous  trouble  et  vous  effraie?...  je  devine  qu'elle  peut  apporter 
du  malheur!...  et  moi  je  ne  connais  dans  ce  monde  que  vous  seul  !... 
Eh  bien,  fuyons!...  parlons  ensemble!...  à  l'instant!...  Vous  m'avez 
donné  un  rang  et  de  la  fortune...  mais  vous  pouvez  bien  plus  encore! 

ALBERT. 

Comment? 

MARGUERITE. 

Laissez-moi,  près  de  vous,  partager  vos  chagrins  et  vous  en  con- 
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soler  !...  Et  sil  fallait  braver  les  dangers,  la  misère,  Albert,  j'aurais 
fait  un  bol  échange  !...  je  n'étais  que  liche,  je  serais  heureuse! 

ALBEnT. 

Ah  !  si  je  n'avais  à  supporter  que  des  infortunes  ordinaires,  que  lu 
les  effacerais  vite.'...  mais  mon  cœur,  depuis  un  mois,  lutte  à  tes  côtés 
entro  un  devoir  qui  commande  el  une  passion  violente  qui  m'agite  ! 

M.AUGVERITE,   à  pari,  avec  angoisse. 

Ah  !  c'était  donc  vrai  ? 

ALBERT. 

Longtemps  j'hésitai  avant  d'initier  votre  cœur  si  pur  à  de  tristes  et 
coupables  événements  !...  Vou«  ne  savez  de  la  vie,  Marguerite,  que 
ses  rêves  doux  el  tendres  !. ..  que  ce  qu'elle  a  d'idéal  !  car  vous  en  êtes 
encore  à  l'espérance  sur  toutes  choses  ;  et  il  m'était  cruel  de  détruire 
en  un  jour  tant  de  belles  illusions  ! 

MARGUERITE. 

Qu'avez-vous  donc  à  dire? 

AI.BEBT,  hésitant. 

Puis  j'avais  espéré  que  nous  pourrions  rester  ainsi  ensemble;  que 
l'éclat  d'un  nom  honorable,  les  plaisirs  du  monde  et  mon  amitié  pour- 
raient rendre  votre  existence  brillante  et  heureuse!,.,  mais  la  curio- 
sité froide  et  cruelle  de  ce  qui  nous  entoure,  l'arrivée  de  ce  parent  qui 
vient  chercher  une  vérité  qu'il  eiîl  fallu  cacher...  enfin  une  crainte 
nouvelle  et  terrible...  mon  nom  que  je  crus  sans  tache,  qui  doit  l'être, 
j'en  suis  sûr!,.,  qu'aucune  action  de  ma  vie  n'a  pu  flétrir!...  eh  bien, 
s'il  était  attaqué...  déshonoré?.,. 

MARGUERITE. 

Grand  Dieu!... 

ALBERT. 

Que  t'aurais-je  donc  apporlé,  Marguerite,  à  toi  dont  la  \ie  devait 
être  heureuse  el  paisible!  à  toi  dont  le  cœur  a  besoin  de  tendresse  et 
d'amour!...  je  t'aurais  apporté  un  cœur  agité,  combattu,  (jui  ren- 
ferme un  secret  cruel  !...  puis  je  t'aurais  donné  un  nom  dont  lu  rou- 
girais... et  peut-être  une  fortune  qui  ne  m'appartient  pas!...  ah!  c  est 
affreux  ! 

MARGUERITE. 

Arrêtez,  Albert!...  Et  que  m'importent  un  raog  et  une  fortiinc'.'.  . 
Mais  vous  aviez  raison...  j'en  suis  encore  aux  rêves  el  aux  illusions, 

car  je  croyais  que  mon  mari  serait  heureux  démon  amour! que 

cela  suffirait  à  son  bonheur  comme  au  mien!.,.  on(in  (pie  j'en  serais 
aimée  comme  je  l'aimais! 

(Elle  s'assied  cl  se  cache  la  t^te  d.in?  ion  iij.ilns  en  plcnniil., 
ALBEUT,  ailanl  i  clic. 

.\lt  !  |i'  dois  tout  VOUS  dire!  ..  srichr-z  donc.  . 
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SCÈNE  XÏIÏ. 
MARGUERITE,  ALHERT,  LA  ClIANOINESSE. 

LA  CHANOI?<ESSE,  mnl. 

En  tète  à  tête  depuis  plus  de  deux  heures?...  c'est  trop!  ..  Il  y  a 
dans  le  salon  vinpjt  personnes  qui  vous  attendent. 

ALBEUT, 

Moi? 

LA  ClIANCINESSE. 

Ce  sont  mes  invités  !...  Albert,  allez-y  bien  vite...  ,Ie  /lis  un  mot  k 
votre  femme,  et  nous  vous  rejoignons. 

ALBERT. 

Oui,  je  sors  en  ciTet,  mais  ne  comptez  pas  sur  moi  pour  recevoir  en 
ce  moment  !..  (Apnri.  <.n.orbnt.)  Ah  !  voyons  ce  qu'il  me  faudra  faire. 

(Il  «ort  jinr  li  pnrl.-  fin  tr;iM!'li.>.' 

SCÈNE  XIV. 
MARGUERITE,  LA  CHANOINESSE. 

LA  CnANOINESSE. 

Comment  ?  elle  pleure  encore  après  deux  heures  de  lèle  à  f(Me  ? 

MAUGliERITE. 

.!e  comprends  tout  enfin...  il  ne  m'aime  pas  ! 

LA  CUANOINES.SE. 

Ah  !  je  le  renierais  pour  mon  neveu  ! 

MAROUEniTE,   ,r„n  ton  fonfklenlicl. 

On  dit  que  son  père  jadis  eut  aussi  de  grands  torts?...  quels  sonl- 
ils? 

LA  CHANOINESSE. 

S'il  faut  l'avouer,  mon  frère  ne  fut  pas  un  mari  bien  fidèle, 

M\r.GUE»ITE. 

H  aimait  une  autre  femme  que  la  sienne? 

LA   CIIANOINKSSF. 

Hélas:  il  les  aimait  toutes. 

MAlUilERlTE,   rnnil..n!. 

Al»  !  c'est  alTreux  : 
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LA  C.HAN01NESSE. 

Oui!  ..  mais  n  en  aimer  aucune,  c'est... 

JIAKGUERITE,   confidentiellement  et  aTec  vivacité. 

Ah!  si  Albert,  en  effet,  n'eu  aimait  aucune,  rien  ne  serait  déses- 
péré!... mais  il  parle  de  secret...  de  passion  combattue  ..  que  vous 
dirai-je?  ce  que  je  voulais  vous  cacher  ce  matin,  eh  bien  !  mon  cha- 
grin me  l'arrache  !...  Depuis  un  mois,  Albert  me  fuit  ;  il  n'est  jamai» 
seul  avec  moi  ! 

LA  CHANOINESSE. 

Par  exemple  !... 

MaRGUEIUTE. 

S'il  est  touché  de  ma  tristesse,  et  semble  parfois  m'aimer,  l'instant 
(!'ai)rcs  il  paraît  me  haïr. 

LA   CHANOINESSE. 

Vous  haïr?... 

MARGUERITE. 

Son  amour,  il  l'avait  sans  doute  promis,  donné  à  une  autre  avant  de 
me  connaître,  et  il  va  la  trouver,  pondant  que  seule  ici  je  passe  mon 
temps  à  pleurer!...  Mon  cœur  éprouve  tous  les  tourments  de  l'aban- 
don et  de  la  jalousie!...  mais  qui  aime-t-il?...  où  est-elle?...  moi,  qui 
ne  savais  qu'aimer,  je  sens  que  je  puis  haïr  celle  qu'il  aime!...  oui, 
j'ai  de  la  colère,  de  la  haine!.,  je  suis  jalouse  enfin...  et  j'aurais  du 
plaisir  à  me  venger! 


SCÈNK  XV. 

MARGUERITE,  BONNARD,  LA   CUANOINESSE. 

BONNARD,  qui  a   entendu   la  dernière  phrase. 

Vengez-vous  donc  !...  Ils  sont  ensemble,  je  les  ai  surpris. 

MARGUERITE,  tiès  agit.e. 

Qui  donc  ? 

BONNARD. 

J'allais  chercher  Forsler,  quand  je  vois  le  comte  de  Saint-Méry 
accourir  et  entrer  mystérieusement  dans  un  pavillon  ici  près,  sur  les 
pas  de  cette  jeune  femme  qui,  ce  matin,  paraissait  si  mécontente  de 
me  trouver  ici  avec  lui. 

MARGUERII  K,   .irc.  dctopoir. 

AhiicIic  !...  ô  mon  Dion  !... 
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BONNARD. 

Et  moi,  sans  prendre  le  temps  de  m'inlormer  des  nouvelles  que  j'at- 
leiidais,  je  les  enferme,  je  viens  vous  avertir,  et  je  laisse  à  la  porte 
du  pavillon  Forster  indigné  et  appelant  des  témoins  de  ce  rendez- 
vous. 

MARGUERITE,  passant  au  milieu. 

Mais  elle  serait  perdue,  cette  femme  ! 

LA  CHANOINESSE,  à  Bonnard. 

Ce  que  vous  avez  fait  là  est  tout  à  fait  sauvage,  et  depuis  deux  ans 
que  M.  Forster  est  à  Paris,,  je  le  croyais  plus  civilisé. 

BONNARD. 

Laisser  en  pleurs  une  charmante  per.sonne  pour  aller  trouver  une 
autre  femme  !-.. 

LA    CUANOINESSE. 

C'est  vrai, cela  est  très  mal! 

MARGUKRITK,  piciuiiil  liés  vivemeul  la  main  de  la  cliauoinesse,  et  parlant  avec  une  grande 

ngitation. 

Taisez-vous!...  Ne  voyez-vous  pas  que  mon  Cd'ur  bat  avec  \io- 
lence?...  que  ma  main  tremble  et  que  mes  yeux,  sont  pleins  de 
larmes?...  Ah!  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  que  d'ètie  ja- 
louse?... Vous  ne  savez  pas  qu'on  p(^ut  devenir  cruelle  et  méchante 
(juand  on  souffre  ainsi;  et  que  cette  femme  peut  perdre  à  la  fois  par 
un  éclat  sa  répulalion  et  son  repos  pour  toujours  ? 

LA  CUANOINESSE. 

Elle!...  votre  amie!...  oh!  c'est  affreux  ■ 

MARGUERITE. 

Diles-moi  donc,  au  contraire,  ce  qui  peut  lexcuser !...  dites-moi 
qu'elle  n'est  qu'étourdie  cl  imprudente  1...  Dites-moi  bien  plus;  dites 
que  c'est  lui  qu'elle  aime!...  lui  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  !... 
aiin  que  je  l'excuse,  que  je  lui  pardonne  et  que  je  la  sauve  ! 

BONNARD. 

Que  dites-vous? 

LA  CUANOINESSK. 

Ah!...  voilà  qui  est  bien  ! 

MARGUERITE,   comme  avnnt  l'air  île  i;e  >nuvcnir,  et  allant  près  de  li   porte  de   la  cluiudu-c. 

Non!...  ni  Albert  ni  Amélie  n'auront  à  rougir  devant  personne  ! 

BONNARD. 

Quand  je  le  disais  !...  les  femmes  aiment  toujours  ceux  tpii  les  riMi- 
dent  malheureuses. 

MARGUERITE,   à  Bonnard. 

A  présent,  allez  retrouver  M.  Forster,  entrez  avec  lui,  si  vous  vou- 
iez, dans  le  pavillon  ! 


■2\)\  MAHGUEUmi. 

BO.N.NARD. 

Sans  doute  il  a  déjà  lasseiublë bien  du  monde  devant  la  porte. 

MARGUERITE, 

Raison  de  plus!...  Allez,  je  vous  en  prie,  sans  questions  ..  s.i!i> 
relard  !... 

BO.N.VAUU. 

Je  ne  comprends  pas  ! 

LA    cnANOINESSE. 

Eh  bien  !  il  faut  obéir  sans  comprendre  !.. .  C'est  la  seule  obéissance 
dont  sachent  gré  les  dieux,  les  rois  et  les  femmes  ! 

(Elle  poulie  BonnarJ  vers  la  poitc  du  loiiil. 
BONNAUD,  sortant. 

Allons  ! 

ilA'UiUERlïE,  elle  a  ouvert  la  jiorle  de  sa  chambre  1res  vite,  uvaul  d'entrer. 

Et  vous,  ma  tante,  éloignez- vous!...  Une  porte  masquée  conduit, 
par  une  galerie,  de  ma  chambre  au  pavillon...  qu'Amélie  ne  trouve 
personne  ici  en  y  arrivant!...  moi-même  je  m'éloignerai  dès  que  j'au- 
rai ouvert  et  qu'ils  connaîtront  leur  danger  !... 

Elle  entre  vivement  dans  sa  cluimbro. 


SCÈlNE  XVI. 

LA  CHA.NOINESSE,  seaie. 

Quelle  femme!...  Mais  aimez  donc  votre  mari!  Ayez  la  beauté  et 
les  vertus  d'un  ange  pour  rencontrer  un  inOdclel...  Décidément,  c'e^l 
un  bonheur  de  n'être  pas  mariée  !  (Eiu  soupire.;  Eloignons-nous  comme 
elle  le  désire...  car  je  l'entends  ! 

1  Elle  sort  par  le  fond,  pendant  qu'on  voit  la  porte  de  la  clianibp;  de  .Marguerite  se  rouvrir 


SCÈNE  XVII 
ALBERT,  MARGUERITE. 

MARGUERITE,   regardant. 

.N'y  a-l-il  personne? 

>Viiri.s  avoir  jcle  ses  regards  sur  la  scène,  elle  se  tourne  vers  sa  cliauibre  ;  en  ce  niouiuul,  \a  porlr- 
latérale  vis-i-TÏs  s'oufre  cl  .Vlbcrt  cnsort.  Marguerite  le  voit  et  son  clonnement  la  force  de  »'ap- 
pnver  sur  un  5ii';:c.; 
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MARGUERITE,  poussanl  un  cri   de  suipnsi;. 

Ciel!  ..  Albert  ici!... 

ALBERT,  iudiquiiDl  la  chambre  d'où  il  sort. 

Oui...  là!.,,  je  n'ai  pas  quitté  celle  chambre. 

MARGUERITE. 

Ah!... 

(Elle  se  laisse  aller  sur  le  siège.; 
ALBERT,  avec  passion. 

j'ai  tout  entendu  !...  que  de  vertu!...  que  d  amour  et  de  dévoue- 
ment pour  celui  que  tu  devais  croire  ingrat  !...  Ah  !  lu  es  un  ange, 
Marguerite!... 

(II  tombe   à  genoux  devant  elle. 
MARGUERITE,  avec  émotion  et  joie. 

Mon  Dieu!...  m'aimerait-il  donc? 

ALBERT. 

Est-ce  qu'il  est  possible  que  j'en  aime  une  autre,  et  que  mon  amour 
ne  soit  pas  à  toi  seule? 

MARGUERITE,   avec  transport. 

Ah  !. ..  que  je  suis  heureuse  i 

lEu  ce  moment,  Beauscjour  parait  à  la  porte  de  la  chambre  de  Marj-'iierite  :  il  voit  ce  qui  se  passe. ) 
BE.^USÉJOfJR. 

Albert!... 

Albert  se  lève  vivement,  s'cloigne  de  Marguerite  qui  se  lève  aussi;  Beausejour  reste  à  la  porte 
de  la  chambre,  le  visage  tourné  vers  la  coujisse.  roiniuc  pour  empêcher  quelqu'un  d'entrer  :  la  loiîc 
tombe.  1 
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ACTE    TROISIÈME. 

Même  décoration  qu'aux  doux  premiers  actes. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


FORSTER,   BEAUSÉJOUR,  LA  CHANOINESSE,  MARGUERITE, 
AMÉLIE. 

JAu  le»er  du  rideau,  Marguerite  est  assise  à  la  droite  du  public  ;  près  d'elle,  à  sa  gauche,  Amélie 
est  assise  sur  un  siège  plus  bas,  et  la  clianoinesse  se  tient  debout  à  sa  droite  :  Marguerite  a  sur 
ses  genouï  un  album  ouvert  dans  lequel  les  deux  autres  Terames  jettent  les  yeux  de  temps  en  temps 
durant  la  scène.  De  l'autre  cùlé  du  théâtre,  près  de  la  table  où  sont  restées  les  curiosilés  de  la 
clianoinesse  ;  au  deuxième  acte,  Beauséjour  est  assis  et  Forster  est  debout  .\  son  côte.  Ces  deux 
groupes  sont  sépares  par  toute  la  largeur  du  théâtre.) 

LA   CHANOINESSE,  se  penchant  vers   les  doux  femmes  et  iuditiuant  le  projet   d'isoler  les  deux 
liouiuics  de  leur  conversation. 

Il  paraît  que  M.  Bonnard  lit  dans  le  parc  les  lettres  qui  viennent  de 
lui  arriver  de  Paris,  qu'Albert  est  occupé  à  écrire  dans  sa  chambre,  et 
que  nous  pouvons  causer  ici  comme  si  nous  étions  seules...  M.  Fors- 
ter est  si  sérieux,  et  M.  Beauséjour  si  étourdi,  que  nous  avons  bien 
fait  de  les  bannir!.  .  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  journée  à  M.  de 
Beauséjour,  pour  le  punir  d'avoir  compromis  madame  Beauval. 

AMKLIE,   riant. 

Et  moi  qui  n'avais  rien  vu  de  danj^creux  dans  ce  rendez-vous!... 
on  fait  comme  cela  mille  imprudences,  parce  qu'on  ne  vous  instruit 
pas  du  tout  de  ces  choses-là  dans  les  couvents. 

MAHGUERITE,   riant. 

Folle!...  veux-tu  donc  qu'il  y  ail  une  classe... 

LA  CHANOINESSE,  riant. 

Pour  traiter  des  rendez-vous,  peut-ôlre  ? 

MAUGUERITE,  posanl  la  main  sur  la  tcMe  d'Amélie. 

Ah!  si  celle  bonne  Icle-ià  pouvait  être  aussi  raisonnable  qu'elle  est 
jolie!...  Mais  il  y  a  là  un  pini  de  l'olie,  vraiment! 

AMÉLli;. 

Tu  me  iloiinerasde  la  raison,  loi  qui  en  as  pour  deux. 
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MARGUERITE. 

Non!...  mais,  en  ce  moment,  j'ai  de  la  joie  au  cœur  à  en  vouloir 
donner  à  tout  ce  qui  m'entoure!...  Et  je  souhaiterais  tant  que  tu 
fusses  heureuse,  loi  !... 

LA  CHANOINESSE. 

Si  madame  Beauval  s'ennuie,  que  ne  se  fait-elle  une  collection  de 
choses  curieuses,  au  lieu  de  faire  des  coquetteries?...  Mon  Dieu,  le 
temps,  la  peine  et  l'argent  qu'elle  emploierait  à  se  procurer  des  magots 
et  des  perroquets  ne  seraient  pas  perdus  !..  cela  lui  resterait  toute  la 
vie  !...  tandis  que  les  adorateurs  sont  de  beaux  oiseaux  de  passage, 
dont  il  ne  reste  pas  même  une  plume!...  et,  du  moins,  on  ne  se  com- 
promet pas  avec  les  oiseaux  empailles. 

(Los  trois  femmes  rient.) 
BEAUSÉJOITR,  AForsteren   souriant. 

Il  paraît  que  là-bas  on  conspire  contre  nous?...  la  tante  est  le  chef 
de  la  conspiration  :  c'est  une  vieille  rancune. 

FORSTER,   très  grave  et  très  froid. 

Vous  plaisantez  toujours,  Monsieur,  même  avec  les  choses  les  plus 
sérieuses  :  la  haine  ou  l'amour  des  femmes,  leur  bonheur  et  leur  répu- 
tation !...  Aux  États-Unis,  nous  ne  plaisantons  pas  avec  cela. 

BEAUSÉJOUR. 

Oh  !  vous  ne  plaisantez  avec  rien  !...  mais  voire  gravité  américaine 
ne  veul-elle  donc  pas  comprendre  que  c'est  justement  à  ce  qui  est 
triste  qu'il  faut  mettre  de  la  gaieté?  Ainsi,  voyez!...  ces  dames  me 
boudent,  elles  veulent  que  je  reste  là,  loin  d'elles,  tout  seul...  j'ai 
essayé  de  m'approcher...  Oh!  ji  fait  signe  qu'on  i-a  repoussé.)  Si  je  demandais 
pardon,  on  refuserait. 

LA  CHANOINESSE,  de  loin. 

Certainement!  c'est  très  sérieux! 

BEAUSÉJOlîR,  bas  à  Forster. 

Aussi,  j'en  ris. 

LA  CUANOINESS;':,  de  loin. 

Une  femme  se  compromet  en  vous  permettant  de  \enir  près  d'elle. 

BEAUSÉJOLR,  bas  à  Forstcr. 

Avant  un  quart  d'heure,  elles  auront  toutes  trois  quille  leur  place 
pour  se  rendre  à  mes  côtés. 

FORSTER,   haut  et  trùs  grave. 

Oh  !  oh  !...  je  parie  cent  louis  que  cela  ne  sera  pas, 

BEAUSÉJOUR. 

Je  liens  !...  et  je  ne  demande  même  que  cinq  minutes. 

FORSTER. 

Alors,  je  parie  deux  cents  louis. 
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BEAUSÉJOUH,   lui  soiranl  la  main. 

Merci  : 

LA  CHANOINESSE,  aui  femme:.. 

Quel  est  donc  ce  pari  que  Monsieur  est  si  sûr  de  gagner? 

BEAUSÉJOUH,   trèshaul. 

Oui,  mon  cher  monsieur  Forster,  toutes  les  choses  rares  qui  sont 
sur  celle  table,  tout  ce  que  vous  avez  apporté  d'Amérique,  en  y  com- 
prenant vos  millions,  ne  vaut  pas  ce  que  j'ai  dans  ma  poche. 

FORSTEn. 

Bah! 

BEAUSÉJOUR. 

M.  du  Soramerard  n'a  rien  de  pareil  dans  sa  collection,  et  la  mar- 
quise de  Montade  prétend  qu'elle  se  brouillera  avec  moi,  si  je  ne  le  lui 
donne  pas  pour  la  sienne. 

LA  CHANOINESSE. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  être? 

Beauséjour  prend  dans  sa  poche  un   pelit  porlofeuiUo,  en  tire  un  papier  plié   en  >[uatre,  l'onvie  cl 
montre  une  rnfiche  de  cheveux.) 

FORSTER. 

Une  mèche  de  cheveux  ! 

LA  CHANOINESSE. 

De  qui  donc  ? 

(Elle  s'avance  un  peu  et  eherclie  avoir.'' 
BEAUSÉJOUR. 

Une  mèche  de  cheveux  d'un  des  Templiers  brûlés  sous  Philippe-lc- 
Bel!...  authentique!...  Regardez  plutôt!...  puis  voilà  un  papier  qui  le 
prouverait,  si  cela  pouvait  avoir  besoin  de  preuves  ! 

LA  CHANOINESSE,  e'approchant. 

Monsieur  de  Beauséjour,  apporter  ici  pareille  chose  est  bien  obli- 
geant ! 

KOHSTER,  la  voyant  s'approclier. 


Oh!... 
Et  d'une!. 


BEAUSÉJOUR,  à  part. 


LA  Cli.\.NOINESSE,  regardant  les  cheveui. 

Comme  ils  sont  conservés!...  on  ne  dirait  pas  qu'ils  datent  de  si 
loin!... 

BEAUSÉJOUR,  à  part. 
Je  le  crois  Oien  !  (Il   a  abandonne  la  mèche   à  la  uhanoincssc   qui    l'examine  :    il    tire    la 

Mode  de  sa  poche.)  Voilà  Ic  demicr  numéro  de  la  Mode!...  La  gravure  est 
justement  la  toilette  qu'avait  hier  soir  madame  de  Léville,  et  (|ui  a  tant 
fait  |)arler  quand  elle  a  été  sortie  de  chez  madame  de  Bel  mare. 
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AMELIE,  qui  a'esl  levée  au  nom   de  mailaiiic  de  Lévlllc,  et  qui  accouil. 

Elle  a  parfois  des  toilettes  si  bizarres!  voyons  donc  ! 

FORSTER. 

Oh!... 

BE.\USÉJ0UR,  ipart. 
Et  de   deux.  !     ll  laisse  la  Xode   entre  les   mains    d'Amélie  et  tire    un  autre  journal    de   «a 

imcho.  Âh  !  ce  journal  est  pour  Albert  qui  veut  savoir  où  l'ou  souscrit 
pour  les  incendiés  de  la  Creuze!.  .  Ce  diable  d  Albert,  je  ne  sais  pas 
comment  il  fait,  il  a  toujours  de  l'argent  pour  tous  les  malheureux! 

Mar-uorite    s'est    levoe  ou  nom  d'Albert,   et   elle   s'approclie  ,\  mesure    ([ue   Beausejour  en   parle.) 

il  n'y  en  a  guère  comme  lui  î...  ordinairement,  ceux  (jui  sont  généreux 
n'ont  pas  d'argent,  et  ceux  qui  ont  de  l'argent  ne  sont  pas  généreux  !... 
Mais  Albert  !  oh  !  c'est  un  homme  à  part  !...  je  ue  connais  personne  de 
meilleur  et  de  plus  parfait  au  monde  ! 

MARGUERITE,  arrivée  tout  prés  de  Beausejour  et  s' appuyant  sur  le  dossier  de  son  lauteuil. 

]N 'est-ce  pas? 

FORSTEIl. 

Oh!... 

BEALSÉJOER,  .\  part. 

Et  de  trois  !  (Uaut  en  se  levant.)  Vous  éllcz  là,  Madamc  '?  ii  nt.,  Eh  bien  ! 
monsieur  Forster?... 

FORSTER. 

Vous  avez  gagne!... 

vil  prend  gravement  dans  sa  poche  un  paquet  de  bank-notes. 
LA  CHANOI.NESSE. 

Comment':^...  qu'a  donc  gagné  M.  de  Beausejour  ? 

FOUSTi-R. 

Le  pari  qu'il  avait  fait  qn'après  l'avoir  repoussé  quaud  il  allait  près 
de  vous,  Mesdames,  vous  arriveriez  toutes  trois  près  de  lui  : 

LES  TROIS  FEMMES,  en  s'cloiguanV. 

Ah!... 

FORSTER,  lui  donnant  les  bank-noles. 

Voilà  votre  somme  ! 

BEAUSEJOUR. 

Merci!  J'en  achelterai  le  petit  alezan  dont  Rodolphe  d'ilarcourl  veut 
se  défaire.  Ces  jeunes  gens  de  la  haute  société  m.'  vendent  tousleuis 
mauvais  chevaux  pour  uu  peu  de  bonne  amitié  qu'ils  me  donnent,  et 
ils  croient  que  je  ne  m'en  aperçois  pas!...  Ils  se  trompent!  j'ai  mis 
cela  dans  le  chapitre  des  dépenses  perdues,  et  je  les  fais  payer  à 
M.  Forster  avec  des  paris.  .  C'est  pour  lui  un  amusement  et  pour  moi 
me  économie. 

FORSTER.  très  grave. 

Vraiment?  Il  |)laisante  toujours. 


.500  MARGUEIUTE. 

BEAI  SÉJOUR. 

Au  lesle,  il  esl  juste  que  vous  payiez  aujourd'hui  pour  le  mauvais 
lour  que  vous  nous  aviez  joue  en  nous  amenant  celte  espèce  d'Iroquois 
arrivé  des  bords  du  lac  Ontario...  M.  Bonnard  l 

(Les  femmes,  qui  causaient  ensemble,  se  rapprochent.  ) 
MARGIEKITE. 

Que  dites-vous  de  M.  Bonnard? 

BEALStJOUR. 

Je  dis  que,  grâce  à  Dieu,  nous  en  sommes  débarrassés,  il  esl  parti  ? 

LA  CHANOINESSE. 

Parti,  lui?  Oh  !  vous  ne  le  connaissez  pas  ! 

BEAUSÉJOUR. 

Comment? 

FORSTER. 

Sans  doute  !...  Il  va  passer  plusieurs  jours'au  château.  Tenez,  de- 
mandez plutôt  à  M.  le  comte  Albert  que  voici. 


SCENE  II. 

FORSTKll,  BEAUSÉJOUR,  ALBERT,  MARGUERITE.  AMÉLIE, 
LA  CHANOINESSE. 

(Albcrl  arrive  p.\le,  Irisle  et  rêveur,  par  la  porte  à  f;uiclie  du  publie. 
BEAUSÉJOLU,  allant  i  lui. 

Albert,  je  prends  la  poste  et  je  vous  rends  votre  nom  (jue  j'ai  un 
|)on  compromis  poul-t^lre  pendant  les  deux  heures  où  je  l'ai  porté  pour 
M.  Bonnard.  l'uistjue  cet  individu  s'installe  ici,  moi,  je  n'ai  rien  de 
mieux  à  Taire  que  d'en  sortir. 

AI.HKliT. 

Mon  ami,  je  veux  vous  parler. 

MAUGUERITK,  très  gracieuse. 

Mais  que  ce  soit  pour  retenir  M.  dcBeausêjour.  Albert  !...  c'est  votre 
ami!...  il  vous  coimaîl  dès  renfance,  et  sait  bien  vdus  apprécier!... 
puis  sa  ^■à\tlé  vous  distraira!...  .le  veux  que  tout  le  monde  ici  s'a- 
muse et  soit  content  !...  Venez,  Mesdames!  M.  Forsler  vous  accom- 
pagnera... ces  deux  messieurs  causeront  ici,  ol  moi  je  vais  chercher 

M.  Bonnard. 

M.iiKnr. 
Ouc  lui  voulez-vous  ' 
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MAKt.l  Elll  TK,  -tint  il.'ià   pn^s  .If  la  porle,  fait  passer  li's   duitx  auîie'    fciniiK-s,  |uiis  ,-lli-  levIiMil 
à  Albert  et  lui  dit  à  demi-voix 

Je  veux  lui  dire,  à  lui  qui  m'a  vue  pleurer,  que  sa  nièce  est  la  plus 
heureuse  femme  qu'il  y  ail  sur  la  terre. 

(Elle  le  qnilte  très  vite  et  sort  arec  Forstcr  s\ir  les  pas  des  autres.) 


SCÈNE  III. 
BEAUSÉJOIR,  ALBERT. 

ALBERT. 

Sa  gaieté  me  fait  mal,  car  il  faudra  la  détruire!...  il  faudra  voir 
encore  couler  ses  larmes!...  Notre  situation  devient,  de  jour  en  jour, 
plus  difficile,  et  l'arrivée  de  M.  Bonnard  la  rend  même  impossible. 

BEALSÉJOUR. 

M.  Bonnard?  Ah  ça  !  ce  diable  d'homme  est  donc  ici  pour  le  malheur 
de  tout  monde... 

ALBERT. 

Il  a  connu  mon  père. 

BEAUSÉJOUB. 

Je  le  sais  bien!...  Mais,  parbleu,  ne  s'avise-t-il  pas  aussi  d'avoir 
connu  le  mien...  le  père  Bourichon,  et  de  chercher  partout  le  fils  !... 
C'était  bien  la  peine  de  quitter  les  habitants  du  Nouveau-Monde  pour 
s'informer  de  ceux  de  la  rue  du  Petit-Lion!...  Que  diable!  il  n'y  a 
plus  de  Bourichon  !...  la  race  en  est  éteinte  !...  et  celle  des  Beauséjour 
commence!...  u'.m  ton  sérieux  et  imiuiei.)  Mais,  Albert,  que  s'esl-il  passé? 
vous  souffrez  ! 

ALBERT. 

Pouvez-vous  donc  vous  en  étonner,  vous  à  qui  j'ai  tout  confié!... 

BEAUSÉJOUR. 

En  eff'el,  cette  conviction  où  vous  êtes  que  Marguerite  de  Senneville 
est  votre  sœur... 

ALBERT. 

Et  ce  monsieur  Bonnard,  savez-vous  qui  il  est,  lui? 

BEAUSÉJOUR. 

Je  sais  que  c'est  un  homme  insupportable. 

ALBERT. 

C'est  l'oncle  de  Marguerite,  le  frère  de  M.  de  Senneville  ! 

BEAUSÉJOUR. 

Bah! 


:m  MARGUERITE. 

ALBERT. 

Il  suit  quo  ce  frère  périt  dans  un  duel,  mais  il  ignore  encore  la 
main  qui  l'a  frappé,  et  il  écrit  partout  pour  s'informer  .. 

BEAUSÉJOUn. 

Il  a  donc  la  rage  des  informations? 

ALBERT. 

Et  il  vient  de  recevoir  des  lettres  qui  sans  doute  lui  aiu"ont  tout  ap- 
pris !...  C'est  un  homme  honnête!  je  l'ai  jugé  tel  dès  le  premier  abord, 
et  je  viens  de  savoir  par  M.  Forster  (|u'on  citait  sa  bonté  et  la  loyauté 
de  son  caractère...  mais  il  a  cette  brusque  franchise  de  la  probité 
bourgeoise...  il  fera  une  esclandre  que  je  voudrais  éviter. 

BEAUSÉJOUn. 

Si  je  vous  suis  utile,  Albert,  disposez  de  moi!  je  resterai. 

ALBERT. 

Merci  ! 

BEAUSÉJOUR. 

Mon  dévouement  est  tel,  que  pour  vous  j'affronterais  plus  (jue  la 
mort...  j'aflfronterais,  je  crois,  le  nom  de  Bourichon  ! 

ALBERT. 

Déjà  ce  que  vous  aviez  imaginé  comme  une  plaisanterie  a  servi  <los 
intérêts  bien  graves'...  ne  me  connaissant  pas  sous  le  nom  du  comte 
de  Saint-Méry,il  m'a  vu  sans  défiance,  et  j'ai  su  ce  qui  nous  menace  .. 
Je  veux  lui  parler  encore  ainsi  sans  en  être  connu...  puis  me  décider 
enfin  au  sacrifice  que  ce  retour  m'imposera. 

BEAUSÉJOUR. 

S'il  ne  s'agit  que  de  continuer  à  m'appeler  le  comte  de  Saint-Méry, 
ça  me  va  on  ne  peut  mieux?  il  faut  même  que  je  prenne  garde  de  ne 
pas  trop  m'y  habituer!...  ii  regarde  par  iafcn(-tie.)  Albert,  j'aperçois  notre 
ennemi  commun  se  dirigeant  de  ce  côté...  je  crois  devoir  m'éloigner. 
Comme  il  a  l'air  sombre,  agité  !...  .le  crains  vraiment  de  vous  laisser 
seid  avec  lui. 

ALBERT,  lui  prenant  la  main. 

Ah!  ce  n'est  pas  lui  que  je  crains:...  Laissez-moi!...  Plus  tard  peut- 
être  j'aurai  recours  à  votre  amitié,  lorsque  enfin  j'aurai  résolu  qnel- 
(|ue  chose  pour  l'avenir  (Bcauséjnnr  sori.^  L'avenir  qui  ciit  été  si  doux  avec 
son  amour!...  si  beau  avec  un  nom  honorable  et  (pii  eût  pu  devenir 
glorieux!...  El  rien!  ..  rien  !..    C'est  lui  !... 
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SCÈNE  IV. 

BONNARD,  ALBERT. 

BONNARD. 

Je  vous  clierchais,  Monsieur. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  attendais. 

BONNARD. 

Merci...  car  vous  avez  tout  de  suite  gagné  ma  confiance  par  Tinté- 
rôt  que  vous  semblcz  prendre  à  ma  nièce.  Puis,  Monsieur,  il  faut 
dire  la  vérité,  chacun  ici,  dans  mon  propre  pays,  m'est  aussi  inconnu 
que  vous  !...  C'est  une  triste  chose  que  d'avoir  été  vingt  ans  absent!... 
Dans  ce  temps-ci,  où  tout  va  si  ite,  on  ne  retrouve  phis  môme  les 
monuments  et  les  rues  à  leur  place  !  jugez  donc  des  hommes  !...  Ceux 
qui  ne  sont  pas  morts  ne  se  souviennent  plus  que  j'existe!...  Quel- 
ques affaires  m'avaient  li;'  avec  Forster  aux  États-Unis,  et  je  l'ai  re- 
trouvé à  Paris,  où,  sans  lui,  je  n'aurais  su  à  qui  m'adresscr...  à  Paris, 
Monsieur,  où  je  suis  resté  pendant  les  trente  premières  années  de  ma 
vie,  et  où  pourtant  aucun  ami  ne  m'attendait...  où  il  n'y  a  pas  un 
foyer  où  ma  place  soit  marquée...  où  il  n'y  a  pas  eu,  Monsieur,  un 
seul  de  mes  compatriotes  qui  ait  pu  me  tendre  une  main  amie  à  mon 
arrivée. 

ALBERT. 

Ah  !  ce  que  vous  dites  là... 

BONNARD. 

Est  bien  triste,  .Monsieur  ! 

ALBERT. 

Pour  ceux  dont  le  cœur  est,  comme  le  vôtre,  plem  de  bonté.  Car  je 
vous  connais  déjà.  Monsieur,  et  quoique  je  vous  sois  inconnu,  quoi- 
que mon  âme  soit  bien  troublée  en  ce  moment,  et  que  nous  nous 
voyions  pour  la  dernière  fois... 

RONNARD. 

Comment? 

ALBERT. 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  homme  de  bien,  estimé  à  l'étranger  pour 
ses  travaux  et  sa  probité,  sera  rentré  dans  ce  pays  qui  nous  est  com- 
mun sans  qu'un  de  ses  compatriotes  ait  béni  son  retour!...  Donnez- 


:]n'i  MARGUERITE. 

moi  voire  main,  Monsieur,  et  que  voire  .vie  soit  heureuse  dans  notre 
patrie...  que  je  vais,  moi.  quitter  peut-être  pour  toujours. 

BONNARD,  avec  effusion. 

Ah  !  vous  êtes  un  bon  jeune  homme  !  que  cela  vous  porte  bonheur 
aussi. 

ALBERT. 

Maintenant  Monsieur,  qu'avez-vous  à  dire?  ces  lettres  que  vous 
avez  reçues?... 

BONXARD,  tirant  des  papiers  de  sa  poche. 

Ce  qu'elles  contiennent,  Monsieur,  est  de  nature  à  me  décider  à 
emmener  ma  nièce  dès  aujourd'hui. 

ALBERT. 

Comment  ? 

BONNARD. 

Ce  que  j'ai  vu  du  fils,  ce  que  j'ai  appris  du  père ,  et  que  le  fils  doit 
savoir...  (Mouvemeni  d'Aibert.>  Oul,  Mousicur,  il  doit  le  savoir...  et  vous 
n'en  douterez  plus  quand  tout  vous  sera  connu...  m'a  montré  ce  qu'il 
me  reste  à  faire.  Moi,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  du  grand 
monde  qui,  dès  l'enfance,  ont  appris  à  se  contraindre  ;  qui  savent 
sourire  à  ceux  qu'ils  délestent,  et  qui  peuvent  parler  à  ceu.x.  qu'ils 
méprisent...  C't  st  mon  âme  qui  s'exprime  dans  mes  paroles,  et  je  ne 
pourrais  revoir  le  comte  de  Saint-Méry  que  pour  lui  montrer  vivement 
mon  indignation  et  ma  colère...  Car  ce  que  j'ai  à  dire  est  terrible. 
Monsieur...  S'il  le  prenait  en  riant,  je  ne  sais  pas  ce  dont  je  serais 
capable...  et  s'il  avait,  lui,  a.ssez  de  cœur  pour  sentir  sa  situation... 

ALBERT,  très  TiTemcnt. 

Alors,  Monsieur?... 

BONNARD. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas  si,  moi,  j'aurais  le  courage  de  le  lui  dire  en 
face. 

ALBERT. 

Que  voulez-vous  donc  faire? 

BONNARD. 

Je  veux...  je  veux  lui  écrire  !...  Aidez-moi,  Monsieur...  c'est  un 
service  d'ami  que  je  vous  demande  !..  Il  faul  avant  tout  que  j'em- 
mène ma  nièce  !...  Plus  tard,  justice  sera  faite  à  chacun,  ai  va  près  de  u 

table  où  se  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.,   MuiS     VOJ'CZ,     MoUSiOUr  I     ma     maiU 

tremble,  et  mes  yeux  troubles  me  refusent  le  service.  Auricz-vous  la 
bonté  d'écrire  pour  moi  ! 

ALBbRT. 

Que  j'écrive?... 
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BONNARD. 

En  mon  nom  et  sous  ma  diclec,  au  comte  de  Sainl-Méry...  pour  lui 
apprendre  les  raisons  qui  vont  me  faire  à  l'instant  même  entraîner 
Marguerite  loin  de  lui. 

ALBEUT.  \  pirt,  en  i.as^.int  près  de  la  tabl«. 

Ah  !  il  n'en  a  que  trop  appris  ! 

BONNARD. 

Vos  conseils  maideront. 

ALBERT,  qui  se  place  i  la  table,  d'un  air  résigne  etabaltii. 

Me  voilà  prêt,  Monsieur  ! 

BONNARD.  diclant. 

«  Monsieur,  Senneville  était  mon  frère:  il  se  lia  avec  le  comte  Her- 
■<  raann  de  Saint-Méry,  votre  père,  qui  fut  pour  lui  un  mauvais 
«  génie.  » 

ALBERT,  s'interrnmpant. 

Monsieur  ! 

BONNARD. 

Il  faut  bien  que  je  lui  dise  tout  cela!...  Continuez,  je  vous  prie. 
;ii  dicte.;  «  D'abord,  il  se  ruina  avec  lui...  » 

ALBERT,  s'inlcrronipanl. 

Mais,  Monsieur... 

BONNAHD,  dictant. 

«  Plus  tard.  Senneville  revenait  en  France  avec  un  million  en  por- 
tefeuille. 

ALBERT. 

Monsieur.... 

BONNARD,  dictant. 

«  Senneville  ne  rentra  pas  dans  sa  maison  ! . . .  il  fut  tué  et  dépouillé. . . 
par  le  comte  de  Saint- Mery  !  .   » 

ALBERT,  >e  levant  atec  violence. 

Cela  n'est  pas  vrai  !...  cela  n'est  pas  possible,  entendez-Tousl'...  VA 
moi,  Monsieur,  je  n'écrirai  pas,  je  n'écrirai  jamais  un  pareil  mcn 
songe. 

BONNAltD,  reculant  étonné. 

Qu'avez-vous? 

ALBERT,  très  vivement. 

Ce  que  j'ai,  Monsieur?  c'est  que  devant  une  pareille  accusation  il 
ne  m'est  plus  permis  de  me  taire  !...  c'est  que  je  dois  défendre  Ihon- 
neur  du  comte  de  Sainl-Mér\  au  péril  même  de  ma  vie!...  c'est  que 
je  suis  son  fils,  Monsieur! 

BONNARD. 

Vous':' 

T.    11.  20 
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ALBERT,  l'Ius  calme. 

Oui,  c'est  moi,  Monsieur,  qui  suis  le  comte  Albert  de  Saint-Méry  ; 
c'est  moi  qui  ai  recueilli  son  héritage...  moi  qui  suis  l'époux  de  votre 
nièce  '■ 

BONXARD,  très  troublé. 

Vous  qui  tout  à  l'heure  me  tendiez  une  main  amie?...  vous,  avec 
cette  figure,  cette  bonté?...  Mais  comment  cela  peut-il  se  faire?...  je 
ne  sais  plus  vraiment  ce  que  je  dois  penser. 

ALBERT. 

Une  erreur,  où  je  ne  suis  pour  rien,  vous  a  fait  prendre  un  de  mes 
amis  pour  moi,  et  au  moment  de  vous  détromper,  je  vous  ai  vu  telle- 
ment irrité  contre  le  nom  que  je  porte,  que  j'ai  voulu  allendre  un  in- 
stant plus  favorable  pour  m'expliquer...  mais  devant  une  accusation 
comme  la  vôtre,  je  n'ai  pas  pu  me  taire  plus  longtemps...  Oui,  je  le  ré- 
pète, c'est  moi  qui  suis  l'époux  de  Marguerite. 

BONNARD. 

0  mon  Dieu  ! 

ALBERT,  nvec  une  profonde  douleur. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  uni  son  sort  au  mien  que  j'appris  ce  duel. 

(Bonnard  fait  un  geste  de  doute.)  Oul,  MonsiCUr,  CC  dUCl...  Si  funCSte...   OÙ  UIOU 

père  fut  le  plus  malheureux  peut-être. 

BONNARD,  \  lui-niênie,  un  peu  sur  le  devant, 

Sa  profonde  douleur  m'embarrasse,  et  je  n'ose  plus  soutenir...  ce 
dont  je  suis  bien  certain  pourtant  ! 

ill  indique  les  papiers  qu'il  tient.) 
ALBERT. 

Et  maintenant,  Monsieur,  je  ne  m'opposerai  pas  à  votre  volonté!.,. 
Vous  pourrez...  emmener  votre  nièce  quand  vous  le  voudrez  !...  Avant 
même  que  vous  fussiez  arrivé,  j'avais  déjà  pensé  à  une  séparation... 
nécessaire...  c'était  mon  projet! 

BONNARD,  étonné. 

Ah! 

ALBERT. 

Il  est  inutile,  Monsieur,  de  revenir  sur  un  passé  cruel...  (avcc émotion.) 
Marguerite  sera  libre,  son  sort  à  elle  peut  encore  ôlre  heureux...  je 
l'espère  î 

BONNARD,  tr63  étonne. 

Mais  Marguerite  ne  serait  plus  qu'un  enfant  dépouillé  de  son  héri- 
lage  ..  une  femme  repousscc  par  son  mari,  et  votre  fortune... 

ALBERT,  rnitiriuiiipanl. 

Arrêtez,  Monsieur  !...  votre  volonté  était  d'abord  d'emmener  à  l'in- 
^laul  vojre  nièce,  et  vous  savez  que  mon  devoir  est  d'y  consenlir  . 
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Quant  à  ma  lorlune,  à  moi,  elle  s'élève  juste  à  la  somme  dout  vous 
dites  que  votre  frère  fut  dépouillé.,. 

BONNARD. 

Dans  ces  lettres,  où  s'en  trouve  une  de  sa  femme,  gui  m'a  déchire 
le  cœur...  les  preuves  existent,  Monsieur,  que  Senueville  était  bien 
porteur  de  cette  somme,  et  ces  preuves  pourront  servir  devant  les 
juges. 

ALBERT. 

Servira  quoi,  Monsieur  I^  à  déshonorer  la  mémoire  de  mon  père  et 
le  nom  que  je  porte?...  Ah!  vous  ne  me  connaissez  pas,  si  vous 
croyez  que  je  laisserai  traîner  devant  les  tribunaux,  pour  le  discuter 
publiquement,  un  honneur  dont  je  n'ai  jamais  permis  à  personne  de 
douter!...  j'aime  mieux  la  pauvreté  qu'un  pareil  éclat!...  d'ailleurs, 
qu'ai-je  besoin  de  fortune  à  présent?  en  m'éloignanl,  Monsieur,  j'or- 
donnerai que  tout  ce  que  je  possède  au  monde  soit  remis  entre  vos 
mains  pour  le  donner  à  votre  nièce...  Maintenant,  excusez  moi.  Mon- 
sieur, je  me  retire  !...  supporter  plus  longtemps  un  pareil  entretien  csl 
au-dessus  de  mes  forces. 

11  sorl  par  II  poiU  h  giuclio  Ju  iniltlic., 


SCÈNE  V. 

liOiNNARD,  .cul. 

El  des  miennes  aussi...  Qu'est-ce  que  j'ai  entendu?.  .  qu  est-ce  que 
j'ai  dit?...  Quoi!  c'est  là  le  comle  Albert  de  Saint-Mery?...  Le  père 
était  un  grand  vaurien,  c'est  vrai;  mais  je  crois,  ma  parole  d'honneur, 
que  le  (ils  est  encore  plus  honnête  homme  que  le  père  n'élait  coquin  '.. . 
en  l'écoulant,  j'oubliais  tous  mes  désirs  de  vengeance.  Esprit,  raison, 
bonlé,  noblesse  de  sentiments  et  d'idées,  il  a  tout,  ce  jeune  homme!.. 
Ma  nièce  pourrait  être  heureuse  avec  lui...  et  ma  foi...  Mais  ce  |)rojet 
de  séparation  formé  même  avant  mon  arrivée...  il  ne  l'aime  donc 
pas?... 

SCÈNE    VI. 

BONNARD,  MAftGUEUITE. 

MAHOUEKiri;,  airivaul  losle  cl  joynud. 

Mon  oncle!... 

IJO.XNARD. 

Ah  !  ma  charniîiiite  nièce,  que  ce  noin  d'oncle  ihc  lail  (!•  bi-ii! 
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il  ne  faul  pas  moins  que  votre  présence  et  l'espoir  de  votre  amitié 
pour  me  remettre  un  peu. 

MAUGliEllUE. 

Mais  c'est  vrai  i...  vous  paraissez  tout  troublé,  c'est  ma  faute  peul- 
ètre?...  Ce  matin,  je  vous  ai  reçu  dans  un  moment  de  chagrin  .  je  suis 
encore  un  peu  enfant,  je  pleure  sans  raison,  et  je  vous  aurai  attris- 
té?... Allons,  c'est  à  moi  de  dissiper  cette  tristesse. 

BONNARI). 

Qu'elle  est  senlille! 

.mak(;i:kiutk,  tié=  ■^nw.. 
Vous  craigniez  <^ue  mon  mariage  n'eût  pas  été  volontaire  et  ne  tïil 
pas  heureux...  soyez  bien  tmnquille  à  ce  sujet;  dès  le  premier  jour 
où  j'ai  vu  Albert,  je  l'ai  aimé. 

BONNAliD.   iiislf. 

Je  le  comprends  à  présent. 

MARGUERITE. 

Le  monde  l'estime;  ses  amis  lui  sont  dévoués  ;  jusqu'aux  gen>  qui 
le  servent,  tout  vantent  sa  bonté,  et  moi  je  l'admire...  ah!  je  bénis 
le  ciel  d'avoir  uni  mon  sort  au  sien. 

BONNARD,  à  pari. 

Ah!  mon  Dieu!  comment  lui  dire  maintenant  tout  ce  qui  se  passe? 

MARGUERITE. 

Mais  rassurez-vous  donc  !...  une  erreur  vous  a  empêché  de  connaî- 
tre Albert,  et  quand  vous  l'aurez  vu... 

BONNARl),  trisU'. 

Mais  je  l'ai  vu  ! 

MARGUERITE. 

Quand  vous  lui  aurez  parle... 

BOXN'AUI),  soupirant. 

Mais  je  lui  ai  parle. 

MARGUERITE. 

Et  qu'a-l-il  donc  dit  qui  puisse  vous  attrister  ainsi  ? 

liONNARD. 

Marguerite,  s'il  fallait  que  vous  vinssiez  avec  moi,  avec  moi  (pii  ai 
tant  chéri  votre  pore,  et  qui  vous  aime  déjà  de  toute  mon  ;une  '? 

MARGUERITE. 

Eh  bien,  sans  doute,  nous  irons  ..  car  à  l'avenir  nous  resterons  tous 
ensemble...  noire  maison  sera  la  vôtre...  Albert  et  moi.  nous  serons 
vos  enfants... 

RONNARn,    h  liii-ini-.M.  . 

En  \érilé,  c'est  impossible  à  lui  din'l 
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MAKGUtRIÏi:. 

Impossible  1^..  Mais  il  n'y  a  qu'une  chose  impossible  ca  ce  aiuude, 
c'est  de  se  séparer  d'Albert. 

BONNARU. 

èi  je  voulais...  si  je  devais  vous  emmener  loin  d  ici. .    loin  de  lui  P 

MAKGUERITR. 

Est-ce  que  j'y  consentirais  jamais  ? 

RONNARU. 

Ou  si  des  événements  pénibles  le  forçaient  à  s'éloigner,  lui  ? 

MARGUERITK. 

Je  le  suivrais! 

UONNARD. 

Si  le  malheur  l'avait  frappé? 

MARGUERITE. 

Je  le  suivrais  malheureux  ! 

BON.NARD. 

Et  s'il  ne  vous  aimait  pas,  ma  pauvre  enfant  ? 

MARGUERITE. 

Ah!  s'il  ne  m'aimait  pasP..   ô  mon  Dieu  !    . 

BONNARD. 

Que  feriez-vous? 

MARGUERITE. 

Je  le  suivrais  encore!... 

BONNARD. 

Et  si  c'est  lui  qui  ordonne  cette  séparation  P 

MARGUERITE. 

Lui?... 

BONiNARD. 

S'ilTexige?...  s'il  y  pensait..,  depuis  ce  funeste  mariage'.' 

MARGUERITE. 

Je  ne  comprends  pas! 

UONNARD. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus! 

MARGUERITE. 

Dites-lui  donc...  non,  ne  lui  dites  rien  !...  mais  où  est-ii  1^  (|ue  je  le 
voie...  que  je  lui  parle...  car  vous  vous  êtes  trompe. 

BONNARD. 

Oui,  qu'elle  lui  parle!...  qu'il  la  voie  !...  car  devant  ses  larmes  toute 
ma  colère  disparaît,  à  moi!...    ii  vi^crsia  porte  de  gauche.   Il  est  là! 

MARGUEIUTE,   courant  i  la   (lorlc. 

Il  est  là?...  Albert!... 
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SCÈNE  VIL 

BONNARD,  ALBERT,  MARGUERITE. 

MARGUEHITK. 

Ah!  venez!...  ilites  qu'il  s'est  trompé  ;  ou  que  j'enleridc  au  moins 
de  vous-même  l'arrêt  qui  me  condamne  ! 

.\LBERT,  triste  et  pâle. 

Marguerite  ' 

MARGUERITE,  reculant. 

Quelle  pâleur  !. ..  ab  !  tout  est  perdu  ! 

BONNARD. 

Je  n'avais  pas  prévu  tout  cela,  et  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ! 

ALBERT,  grave  et  triste. 

Monsieur  vous  dira  tout,  Marguerite!...  Vous  saurez  que  nous  ne 
pouvions  pas  rester  ensemble  plus  longtemps  sous  le  même  toit!... 
Lui-même  venait  pour  nous  séparer!...  J'ai  obéi  à  lui,  à  la  di^sti- 
née!...  nous  aurions  dû  nous  séparer  plus  tôt  ;  mais,  je  l'avouo.  je 
n'en  avais  pas  le  courage  ! 

MARGUERITE,  avec  douleur. 

Ah!... 

ALDERT. 

Que  les  jours  paisibles  auxquels  je  vous  enlevai  reviennent  charmer 
votre  vie  ! 

MARGUERITE,  avec  désesi-oir. 

Est-ce  que  c'est  possible?...  vous  devez  bien  le  savoir,  Alborl,  vous 
(jui  connaissez  tout  mon  cœur...  et  je  remercie  le  ciel  d'avoir  permis 
(jue  je  vous  dise  au  moins  'combien  je  vous  aimais  !...  Jo  ne  maudis 
pas  même  mon  sort,  quelque  Irisle  qu'il  doive  ôlre  à  l'avenir,  c'est  vous 
qui  en  aurez  disposé  !...  vous  m'aviez  tout  donné;  vous  m'avez  tout 
ôté!...  que  votre  volonté  soit  faite':* 

(.Elle  tiimhi:  iilîaissi'c  >iir  un  f;uiti:uil. 
BONNARD,  allant  à  ello. 

Elle  se  trouve  mal  ! 

ALBERT. 

Marguerite  ' 

DONWRl),  Je  plaranl  entre  ont  cl  roium^sanl  AIIumI. 

Ah  '.  .  Ils  oui  toujours  clé  cruel-  ciimts  tous  les   liens  ,  mon  fii 
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lant!...  Vois  celle  lettre,  la  dernière  quécrivit  la  pauvre  mère  !... 
Vois,  écoule  !...  elle  me  l'adressait  au  lit  de  mort...  je  ue  l'ai  reçue 
qu'aujourd'hui,  (ii  lii.)  «  Je  vous  recommande  ma  fdle,  à  vous,  le  frère  de 
■<  celui  que  j'ai  lant  aimé,  de  mon  Senneville,  du  seul  objet  de  mon 
«  fidèle  amour  !  » 

ALBERT,  comme  rcîeillé  par  ces  mots. 

Qu'enlends-jeP...  mais  que  lisez-vous  donc  là,  Monsieur? 

BONNARD. 

La  lettre  de  sa  mère  mourante  ! 

ALBERT,  très  agité. 

Et  vous  dites  ?  ..  ah  !  relisez  donc  encore!... 

B(l.\NARD,Vtonné. 

Quelle  émotion!...  (in.i.i  .  Senneville,  ie  seul  objet  de  mon  fidèle 
.  amour  !...  ah  !  j'avais  tant  pleuré  la  mort  de  votre  frère  !..,  .  (ii  am- 
tcrrompi.)  C'csl  à  moi  qu'clle  écrit...  à  moi  qui  l'avais  méconnue  !... 

-ALBERT,  avec  anxiété. 

Ah  :  poursuivez,  de  grâce! 

BOXNARD,   lisant. 

»  J'avais  tant  pleuré  la  mort  de  votre  frère  !  eh  bien!  il  s'est  encore 
'  trouvé  pour  moi  de  nouvelles  soufl'rances  auxquelles  je  n'ai  pu  ré- 
•  sisler!...  oui...  pour  sauver  l'honneur  de  celui  qui  frappa  Senne- 
«  ville,  on  a  sacrifié  le  mien  !  ■> 

ALBERT. 

Est-ce  possible  P 

BONNARD,  lisant. 

«  On  a  supposé  qu'elle  avait  trahi  son  époux,  celle  qui  meurt  du 
"  regret  de  l'avoir  perdu!  » 

ALBERT,  à   lui-mrmic. 

Ah  !...  ce  n'est  donc  pas  vrai  ! 

BONNARD,  lisant. 

«  Monsieur,  ayez  pitié  de  la  fille  de  votre  frère  !  et  toi ,  Senneville, 
<-  pardonne-moi  de  n'avoir  pas  eu  le  courage  de  vivre  pour  notre  en- 
.  faut!...  et  reçois-moi  là-haut  dans  les  bras,  mon  asile  dans  le  ciel 
«  comme  sur  la  terre  !  » 

ALBERT,  lui  prenant  vivtmont  la  lettre. 

Celle  lettre!...  cette  lettre  !... 

ill  la  dévore  des  yeux.) 
MARGUERITE,  se  levant. 

Ma  pauvre  mère  !... 

BONNARD. 

El  sais-Ui  qui  brisa  ainsi  le  cœur  de  ta  mère  ? 
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ALBERT,  vivement. 

Arrêtez  ,  Monsieur!...  arrêtez!...  elle  ne  doit  plius  rien  savoir  de 
loul  cela  î 

BONNARD,  le  regardant  avec  surprise,  puis  s'adressant  à  Marguerite. 

N'as-tu  pas  de  courage,  enfant,  pour  échapper  au  malheur  en  me 
suivant  ? 

ALBERT,   avec  transport. 

Vous  suivre ?...  à  présent  ? . . . 

BONNARD. 

il  ne  l'aime  pas!  Viens  avec  moi,  Marguerite  ' 

ALBERT,  s'élançant  vers  elle. 

Ici  !...  près  de  moi  !...  (ii  Pentourede  ses  bras.)  Savez-vous  ce  que  c'est 
que  cette  jeune  femme  que  vous  dites  sans  courage?...  Elle  a  sup- 
porté l'injustice  sans  se  plaindre  !  le  malheur  sans  se  troubler  !.,.  Elle 
a  sauvé  celle  qu'elle  croyait  sa  rivale,  quand  son  cœur  était  déchiré 
par  la  jalousie!...  elle  m'a  aimé  me  croyant  froid,  injuste  et  ingrat  !... 
mais  regardez-la  donc  !  ..  c'est  la  beauté  telle  qu'on  la  rêve!  la  vertu 
telle  qu'on  l'imagine!...  c'est  un  trésor  que  le  ciel  m'a  donné,  et  dont 
je  ne  me  séparerai  jamais!...  c'est  mon  bien!  mon  bonheur!  mes 
seules  amour.s!...  c'est  ma  femme!... 

.MARGUERITE,  dans  ses  bras. 

Mon  Albert!... 

BONNARD. 

Eh  bien!.  .  que  signifie 'i*... 

ALBERT,  h  demi-voix. 

Vous  saurez  tout,  Monsieur  ! 

BONN.VRD,  comme  frappé  d'une  idée  subite. 

Attendez!...  Je  devine!...  Cette  calomnie...  votre  trouble  ..  votre 
émotion.,  oui,  vous  avez  pu  croire...  ah!  vous  êtes  un  honnête 
homme  !...  Eh  bien!  pas  un  mot  du  passé,  en  faveur  de  l'avenir  !... 
Soyez  mon  neveu,  et  que  le  fils  répare  les  fautes  du  père  ! 

(Il  déchire  les  papiers  qu'il  tient.) 
ALBERT. 

Ah  !  Monsieur!... 

.MARGUERITE,  à  Albert. 

Méchant!...  c'éiail  donc  une  épreuve? 

RONNARU. 

Mais  qui  diable  est  donc  cet  ami  que  j  ai  pris  poin"  vaus? 
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SCENE  Yllf. 

BONNARD,  LA  CUANOINESSE,  BEAISÉIOUR,  ALBERT, 
MARGUERITE. 

i.V   CHANOINESSK. 

Mon  neveu,  M.  de  Bejuiséjour  veut  absolunieni  nous  i|uillt'r. 

UONNAIU). 

Beauséjour?...  ali  ! 

'Il  VA  ùlni." 
BKAl  SÉJOLK.  .1  |..irt. 

Je  suis  pris  !.. 

BUNNAHD. 

Beauséjour...  oui...  c'est  bien  cela...  c'est  bien  le  nom  que  s'est 
donné  Cad... 

ALBEHT,  l'inkinimpant  in  suuriaiit. 

Arrêtez!...   pas  un  mot  du  passé!...  vous  lavez  dit...  (juc  tout  !«' 
monde  soit  content  à  l'avenir! 

BEAUSÉJOl  H,  ^ill,ii.t,ilui. 

(Montent?... 

AI.IÎKIU,  bas  h  Bc.nus.-joiu. 

Mon  ami  !...  on  avait  calomnié  sa  mère: 

UONNARD. 

Voilà  donc  les  grands  seigneurs  d'à  présent!...  soit!...  mais  pour- 
quoi être  fat.  dédaigneux,  dissipateur?... 

BEAUSÉJOUR,  bas  à   Bonnavd,  en  .-illaiil  .i  lui. 

Bahl...  tout  cela  n'est  pas  plus  vrai  que  mon  nom!...    le  suis  un 
bon  entant  !...  touchez  là  ! 

BONN A un. 
.le  le  veux  bien,  Cadet... 

BEArSÉ.I0UU,  l'ambnl. 

Oh!... 

BONNARI). 

Cadet  Beauséjour. 

.MAlUaiERITE,  à  la  clianoincsso. 

Quel  dommage  que  vous  n'ayez  pas  voulu  vous  marier,  ma  tante! 

LA  CIIANOINESSE. 

Il  paraît  que  décidément  ils  seront  heureux: 

l'IN    Dl     UEl  XIÈME    VOl.UMIv. 
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